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La doctrine de révolution a donné un vaste essor aux

recherches de la morphologie envisagée au sens moderne

du mot comme l'étude du développement des formes orga-

niques et, parle fait même que, dans le règne animal, le

fait fondamental de ce développement est la structure de la

cellule, œuf et spermatozoïde, l'attention s'est surtout portée

sur ces éléments pendant ces dernières années. Il en est

résulté que nos connaissances sur leur structure intime et

leur développement se sont à beaucoup d'égards considé-

rablement accrues.

Le spermatozoïde humain a été l'objet de nombreuses

observations depuis sa découverte par Leuwenhoëck et

ses élèves, il y a de cela deux siècles, mais jusqu'ici

cependant l'on n'a point encore publié une étude complète

et approfondie de sa structure intime.

Lorsqu'on examine un spermatozoïde à l'état frais et

normal sous le microscope, il apparaît comme un corps

ovoïde muni d'une queue et comprenant la tête, le cou et

le filament, termes sous lesquels on désigne d'habitude ces

parties. La tête est manifestement assez conique vers son

extrémité distole qui, vue du côté aplati (position dans

laquelle se trouvent la plupart des spermatozoïdes), est un

peu plus large que la base ou extrémité proximale. Elle

i



-)

présente en réalité presque exactement la forme d'un œuf

de poule (/«^. 1, a) vu de côté. Vue latéralement elle semble

parfois s'atténuer à peu près également sur ses deux faces

pour donner naissance à une pointe obtuse [flg. 1, d) forme

sous laquelle on la représente d'habitude. Dans certains

cas cependant on la voit s'atténuer sur une de ses faces

seulement semblable à un roseau ou à une baguette dont

l'extrémité serait coupée obliquement. Sa forme et sa

dimension sont certainement quelque peu variables ainsi

que celles des autres parties du spermatozoïde. Le cou est

beaucoup plus étroit que la tête à laquelle il fait brusque-

ment suite; il présente un sensible étranglement dans sa

région moyenne, après quoi il se confond graduellement

avec la queue qui se termine en une pointe extrêmement fine

(voir plus loin). Dans les préparations soumises à l'action

des réactifs colorants la partie supérieure de la tête paraît

beaucoup moins colorée que l'extrémité proximale, ce qui

paraît dû à ce que la partie supérieure est plus pauvre en

substance que la partie postérieure ainsi que nous l'avons

déjà dit. Cette ditférence est déjà sensible bien qu'à un

moindre degré sur les préparations non colorées ; elle se

trouve parfois assez accentuée pour donner l'apparence

d'une coupe ou, selon une comparaison déjà employée,

d'un gland. Le contour de la tête est pourtant régulier

ainsi qu'on peut le voir sur de bonnes photographies, il ne

présente ordinairement pas de dédoublement ou d'épaissis-

sement externe de la paroi autour de la partie postérieure.

Dans quelques cas peu nombreux néanmoins la forme en

coupe peut être plus réelle et être due à une cause qui doit

être mentionnée. Il est possible que l'affinité différente des

deux parties pour les matières colorantes soit due à une

composition chimique différente, l'une étant peut-être for-

mée de chromatine et l'autre d'achromatine ou d'autres

substances analogues. J'incline d'autant plus cependant à

penser qu'il en est ainsi que la différence est constante

avec tous les colorants nucléaires et protoplasmiques et

qu'elle est même perceptible ainsi que je l'ai déjà dit sur

les préparations non colorées.

Dans la portion supérieure de la tête l'on voit souvent

un ou deux points plus fortement réfringents que la subs-



tance environnante, parfois ovoïdes mais de dimension el

d'aspect, apparemment aussi de position, variables. Ils

résistent à toutes les couleurs nucléaires ou protoplas-

miques et tranchent incolores sur les spermatozoïdes colo-

rés. Ils sont d'autant plus visibles que la coloration est

plus intense. L'on est tout d'abord porté à considérer ces

points comme représentant des nucléoles mais cette manière

de voir est contredite par leur réaction vis-à-vis des colo-

rants el je conclus que ce sont des échancrures ou des

perforations de la substance du s})ermatozoïde. Le dernier

détail qui nous reste à mentionner à propos de la tête est

un petit lîlament implanté à son extrémité. Ce filament est

extrêmement atténué, il a 3 !«• environ de longueur et est à

peu près immensurable quant à sa largeur qui ne dépasse

cependant pas 0,15 y- (0,00015 mm.). Sur les prépara-

tions non colorées il est extrêmement difficile à reconnaître.

M. E.-M. Nelson, membre de la Société microscopique de

Londres, l'a décrit le premier ainsi que les petits points inco-

lores mentionnés plus liaiit [Journal Quecketl microscopi-

cal Club, 1889, p. 311). Plus tardée filament a été photo-

graphié par M. Andrew Pringle d'après une préparation

colorée, je pense, par l'acide osmique; mais ainsi qu'il me
l'apprend le filament n'était pas visible sur la photographie

elle-même. Il n'apparut que par un énorme agrandissement

de celle-ci sur un écran (50,000 diamètres).

Ce petit appendice est quelque peu difficile à colorer par

les moyens usuels, mais je suis arrivé à le colorer forte-

ment au moyen d'une méthode que j'indiquerai plus loin.

D'après les préparations ainsi obtenues M. Pringle a, pour

illustrer le présent travail, exécuté quelques belles et remar-

quables photographies avec une adresse admirable. Ces

photographies montrent très distinctement le filament sur

les négatifs aussi bien que sur les épreuves et Ton en verra

une reproduction (PI. I, flg. 3). Je crois pouvoir affir-

mer que c'est encore le plus petit objet reproduit jusqu'ici

par la photographie ce qui fait honneur à l'habileté bien

connue de cet artiste.

En ce qui concerne la fonction de ce filament, elle semble

nettement avoir pour but de pénétrer et de fixer le

spermatozoïde dans l'œuf quand le plasma de celui-ci l'en-



toure et l'englobe. Elle est analogue à celle de la pointe

du spermatozoïde du Triton que j'ai décrite et figurée (1),

ainsi qu'à celle de l'organe plus remarquable encore, si soi-

gneusement et si clairement figuré par E. Ballowitz chez

les oiseaux (2).

Sur les préparations heureusement colorées le filament

peut s'apercevoir avec un bon objectif de 3 millimètres de

distance focale. Il a été photographié, comme le représente

la figure 3, à un grossissement de 1,050 diamètres. Sur les

préparations non colorées sa visibilité dépend seulement

du rapport de l'indice de réfraction de l'objet et du milieu

qui l'entoure.

Le dernier détail de structure que j'ai à décrire est

quelque peu obscur et m'a occupé fort longtemps, plusieurs

années, à de nombreuses observations de préparations pro-

venant de sources et de pa3^s les plus divers, voire même
d'Amérique, et ce n'est que tout dernièrement que j'ai pu
en saisir le vrai caractère. Sur toutes les préparations

fraîches ou fixées, le plus grand nombre des spermato-

zoïdes présente près du cou comme un élément extérieur.

Il y a quelques années, le D"" Heneage Gibbes, maintenant

professeur de pathologie àTUniversité de Michigan (U.-S.-

A.) a soigneusement décrit et mis en évidence une mem-
brane ondulante fixée à la queue des spermatozoïdes de

Triton et de Salamandre [T. cristatus et S. maculâta). \\q?>\.

à supposer que l'organe ou la substance qui existe chez le

spermatozoïde de l'homme est analogue à ce qui se trouve

chez le Triton et par le fait dans certains manuels on l'a

ainsi décrit et figuré. Ce n'est qu'exceptionnellement que

l'on peut en saisir la forme vraie sur les préparations fixes

et permanentes ; on ne l'observe convenablement que sur

les matériaux fraiset sur les spermatozoïdes qui se meuvent

lentement, même dans ce cas il est très pâle et indistinct

et consiste en une membrane très mince partant du cou et

enveloppant partiellement la tête. Cette membrane rappelle

lecaliced'unefleur et semble être distendue à la façon d'un

parachute parlemouvement du spermatozoïde dansleliquide.

(1) Çualerlij Journal of microscopical science, London, 1883, p. 33o.

(2) A,ch. furtnicr. Anat., XXXU 1888, p. 401,



Quand le spermatozoïde s'arrête la memLrane s'affaisse plus

ou moins complètement ; vient-il à se mouvoir de nouveau

activement, on ne la dislingue plus du tout nellement. Les

tig'ures 2, a, h, c et d, la représentent telle qu'elle apparaît

sur les spermatozoïdes en état de mouvement lent et ont

été dessinées à l'échelle autant qu'on peut ninsi dessiner des

objets mobiles au moyen d'un micromètre oculaire. Les

fig-ures 4, a, h et c, représentent le même organe vu excep-

tioimellement sur des préparations fixées et colorées. Il

semble clairement constitué par la paroi de la cellule où la

membrane enveloppe d'où dérive le spermatozoïde. Les

noyaux en général sont dépourvus d'une telle enveloppe et

bien que le spermatozoïde ne soit qu'un noyau développé

les circonstances de sa genèse sont particulières — à pro-

prement parler uniques— et les observations faites sur ce

sujet, pour si soignées et si nombreuses qu'elles soient, ne

permettent point de conclure s'il existe ou non une telle

structure d'autant plus que la membrane est extrêmement

atténuée et peu visible.

Dans un grand nombre de spermatozoïdes elle est com-
plètement détachée, dans d'autres elle ne l'est que partielle-

ment, réunie par un de ses côtés à la tête et encore adhé-

rente au cou. Ayant eu égard à son origine probable, je l'ai

appelée enveloppe (1) ou, ainsi que la nomme le D' Ren-

son (2), capuchon. La terminologie employée par les divers

(1) Je n'ai pas la pré'.entioa d'afQrraer que le tribut apporté ici par moi à la

connaissance delà structure intime des spermatozoïdes soit complet et déOnitif. Il

est au contraire plus que probable (jue bien d'autres détails m'ont écbappé. L'on

trouve parfois une apparence de varicosités sur le iilament terminal et central qui

peut très bien correspondre à un fait réel. De môme je ne puis affirmer qu'il n'existe

jamais, ainsi que plusieurs l'ont établi, une membrane ondulante autour du cou

bien que jeconsidère cette apparence comme due à la présence de 1' « enveloppe»

ou « capuchon » aflaissé. Je n'ai cependani aucun doute sur la rectitude des faits

que j'ai décrits; mon travail est le résullat d'observations nombreuses et soignées

poursuivies pendant plus de dix ans.

(•2) Le D' Georges Renson [Arc.li. de Biologie, 1882 p. 292), dans un excellent

travail sur la spermatogénèse chez le rat et d'autres animaux a décrit l'évolution

des spermatozoïdes à différents stades comme provenant d'un nucleus ou cellule

nucléûïde qu'il appelle « nématoblaste » et dont il figure [loc. cil. pi. XIII' fig. 28,

32 et 33) la inembrane enveloppe qu'il appelle justement « capuchon ». Ce capu-
chon correspond presque exactement aux phases que j'ai décrites et figurées chez le

spermatozoïde de l'homme. L)ausqueli[i\es-unes de ses figures 28, b, c et d, l'on voit

une vacuole en l'orrLC de [loint également semblable à celle que j'ai décrite et, sur

le sommet de la tèle (lig. 28), un organe qu'il nomme « bouton terminal » et



auteurs qui ont étudié la spermatogéurse est si confuse,

si redondante que je crois préféral^lc de n'user que des

termes les plus simples qui ne peuvent prêter à équivoque.

Dans quelques cas peu nombreux la tôte du spermato-

zoïde otfre l'aspect d'une vésicule représentée (fig\5, «).

Quelquefois aussi dans les préparations colorées certains

spermatozoïdes présentent l'apparence d'une coupe dont

la paroi extérieure entoure sa partie inférieure ainsi que le

montre la figure G, h. Gela est du, je crois, à ce que la subs-

tance du spermatozoïde se contracte et abandonne la sur-

face extérieure quelque peu altérée par l'action des réac-

tifs comme s'il s'en était détaché une pellicule qui l'eût

entourée. L'apparition de cette membrane ou pellicule est

très rare et ne peut se voir qu'en parcourant le champ de

quelques préparations contenant plusieurs milliers de sper-

matozoïdes. Elle est généralement incolore et ne peut

pour cette raison être constituée par l'enveloppe ou capu-

chon décrit ci-dessus qui se colore fortement par les colo-

rants habituels. Indubitablement, plusieurs des apparences

décrites sur ce sujet aussi bien que sur beaucoup d'autres

objets microscopiques résultent de l'altération occasionnée

par les réactifs et du manque d'observations de contrôle

soigneusement effectuées sur des objets à l'état naturel et

normal.

Aucun des détails décrits ci-dessus — à l'exception de

ceux relatifs au filament — n'exigent de moyens optiques

spéciaux et de très forts grossissements
;
pour distinguer la

forme de l'enveloppe nécessairement incolore et étendue il

faut quelque soin, mais un bon objectif de 4 millimètres

de foyer suffit pour la montrer.

Ces détails fournissent un exemple de ce fait que des

objets même bien visibles peuvent passer inaperçus pen-

dant des années et devenir subitement apparents quand on

les a une fois observés. Le filament, si petit soit-il, s'aper-

qui correspond en bien des points au filament que j'ai décrit. Ces observations du
D' Renson conûrment sufTisamment, je crois, mes conclusions sur la siftnificalion

de la structure que j'ai décrite et figurée. Je n'ai pas eu l'occasion d'examiner des

matériaux frais, pouvant se prêter à l'étude de la spermatogénèse cliez l'homme mais
j'espère en avoir un jour l'occasion.



çoit aisëment à un fai])lo grossissement sur les préparations

bien colorées.

L'on a montré qu'il existait de nombreux spermatozoïdes

déformés avec deux têtes, deux queues, etc., et l'on a même
émis l'opinion que ces difformités étaient l'origine des mons-

truosités dans la procréation. Parmi les nombreux échan-

tillons de spermatozoïdes que j'ai examinés de diverses

sources pendant plusieurs années, et malgré leurs dif-

férences notables de forme et de dimension, je n'en ai

jamais trouvé aucun qui fût nettement informe ou déformé.

Plusieurs d'entre eux semblent l'être de prime abord, mais

j'ai toujours constaté par un examen approfondi que ces

apparences étaient dues à l'accolement de deux sperma-

tozoïdes, à une rupture ou à tout autre cause mécanique.

Dans quelques préparations, j'ai observé beaucoup de sper-

matozoïdes sans tête et sur des préparations fraîches j'ai

observé que ces individus décapités étaient les plus actifs

comme si la tête était un empêchement au mouvement de la

queue, mais comme on ne pouvait distinguer l'enveloppe

sur aucun des éléments, l'on pouvait expliquer leur mouve-
ment par l'absence de son influence retardatrice.

Quant aux méthodes de préparations, elles sont à la fois

simples et nombreuses. Pour étudier l'enveloppe dans sa

forme naturelle d'extension il faut, comme je l'ai dit, avoir

recours aux spermatozoïdes en mouvement. Pour conserver

la forme générale et les caractères les plus apparents rien

ne vaut la méthode préconisée en premier lieu, je crois,

par le D'' Gibbes et qui consiste à mettre les spermato-

zoïdes dans un mélange de glycérine et d'eau en parties

égales, additionné de quelques gouttes d'une solution

d'acide osmique à 1 p. 0/0; si on laisse dessécher la prépa-

tion, la forme et les caractères des élément sont altérés.

Pour mettre seulement la pointe en évidence et la colorer

visi])lement rien n'est plus simple. La méthode que j'ai

adoptée dans ce but consiste à diluer le liquide sperma-

tique frais dans 5 ou 6 fois son volume d'eau distillée,

l'étendre en couche mince et avec aussi peu de manipula-

tions que possible sur le couvre objet, colorer ensuite soit

avec le violet de Hansten (violet de méthyle et fuschine,

2 ou 3 p. 0/0 dans l'alcool) ou avec le dahlia en solution
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alcoolique pendant environ 40 secondes, laver rapidement,

sdcher et monter dans le baume. La seule difficulté de

cette méthode est de garder incolore et clair le fond de la

préparation, ce qui est surtout indispensable pour celles

que l'on doit photographier. L'on acquiert facilement ce

tour de main par la pratique. Il est peut-être plus aisé

d'employer les couleurs précitées en solutions aqueuses qui

colorent moins le fond de la préparation mais dans ce cas

on risque davantage de voir la préparation enlevée du

couvre-objet par le lavage.

EXPLICATION DES FIGURES

PLANCHE I

Fig , l, a, b, c, d, — Spermatozoïdes à l'état naturel et non altérés, au repos,

monirant la forme tiabituelle et les enveloppes ou capuchons « alTaissés ».

Fig. 2, a, b, c, d.— Spermatozoïdes en état de mouvement lent monirant l'enve-

loppe en extension.

Fig.Z. — D'après une photographie de M. Andrew Pringle, deux spermatozoïdes

d'une préparation fixée et fortement colorée, montrant distinctement un fin filament

sur la tète de chacun d'eux X 1050 diamètres.

Fig. 4 — D'après une préparation fixée à l'acide osmique et colorée, monirant

la membrane avec une netteté peu commune.
Fig. 5. — Deux spermatozoïdes anormaux d'après une préparation permanente,

colorée: A. corps vér-iculeux et comme pustuleux. B. Apparence cupuliforme décrite

dans le texte.
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ÉTU D H MOIiP 11 LOGIQU E

D'il FORME D'ACinom: L'ACDOIUOK AIILOINI

CHAMPIGNON DU FAVUS DK LA SOURIS (1)

rA.R

Le D' g. p. BUSQUET

Travail du laboratoire de Médecine expérimenlalo et comparée de la faculté de Lyon.

En juillet 1889, M. le D^ Désir de Fortunet, Chef de

clinique à l'hôpital de l'Antiquaille à Lyon et M. Gourmont,

Interne des hôpitaux, faisaient à la Société des Sciences

médicales de Lyon une communication « sur un parasite

trouvé dans une éruption marginée de la main (2) ».

Quelques jours avant, M. de Fortunet avait observé dans

le service de M. le professeur Gailleton, à l'Antiquaille^ une

jeune malade porteuse d'une éruption difficile à qualifier,

semblant être soit de l'eczéma marginé, soit de l'herpès

marginé et qu'il désigne simplement sous le nom d'éruption

marginée. Il avait trouvé dans les squames des spores et du

mycélium. Sur le conseil de M. Gailleton, il avait amené

cette jeune fille au laboratoire de M. le professeur Arloing,

où trois tubes de gélatine furent ensemencés par M. Gour-

mont avec de la sérosité prise dans trois vésicules diffé-

rentes, avec des pipettes différentes. Il obtint ainsi d'emblée

des cultures pures d'un même champignon impossible à

déterminer exactement. En effet, pendant que certains

caractères morphologiques et biologiques semblaient le

rapprocher de YAchorion Schœnleini (Remak), l'aspect

clinique de la lésion l'en éloignait et plaidait en faveur du

Tricopliyton tonsurans (Malmsten).

Ensemencé sur gélatine, il la liquéfiait assez rapidement

et se présentait à la surface sous la forme d'une mince pelli-

(1) Par suite d'un relard du graveur, les planches II, III et IV, qui doivent ac-

compagner le mémoire du D'' Busquet n'ont pu être insérées dans le présent numéro.

(2) Lyon médical. Octobre 1889. — Annales de dermatologie, 1890 n" 3 . ^^*«»^, — —

^
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cille. Sur bouillon, il formait des îlots plonpeanl légèrement

sans toutefois occasionner aucun trouble dans le milieu

nutritif. Sur la pomme de terre cuite, le développement

avait été très rapide et sous forme d'amoncellements blan-

châtres.

Les milieux acides et une température supérieure à 40°

s'étaient montrés défavorables au développement du chom-

pig-non.

D'un autre côté, à l'examen microscopique des cultures,

on avait trouvé un mycélium fragmenté et des spores iné-

gales, libres, non appendues aux filaments.

Les inoculations entreprises dans le but d'éclairer la

question n'avaient servi qu'à l'embrouiller davantage. Sur

un lapin, on avait obtenu au bout d'une dizaine de jours

une lésion squameuse, absolument arrondie, peu étendue.

Les poils coupés au moment de l'inoculation avaient

repoussé mais uniquement sur la lésion. La guérison était

survenue sans traitement. Entre temps, on avait constaté

dans les squames l'existence de corps plus ou moins régu-

liers auxquels on avait donné à tort le nom de spores car ce

sont des éléments globulo-filamenteux et du mycélium septé
;

mais on n'avait rien pu découvrir d'anormal dans les poils.

Sur le veau, l'inoculation était restée sans effet, mais sur

la souris, le D' de Fortunet avait vu apparaître une quin-

zaine de jours après l'inoculation un godet de favus.

Sur l'homme, on n'avait trouvé qu'une éruption papulo-

squameuse, circinée, insignifiante et qui avait guéri spon-

tanément.

On voit combien le problème se compliquait, aussi

M. Gourmont se proposait-il d'étudier simultanément et

comparativement dans des recherches ultérieures la mor-

phologie du Tricophyton, de l'Achorion et ce champignon
dont l'identité était si douteuse.

Dans le courant de juillet et quelques jours après sa

communication, M. de Fortunet nous proposa d'ajouter à

l'étude mj^cologique des parasites des teignes que nous

poursuivions depuis un an environ, celle de ce champignon
si curieux. Il nous donna plusieurs des cultures qui avaient

servi à M. Gourmont pour ses premières observations. Ge
sont ces cultures sur gélatine et pomme de terre cuite,
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cultures parfaitement pures, qui ontété la source à laquelle

nous avons puiso pour ensemencer de très nombreux milieux

difrerents et mener à bonne fin le travail dont nous pul)lions

le résultat.

Nos reclierclies faites dans le laboratoire de M. le pro-

fesseurArloing, à la Faculté de médecine de Lyon, etpubliées

en partie dans notre thèse pour le doctorat en médecine (1),

ont porté non seulement sur la morphologie, mais encore

sur la biologie de VAcJioi'on Arloini. Toutefois cette

seconde partie de l'histoire naturelle du champignon n'étant

pas aussi étendue que nous le désirons, nous en ferons le

sujet de nouvelles recherches qui seront publiées dans un
second mémoire.

Nous avons divisé notre étude morphologique en quatre

grands paragraphes.

Dans le premier, nous passons en revue les formes végé-

tatives ; dans le deuxième, les formes de reproduction agame
que nous avons constatées; dans le troisième, nous recher-

chons comment il se comporte sur les milieux vivants et

quelles formes il y revêt; dans le quatrième, nous discutons

sa détermination et sa classification.

Avant de terminer cette courte introduction nous adres-

sons l'hommage de notre respectueuse gratitude et l'ex-

pression de notre profonde reconnaissance à tous ceux qui

ont facilité ou secondé notre tâche, et en particulier à

MM. les professeurs Arloing, Rodet, Augagneur, Gadéac,

Jolyet, ainsi qu'à MM. de Fortunetet Gourmont.

§ I. — Système véiçéfatîf

MILIEUX LIQUIDES

Bouillon de veau. — Au 2^ jour d'une culture sur bouil-

lon de veau peptonisé, ensemencée avec une parcelle prise

sur gélatine, on voit apparaître dans la profondeur du

(1) Elude morphologique d'un cryplogame nouveau trouvé dans une lésion

circinée de la main. — Thèse de Lyon, 1890.
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liquide de petites niasses flottantes, isolées, avec un centre

plus dense et des bords lloconneux à contours arrondis.

Sur une préparation, on aperçoit un amas de filaments

très longs, étroitement enchevêtrés, mêlés à quelques rares

éléments plus ou moins régulièrement globuleux. Ces fila-

ments constituent le mycélium. Ce sont des tubes allongés,

minces, le plus souvent sinueux, à contours réguliers et

bien accusés. Leur diamètre est variable selon les points

où on les examine, suivant l'âge des filaments, la rapidité

de leur croissance et la richesse nutritive du milieu. Leur

paroi est lisse, mal différenciée du protoplasma cellulaire

vers les extrémités terminales, au contraire nette et épaisse

à mesure qu'on se rapproche de la base du rameau

(Planche ll,fig. i, 2, 3). Leur contenu est formé par un

protoplasma hyalin et très réfringent aux extrémités libres,

divisé dans le reste de la plante en un grand nombre de

granulations très fines, amorphes, immobiles et fixant for-

tement les colorants d'aniline. En outre de ces granula-

tions protoplasmiques et au milieu d'elles, on aperçoit aussi

des sortes de gouttelettes plus ou moins ténues, tantôt en

petit nombre, tantôt en très grande quantité. Elles sont

surtout fréquentes dans le mycélium robuste qui a poussé

vite dans un milieu nutritif riche (Planche ll^fig. 1 , -, 3, a).

D'autres fois on constate, toujours dans le protoplasma gra-

nuleux, de grands espaces vacuolaires, de forme irrégu-

lière et très réfringents (Planche II, fig. 5, 6). Ces goutte-

lettes liquides et ces vacuoles se colorent mal.

Dans les portions jeunes et hyalines du mycélium on

n'observe pas de cloisons ; mais dans les parties granu-

leuses plus âgées, on les voit apparaître successivement

et à mesure que la croissance s'accuse.

Les filaments sont ramifiés suivant des angles variables

et les tubes secondaires sont plus ou moins rapprochés les

uns des autres. Les ramifications sont d'autant plus abon-

dantes que le milieu nutritif est plus riche en principes assi-

milables.

Au 5" jour, la culture a fortement proliféré. Le fond du

tube est garni de masses flottantes présentant l'aspect

décrit antérieurement. Leur constitution s'est un peu modi-

fiée par suite de l'accroissement considérable du nombre
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des éléments globuleux. Le mj^célium est plus seplc que
celui du Séjour et d'un diamètre en général supérieur.

Vers le S*" jour, les flocons qui nagent dans les couches
profondes s'élèvent à la surface ; ils s'y développent et y
forment de petits îlots d'un blanc très pur à la partie supé-

rieure. De la partie inférieure, légèrement jaunâtre, partent

des filaments incolores qui plongent dans le liquide.

A mesure que la culture vieillit, la face profonde de l'îlot

se pigmente de plus en plus, et au bout de dix à quinze jours

présente une coloration rouge vif. Les filaments qui y sont

accolés restent incolores. En même temps les îlots se sou-

lèvent par leur centre et prennent un aspect acuminé des

plus manifestes
; vus par leur face inférieure ils sont dépri-

més et creusés en cupule. Ils croissent par leur périphérie,

confluent les uns vers les autres, et à la place des trois ou
quatre touffes primitives, on ne voit plus, après un certain

temps, qu'une membrane feutrée, épaisse, résistante, d'un

blanc pur ou légèrement, jaunâtre par places à la partie

supérieure, et colorée en rouge carmin foncé par dessous.

Cette coloration rouge est plus précoce et mieux accusée

dans les touffes qui remontent le long des parois du tube

au niveau libre du liquide. Fréquemment quand les touffes

s'élèvent de la profondeur vers la surface, elles viennent

s'accoler sur le verre, et croissent en dehors du liquide de

culture. Là elles prennent d'abord une coloration mal défi-

nie, mélange de jaune, de vert et de brun
;
puis au bout

d'un temps très court elles passent au rouge sang. Leur
centre dense est déprimé de bas en haut, et les filaments

périphériques rougeâtres sont réunis en petits faisceaux

ondulés et abondants, irradiés dans tous les sens.

Pendant que ces phénomènes se passent à la surface du
liquide, on voit les masses qui étaient dans la profondeur

ne se modifier que fort peu. Leur centre qui semblait déjà

au début plus cohérent s'est condensé et feutré sous forme

d'un petit nodule d'une couleur jaune verdàtre dont la sur-

face semble gaufrée et qui est formée par l'entrelacement

du mycélium. Mais quand la membrane sera complète à la

surface de la culture et remplira exactement la lumière du
tube, ces touffes deviendront plus rares et disparaîtront

presque complètement. Elles scmblentsetasseret se déposent
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SOUS forme d'un très léger précipité pulvérulent jaunâtre.

Elles sont alors constituées par des tubes courts, isolés

le plus souvent en articles globuleux, parfois plus longs et

septés en un certain nombre de parties tendant manifeste-

ment à se séparer les unes des autres. Leur diamètre est

généralement plus considérable que celui des tubes primi-

tifs. Ils renferment des granulations protoplasmiques plus

ou moins abondantes et des gouttelettes liquides.

Ce qui frappe tout d'abord quand on les examine, c'est

la diversité de leurs formes, l'irrégularité de leur type.

Certains articles sont pyriformes (Planche \l^ fig. 8), rectan-

gulaires à angles mousses (//(/. 15), trapézoïdes (/?(/. 11),

ovoïdes [fig. 10), moniliformes ; d'autres présentent deux

extrémités arrondies reliées par une partie plus étroite et

se rapprochant du sablier (fig. 9), ou bien une disposition

en fourche [fig. 14), en T [fig. 13). Nous leur donnons à

tous indistinctement le nom d'articles glohulo-filamen-

teux.

La nature végétative, c'est-à-dire purement mycélienne

de ces articles est hors de doute. Qu'on compai'e dans la

planche II les figures 6 et 3, 6; 9 et 3,c; 10 et 3, d; 12, 15

et 3, e ; 13 et 2, b, 3, f; 14 et 3, g ; de même planche III,

figures 1, 2, a, 6, c, c', d, d' et planche II, figures 6 à 16.

Dans la planche II, figure 3, on verra un mycélium en voie

de désagrégation, à la phase d'isolement de ses élé-

ments, dans les figures 6 à 16, des articles globulo-fila-

menteux isolés. Dans le premier, nous voyons formant un

mycélium, c'est-à-dire l'élément végétatif par excellence,

des articles pyriformes, rectangulaires à angles mousses,

trapézoïdes, ovoïdes, moniliformes, en sablier, en T, en un

mot toutes les formes que nous avons précédemment ren-

contrées isolément et appelées articles giobulo-filamen-

teux (fig. 3, de h k g).

Nous croyons devoir insister tout particulièrement sur

le mode de formation de ces éléments, car nous avons la

conviction intime que les formes multiples de conidies

décrites par les auteurs dans VAchorion Schœnleini

(Remak) des plaques du favus humain ne sont autre chose

que ces éléments végétatifs, modification du mycélium pri-

mitif.
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Pasteur dans ses l^tudes sur la bière (1), a prouvé que

yAsperg illiis glanais et le Mucor raconos-us, placés dans

des conditions de vitalité insuffisantes, se cloisonnent rapi-

dementet s'isolent sous l'aspect d'articles globuleux plus ou
moins réguliers (Planche U,fig. 22: Aspergillus avec oxy-

gène;— //^.23 : plante privée d'oxygène, d'après Pasteur).

« Ces cloisons peuvent être très rapprochées au point de se

présenter sous la forme de files de rentiements ou de cel-

lules qui éveillent l'idée de chapelets (Planche II, fig. 18). »

Si l'on veut préciser dans quelles conditions exactes ils

se produisent, il suffit de lire le travail déjà nommé de Pas-

teur, et celui du D' Fitz sur le Mucor (Communication à la

Société chimique de Berlin, 1873, cahier II, p 48), pour

être persuadé que leur apparition coïncide avec l'ap-

pauvrissement du milieu en oxygène et en matériaux nutri-

tifs. « Chez ces moisissures, dans les couches submergées

peu profondément, qui ont encore à leur disposition une

certaine quantité d'air, l'insuffisance d'oxygène entraîne un

ralentissement, peut-être même un arrêt, dans les phéno-

mènes de nutrition, d'où segmentation du protoplasma,

cloisonnement rapide des filaments et formation d'articles

courts d'un diamètre double ou triple de celui du mycé-

lium ordinaire (Planche II, /?^. 19, 20, 21 , d'après Pasteur) . »

Ces articles en s'isolant définitivement constituent nos élé-

ments globulo-filamenteux. <( Quand la plante est plus sub-

mergée, plus privée d'oxygène par conséquent, les tubes

sont moins nombreux^ d'aspect plus vieilli; la proportion

des formes cellulaires est plus grande que dans le premier

cas. »

Ces observations sur le Mucor jettent un jour complet

sur la question. Les formes globulo-filamenteuses sont le

résultat de la transformation du mycélium sous l'influence

de causes bien déterminées. On ne doit donc plus les

regarder comme des conidies véritables, mais en faire des

éléments végétatifs, des formes de levure mycélienne, de

simples déviations du type physiologique, le mycélium fila-

menteux (2).

(1) Pasteur, Etudes sur la bière ^ l'aiis, J876.

(2) Celte idée que uous soutenions dans notre thèse de doctorat, est rendue plus
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Nous avons suivi ce travail de seg-mentalion du proto-

plasma dans une culture en cellule humide de Ranvier.

Nous avons vu le second jour en comparant nos dessins

à ceux de la veille, que le mycélium au lieu de s'allonger

revenait sur lui-même
;
qu'en même temps son diamètre

augmentait légèrement (Planche II, ftg. 24 et 25). Le proto-

plasma d'ahord également granuleux dans toutes ses

parties, se différenciait déjà sur certains points qui sem-

blaient plus sombres. Le troisième jour (fiy. 2Q) on voyait

nettement des cloisonnements rapprochés, limitant des

espaces inégaux et moins réfringents que les autres parties

du tube hyalin.

Du reste il semble qu'indépendamment de l'insuffisance

dans l'apport de Toxygène et des matériaux nutritifs, un

autre facteur joue un rôle important pour la formation des

éléments qui nous occupent. En effet, des spores placées

dans une cellule humide de Van Tieghem et Lemonnier,

au miheu d'une goutte de jus de carotte, et par conséquent

dans des conditions de vitalité excellentes, car l'oxygène

ne peut ici faire défaut, après avoir germé rapidement

produisirent un mycélium vigoureux, légèrement noueux,

très ramifié, dont les branches initiales, c'est-à-dire celles qui

prenaient leur point d'implantation dans le voisinage de la

spore étaient cloisonnées et tendaient à se séparer les unes

des autres (Planche II, fig. 3, c, d^ e). Ce fait prouve que

le mycélium en végétant modifie son protoplasma, et qu'il

s'y produit des segmentations dues à l'évolution même, à

l'âge des filaments.

2° Liquidede M. Veruj-shi{\). Surle liquide deM. Veruj-

ski on observe les mêmes éléments.

acceptable à la suile des récenles recherches de M. Roux (de Lyon) sur le muguel.

Dans les Archiv<zs de médecine expérimentale (février 1890), M. Houx déclare

que sur les milieux solides, l'oidium « se développe à peu près exclusivcmenl

sous !a forme de levure » ; et il ajoute . << Parmi les causes qui peuvent ainsi

modifier les tend;inces des semences du muguet à la Olamculisation, il en est

deux que nos expériences ont fait ressortir. La première est la misère physiologique.

Toute cellule qui a souffert, soit qu'elle ait vieilli longtemps dans le liquide où

elle s'est développée, soit qu'elle ait subi une action toxique, puis portée dnns un

liquide favorable à sa nutrition, manifeste une tendance remarquable dès les

premiers efforts de végétation à prendre la forme globulo-filameuteuse. » — La

deuxième cause est « raccoutumance à certains aliments. »

(1) M. Verujski, dans ses étudessur le Tricophtjloyi lonsurans {}ii!i]mslen) cons-
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Dans les premiers jours les formes mycéliennes filamen-

teuses sont moins abondantes que dans les cultures sur bouil-

lon ; en outre le nombre des articles giobulo-filamenteux y
est plus grand. Les tourtes croissent très lentement au fond

du tube et n'ont aucune tendance à s'élever à la surface
;

enfin, elles sont beaucoup plus petites que celles trouvées

dans le bouillon de veau.

Au huitième jour, le mycélium filamenteux est trèssepté,

très ramifié et chaque segment tend à s'isoler (Planche III,

fig. 2). Les éléments giobulo-filamenteux sont très abon-

dants et présentent les aspects variés déjà décrits. Ils

deviennent plus fréquents dans les cultures anciennes et sur

une préparation faite avec une culture, au seizième jour on

les voit très nettement (Planche lll,fig. 1). Dans cette même
préparation nous avons observé et fait constater, parMM. les

professeurs Arloing et Rodet, un mouvement brownien ma-
nifeste et très actif, persistant pendant plusieurs jours de

suite (Planche III, flg. 1, a.). Mais, fait à noter, le déve-

loppement sur le liquide de M. Verujski reste limité dans

les couches profondes, et ce n'est en général qu'après qua-

rante jours et même plus pour quelques tubes qu'on observe

l'apparition d'îlots à la surface. Ces îlots ne confinent pas

et restant très petits et isolés.

Sur le jus de carotte et de betterave, l'évolution est plus

rapide. Dès le troisième jour les flocons gagnent la surface

et s'y développent très vite ; ils y forment une membrane
feutrée comme sur les autres milieux.

En résumé, on rencontre dans Vèpaisseiir des milieux

lirjuides deux sortes d'éléments évolutifs :

1° La forme mycèlienne filamenteuse qu'on pourrait

appeler normale ou physiologique, constituée par des fila-

ments allongés plus ou moins ramifiés, cloisonnés dans les

portions les plus âgées et présentant le mode de croissance

dite terminale :

tala que ce liermalophyte croit avec le plus de fucililé daus uii lijuide ayanl la

composilioii suivante.

Sucre de canne, 25 grammes ;
— Urée, 5 grammes;— Carbonate de potasse, gr. 02;

— Piioîplnte de potasse, gr 02 ;
— Sulfate de magnésie, gr. 12; — Sulfate de

fer, gr. 03; —Sulfate de zinc, gr. 03 ; ^ Silicate dépotasse, gr. 0.3.

(lleciierches sur la morphologie et la biologie du Tricophylon louaurans. —
Annales de l'Inslilut l'aslcur^ août 188")

2
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2° La forme mycé\ioAmc(jloht(lo-/lla/jicnk'tf.se, due à des

modifications du type précédent et représentée par des élé-

ments ayant les aspects les plus divers ; forme de défense

du végétal qui lui permet de résister aux conditions défa-

^'orables pour sa vitalité, mais aussi forme de déchéance

organique, de sénilité. En réalité c'est une levure analogue

à celle de VAspergillus, du Mucor et du Champignon du
Muguet.

Nous avons jusqu'ici omis à dessein d'étudier en détail

la composition de la membrane qui recouvre la surface libre

des divers milieux liquides de culture. Nous en avons

décrit succinctement l'aspect sur le bouillon de veau, le

liquide de M. Verujski et le jus de carotte ; nous ajouterons

que sur ce dernier milieu le développement est beaucoup

plus rapide et plus abondant ; on n'y observe pas comme
sur le premier la confiuence d'ilôts acuminés, creusés par

dessous. Il s'en forme un seul, épais, légèrement déprimé

de bas en haut vers son centre, mais beaucoup moins que

sur le bouillon, et dont le développement se fait prompte-

ment. En outre pendant que sur le bouillon la surface infé-

rieure teintée en rouge envoie des prolongements filamen-

teux dans le liquide, elle est ici renfiée, pour ainsi dire

subéreuse, presque lisse, et présente de nombreuses stries

brunâtres qui tachent sur le fond gris de la membrane. Au
bout de quelques jours la face supérieure primitivement

d'un blanc pur, d'aspect légèrement duveteux, devient jau-

nâtre, pulvérulente, ce qui est dû à la production et à la

mise en liberté des conidies.

A l'examen microscopique, on rencontre :

l''Des formes de reproduction abondantes: 1° éléments en

massue analogues à ceux queBoehr a signalés dans lefavus

delà souris (1) '^2," conidies isolées à forme-levure ;
3° des

filaments aériens sporifères
;

£° Les deux formes évolutives dont nous avons parlé

longuement.

(1) BoBHR, Annales allemandes de dermatologie, 1887.
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MILIEUX SOLIDES

De nombreuses substances végétales nous ont servi pour

nos cultures. Notre façon de préparer les milieux était

simple et presque infaillible, car nous n'avons constaté

(pi' une seule fois l'envahissement des tubes par les germes

étrangers. A quelques centimètres de son extrémité infé-

rieure, nous rétrécissions au chalumeau le diamètre du

tube
;
puis avec un couteau Hambé nous coupions des

tranches des substances à employer et les mettions ensuite

à l'autoclave pendant une heure et demie. Pour certains

fruits, pommes, figues, nous avons abrégé le temps de

séjour alîn de ne pas les réduire en masses pulpeuses et

leur conserver leur forme primitive. Toutes nos cultures

ont été faites à la température de 31" car l'expérience nous

a montré que c'est celle qui se montre le plus favorable

au développement.

Sur la pomme de terre dès le ^2" jour, on aperçoit de

petites masses isolées, d'un blanc pur qui tendent à se réu-

nir par leurs bords. Elles sont régulières, presque arron-

dies et duveteuses. Quatre jours après l'ensemencement,

toute la surface sur laquelle on a porté les premières par-

celles est recouverte par une masse irrégulière, vallonnée,

blanche et légèrement duveteuse sur les bords, pulvéru-

lente et jaunâtre au centre. En même temps la pomme de

terre prend une coloration noirâtre due, ainsi que nous

nous en sommes assurés, à son envahissement parle mycé-

lium et probablement aussi à des modifications chimiques

dans sa constitution.

Quelques jours plus tard, vers le septième ordinairement,

tous les côtés de la pomme de terre sont envahis par la cul-

ture dont la surface devient pulvérulente, prend une colo-

ration jaunâtre et se plisse irrégulièrement.

Sur carotte, rave, navet, chou, pomme, poireau,

citrouille, les résultats et la marche sont identiques.

Sur betterave, la culture se plisse, prend dès le début

une coloration jaune grisâtre impossible à définir exacte-
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ment, mais très différente de celle observée sur la pomme
de terre. Le feutrage est soulevé, comme d'ailleurs sur tous

les autres milieux solides, et séparé de la surface de la bet-

terave par un espace vide (1). L'aspect de la culture est très

caractéristique et ressemble à première vue à certains Pro-

tonémas. Elle ne devient pulvérulente que très longtemps

après et se recouvre alors, çà et là, de petits globes pleins,

régulièrement arrondis, d'un blanc très pur, formés par les

mêmes éléments que le reste de la culture. Ils se tassent

très facilement au moindre attouchement avec le fil de pla-

tine. Ces globes ont été rencontrés dans toutes les cultures

très âgées sur milieux solides.

Sur la tige de chou nous avons vu les couches profondes

de la colonie prendre la teinte rouge signalée sur le bouil-

lon de veau ; les couches superficielles étaient d'un blanc

très pur. C'est le seul milieu solide où nous ayons observé

cette coloration

.

Sur figue et amande, nous n'avons pu obtenir aucun

développement, bien que nous eussions remédié à la séche-

resse de ces milieux en mettant dans l'ampoule inférieure

du tube une certaine quantité d'eau qui par son évapora-

tion formait une atmosphère humide.

Dans quelque milieu que ce soit parmi les précédents,

nous avons toujours observé les mêmes formes. Nous y
avons trouvé une très grande quantité de corpuscules

arrondis ou ovoïdes (Planche III, ////. 54) qui sont manifes-

tement des spores aériennes, mêlés à des éléments filamen-

teux septéset à d'autres éléments libres, peu longs, de forme

régulière et tubulée. La longueur de ces derniers était

égale à environ quatre fois celle de la spore, et leur dia-

mètre n'en avait pas plus de la moitié. L'aspect régulier de

ces éléments analogues à ceux qu'on rencontre dans les

milieux appauvris, nous porta tout d'abord à penser que

nous avions affaire à des formes globulo-filamenleuses

mjcéliennes produites par le même mécanisme que dans les

• Nous croyons devoir rappro-lier ce l'ait de ce qui se passe dans un cuir che-

velu envahi par VAchorion Scliœnleini{Wt)ina\i). Après un cerlain temps, quand les

godels favii]ues ont conilué et recouvreul une étendue considérable des légumenls,

on Cdusialo que la croule favique uo repose pas direclemenl sur les tissus, mais ou

est séparée par un cerlain espace.
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milieux liquides ; mais l'observation prolongée nous montra

que ce sont en réalité des stérigmates qui tombent après la

mise en liberté de la spore et passent à l'état de vie latente

(Planche III, fig. 58, a).

En outre des spores et des stérigmates on rencontre

encore, quoique assez rarement, des filaments mycéliens

de longueur variable, fréquemment cloisonnés, peu nom-
breux, et des éléments globulo-filamenteuxtrès abondants

;

c'est-à-dire les deux formes végétatives des milieux liquides.

11 est très difficile au premier abord de distinguer les

éléments globulo-filamenteux arrondis d'avec les spores

aériennes, ce n'est que par l'habitude et la connaissance

exacte de chaque forme qu'on y parvient. Les spores

répondent à un type arrondi très régulier ou au type ovoïde

avec une extrémité aplatie, et présentent des dimensions

constantes sur le même milieu. Les éléments globulo-fila-

menteux sont au contraire plus irréguliers ; leurs dimen-

sions sont très variables. Placés ensemble dans des cultures

en cellule humide, les premiers germent pendant que les

seconds restent le plus souvent sans évoluer ou ne pro-

duisent que des bourgeons à la façon des levures.

Sur gélatine peptonisée et sur gélose glycérinée, le

développement est plus lent. Toutefois sur la gélose il

est plus rapide que sur la gélatine, ce qui s'explique par

ce fait que les tubes de gélatine sont à une température

moyenne de 15 à IS"*, pendant que les premiers sont portés

dans l'étuve à 31°. La gélatine est liquéfiée assez lentement

et se recouvre d'un seul îlot qui s'étend en membrane feu-

trée blanche, entièrement identique à celle qui se forme sur

les milieux liquides. De sa face inférieure partent de nom-
breux filaments incolores qui plongent dans le liquide.

Sur la gélatine de Nœggerath, le développement est ana-

logue, mais les filaments mycéliens de la face inférieure

sont noirâtres, pendant que la surface crustacée se teinte

très légèrement en jaune verdâtre clair.

Sur l'eau distillée, nous n'avons pu remarquer aucun

changement dans le milieu liquide. Après trois mois, le

champignon ne s'était pas développé et formait au fond du

tube un précipité très peu abondant.

[A suivre.)



SUR LA MANIERE

DONT SE COMPORTE LE VIRUS DE LA RAGE DANS

LE VIDE ET DANS PLUSIEURS GAZ (1)

PAR

Le n-- Alexandre BRUSCHI'.TTINI

Dès que Pasteur eut annoncé au monde savant que le

siège du virus de la rage était dans le système nerveux

central, et qu'au moyen de Tinoculation, par trépanation,

de ce virus on pouvait obtenir avec certitude la transmission

de la rage d'animal à animal, plusieurs expérimentateurs

cherchèrent à contrôler ces conclusions et à voir si l'on

pouvait établir quelque chose d'absolu touchant la nature

et les propriétés de ce virus ; mais tous les etîbrts pour

démontrer dans le système nerveux central la présence de

microorganismes spécifiques de la rage, et pour les obtenir

isolés en cultures à l'état de pureté, n'ont abouti jusqu'à

présent à aucun résultat positif.

On a essayé, pourtant, d'arriver à la connaissance de ce

virus par l'étude de ses propriétés biologiques. A ce propos,

Pasteur avait déjà observé que les moelles des lapins

rabiques, suspendues dans un air sec à une température

oscillant entre 21" et 25°, perdent graduellement leur viru-

lence ; c'est à cette admirable découverte que l'on doit la

vaccination contre la rage.

Plusieurs autres observateurs ont depuis enrichi le

domaine des connaissances des propriétés biologiques du

virus rabique. L'on sait, par exemple, que la lumière solaire

directe détruit la virulence desmoelles des lapins après une

exposition de 14 à 20 heures {Pasteur, Gelli, De Blasi). On
est de même parvenu à connaître la résistance du virus à

(1) Ce travail à été Tait à l'Institut de pathologie générale de l'Université de

Bolegne, dirigé par M. le professeur Guido Tizzoni.
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la chaleur et l'on sait qu'à la température ambiante il perd

complètement son pouvoir pathogène dans peu de jours
;

(Protopopotf) et que, à des températures plus élevées, il

se comporte comme les virus de bactéries non sporigènes,

car àr)5°-60" il est tout à fait détruit au bout d'une heure

(Protopopolï, lîabes, Celli). On a encore étudié la résis-

tance de ce virus à l'action d'un grand nombre d'agents

chimiques (Babès, Gelli, De Blasi, Travail) et il a été

établi qu'il olfre à ces agents, comme à la chaleur, une
très faible résistance.

Ce qui n'est pas encore connu, c'est la manière dont se

comporte le virus de la rage dans le vide et dans quelques

gaz : connaissance de très grande importance, non seulement

pour découvrir de nouvelles propriétés de ce virus, mais

encore pour en déduire sa manière d'être^ autrement dit,

pour apprendre s'il est dû à un microbe aérobie ou anaéro-

bie, et pour établir, si cela est possible, de quelle façon a

lieu l'atténuation du virus d'après la méthode de Pasteur.

A ce propos nous ne connaissons que ce que Pasteur

lui-même en a dit dans sa communication à l'Académie

des sciences, le 26 octobre 1885.

« Si la moelle rabique est mise à l'abri de l'air, dans

l'acide carbonique, à l'état humide, la virulence se conserve

tout au moins pendant plusieurs mois, sans variation de

son intensité rabique, pourvu qu'elle soit préservée de toute

altération microbienne étrangère. » Bordoni-Uffreduzzi

affirme également que l'acide carbonique n'a aucune
action nocive sur le virus de la rage (1).

En ce qui concerne la connaissance de la cause qui dé-

termine l'atténuation du virus d'après la méthode de Pas-

teur, personne, à l'exception de De Blasi et Travail, ne s'est

occupé particulièrement de ce problème ; Duclaux dans

une note relative à un travail de Protopopoflf', sur l'action

que la température exerce sur le virus rabique, a démontré

la nécessité de résoudre ce problème.

De Blasi et Travail (2), pour déterminer si l'atténuation

du virus est due à la température ou à l'ox^^gène atmosphé-

(1) Là rabbia canina de la cura Pnsleur. Turino, 1889.

(2) Riformi medica, n"' 19, 20, 1890.
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riqiie, mirent d'abord une moelle de lapin rabique dans le

mercure, une heure après ils firent une émulsion avec cette

moelle et l'inoculèrent à plusieurs lapins, qui moururent

tous de la rage. Après avoir déterminé de cette façon que

le mercure est inactif sur le virus, les auteurs prirent un

tube de verre de 1 mètre de longueur, le lavèrent avec soin

avec de l'acide sulfurique et de l'eau, le remplirent de mer-

cure et le chauffèrent pour en chasser toute trace d'air.

Alors, ils y plongèrent un petit tube plein de morceaux de

moelle rabique fraîche, ils renversèrent le tube dans un

vase contenant du mercure et le mirent dans une étuve de

Koch à vapeur d'eau. « La température choisie fut celle de

l'ébullition vérifiée à 9G° à la hauteur de la moelle et de

55° pendant une heure. » Ensuite ces savants firent une

émulsion avec cette moelle et l'inoculèrent par trépanation

à plusieurs lapins qui se conservèrent parfaitement sains.

Ils conclurent alors que l'atténuation du virus de la rage

était due seulement à l'action de la température.

Si l'on réfléchit à la méthode suivie par ces expéri-

mentateurs on voit aisément que l'expérience n'a pas été

conduite avec toute la rigueur scientifique désirable. Ils

affirment que le mercure est inactif à l'égard du virus de

la rage. Mais l'action que le mercure peut exercer à la

température ambiante est bien différente de celle qu'il

exerce à 55" pendant une heure. On sait que le mercure

développe des vapeurs appréciables à 30% et il n'est pas

certain que ces vapeurs soient tout à fait insolubles et

inactives. De plus, à haute température, ces vapeurs se

développant en plus grande quantité, elles doivent de pré-

férence se réunir autour des petits morceaux de moelle

qui sont entourés d'une mince couche de graisse, propriété

commune à toute espèce de vapeurs. Miquel, hygiéniste et

bactériologue, craint de même beaucoup l'action des

vapeurs de mercure, et à propos d'un appareil de son in-

vention pour l'étude des bactéries anaérobies, dans lequel

il se sert du mercure afin d'empêcher toute communica-

tion entre le liquide de culture et l'air atmosphérique, il

conclut (1): «Le mercure mis à basse température au

(1) Annales de Micrographie, n» 11 2* année
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contact de beaucoup de cultures ne paraît exercer sur le

développement des microbes une action néfaste bien appré-

ciable; cependant, ce métal n'est pas toujours doué d'un

pouvoir antiseptique inaclif, au contraire son voisinage

peut être fort gênant pour le développement de certains

germes fragiles, semés en faible nombre 11 serait

pourtant désirable que l'on pût trouver pour le fonction-

nement rigoureux et irréprochable de mes nouveaux
appareils une substance liquide, inaltérable, beaucoup plus

dense que les bouillons et les gelées et complètement inso-

luble dans ces milieux, car en dehors des composes toxiques

que Je mercure peut former avec le chloy^ure de sodium
et d'autres sels, je ne sîiis pas certain que les vapeurs

sensibles qu'il émet à 30° soient insolubles dans les liquides;

plusieurs observations me se^nbleraient démontrer qu'elles

le sont. » Considérant le défaut de nos connaissances sur

la façon dont se comporte le virus rabique dans le vide et

dans plusieurs gaz, et l'incertitude dans laquelle nous

laisse la méthode suivie par De Blasi et Travail sur les

causes de l'atténuation du virus rabique, je me suis pro-

posé d'étudier ce sujet au moyen d'une série d'expériences

nouvelles.

J'ai choisi comme substance d'inoculation la moelle des

lapins morts delà rage par injection subdurale de virus fixe.

Les émulsions étaient faites avec parties égales de gly-

cérine neutre et de bouillon de viande peptonisé stérilisé.

L'émulsion était mise dans deux tubes; l'un fermé avec

de la ouate, servait de contrôle, l'autre à double tubulure

était utilisé pour étudier l'action des différents gaz. Dans ces

recherches j'ai suivi exactement la méthode Frânkel (1)

pour l'étude des anaérobies, en faisant barboter le gaz

à travers l'émulsion pendant une demi-heure et fermant

après à la lampe les tubes abducteur et adducteur. Les gaz

que j'ai employés dans mes recherches ont été l'hydrogène,

l'azote, et l'acide carbonique; ils étaient préparés par les

procédés ordinaires.

Pour obtenir l'hydrogène, je faisais agir l'acide sulfu-

rique sur le zinc, puis le gaz était lavé dans une solu-

(1) Cenlralbl. fur Bacl. iind Paras, B. 111, 1888.
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tion saturée de permang-anato de potasse, afin de lui ôter

toute trace d'impureté qui aurait pu, comme l'iijdroiiène

arsénié, fausser le résultat des expériences. Pour pré-

parer l'acide carbonique, je faisais agir l'acide chlorhy-

drique sur le marbre concassé, et je lavais dans l'eau. L'azote

était obtenu en faisant agir le nilrite de potassium sur le

chlorure d'ammonium en présence du bichromate de

potasse, finalement le gaz était lavé dans l'eau. Pour expé-

rimenter dans le vide, je plaçais l'émulsion dans un tube de

verre stérilisé fermé avec un bouchon de caoutchouc, tra-

versé par un petit tube de verre, mis en communication

avec une pompe Fischer à mercure, de façon à en chasser

l'air jusqu'à ce que le liquide du tube entrât en ébullition

sous la simple chaleur de la main.

Toutes ces opérations ont été conduites avec les pré-

cautions antiseptiques les plus rigoureuses afin d'éviter les

erreurs qui auraient pu avoir pour origine l'action de micro-

organismes étrangers sur le virus de la rage.

Le premier gaz expérimenté fut l'hydrogène qui, comme
l'on sait, se montre indifférent à l'égard de presque tous

les microorganismes. Je fis une émulsion par le procédé

décrit plus haut, qui fut traversée par l'hydrogène pendant

une demi-heure, je maintins le tube de contrôle ainsi que

celui contenant de l'hydrogène à une température ne dépas-

sant pas 13°, et à l'abri des rayons solaires. Dix jours

après, j'ouvris les tubes et, avec une seringue Tursini sté-

rilisée, je fis une inoculation subdurale à deux lapins : à

l'un avec le virus de contrôle, à l'autre avec le virus main-

tenu dans l'hydrogène. Six jours plus tard apparurent chez

les deux lapins les phénomènes de la rage paralytique :

c'est-à-dire : l'amaigrissement, la dypsnée, la paralysie

du train antérieur, la courbure de l'animal du côté opéré
;

le septième jour, ils moururent. Alors avec la moelle du

lapin mort après inoculation de virus tenu dans l'hydro-

gène, je fis une expérience de contrôle sur un autre lapin

qui mourut aussi en sept jours, en présentant tous les phé-

nomènes de la rage paralytique. Ces expériences furent répé-

tées plusieurs fois : le virus conservé dans l'hydrogène se

montra toujours actif et tous les animaux inoculés avec lui

périrent de la rage. En expérimentant après un temps plus
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long (un mois), la virulence des émulsions maintenues au

contact de l'hydrogène fut trouvée parfaitement conser-

vée ; à cet égard je dois noter que les animaux inoculés

avec le virus ancien moururent en sept jours, tandis que

les animaux inoculés avec le virus de contrôle moururent

après huit à dix jours : ce qui nous prouve peut-être que, à

une température relativement basse, le virus conserve dans

l'hydrogène son pouvoir pathogène mieux qu'à l'air.

Le second gaz que j'expérimentai fut l'azote qui, comme
l'hydrogène, est un gaz indifférent, et peut, pour cette rai-

son, être employé selon la méthode Buchner dans l'étude

des anaérobies. L'émulsion, traversée par le gaz, fut con-

servée à l'abri de la lumière à une température ne dépas-

sant pas 13°. Après cinq jours, les tubes étant ouverts,

j'inoculai un premier lapin avec le virus maintenu dans

l'azote et un deuxième avec le virus de contrôle. Ces ani-

maux périrent de la rage en sept jours. L'inoculation faite

sur un autre animal avec la moelle du lapin mort après ino-

culation de virus laissé dans l'azote me donna un résultat

positif. Le virus conservé dans l'azote ayant été expéri-

menté après huit, dix, quinze jours se montra toujours

virulent. J'obtins le même résultat chaque fois que je répé-

tai ces expériences.

Ces faits démontrent donc que l'azote de même que l'hy-

drogène se comporte comme un gaz indifférent à l'égard du

virus de la rage.

Le troisième gaz que j'ai expérimenté a été l'acide

carbonique. L'on connaît l'action délétère que ce gaz exerce

sur la plupart des microorganismes ainsi qu'il résulte des

études de Frânkel (1) parvenu aux conclusions suivantes :

I. — Un certain nombre de bactéries prospèrent dans

une atmosphère d'acide carbonique aussi bien que dans

l'air atmosphérique : comme, par exemple, le bacille de la

fièvre typhoïde; la pneumobactérie de Friedlânder, etc.

II. — Un certain nombre de microorganismes peuvent

se développer dans l'acide carbonique, mais leur dévelop-

pement est lent et peu actif.

(1) Zeilschrift fur Hygiène. Bd. V, 1889.
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III.— Enfin, une troisième classe de bactériesne croissent

point dans ce gaz, mais on peut observer un commencement
de développement, si les cultures sont conservées dans

l'étuve.

On comprend aisément l'importance que doit présenter

l'élude sur la façon dont se comporte un microorganisme,

ou un virus, comme c'est ici le cas, dans ce gaz, non

seulement pour la distinction de l'agent pathogène, mais

encore pour chercher, si cela est possible, à obtenir des

atténuations graduées, dont on puisse calculer exactement

la force.

L'émulsion faite et traversée par le gaz carbonique,

les tubes furent tenus à 13° et hors de la lumière solaire.

Cinq jours après j'ouvris les tubes et j'inoculai un lapin

avec le virus laissé dans l'acide carbonique et un autre

avec le virus de contrôle. Ces deux animaux moururent de

la rage : l'inoculation de contrôle donna un résultat positif.

J'expérimentai alors avec le virus maintenu dans l'acide

carbonique pendant 8, 10 jours ; il se montra toujours

virulent et les inoculations de contrôle furent également

positives. Expérimentant le virus conservé dans le même
gaz pendant 13 jours, l'animal inoculé resta sain. J'obtins

le même résultat chaque fois que je répétai l'expérience.

Je voulus alors voir si le virus rabique était simplement

atténué, ou tout à fait détruit par l'acide carbonique. Aux
animaux qui survécurent à l'inoculation du virus, maintenu

dans ce gaz pendant 13 jours, je fis, après un temps con-

venable, une seconde inoculation avec du virus frais d'ani-

mal à animal. Tous ces lapins soumis à cette deuxième

inoculation succombèrent à la rage.

De ces résultats on peut évidemment conclure que l'acide

carbonique détruit complètement en 10-13 jours le pou-

voir pathogène du virus rabique.

Mes conclusions à l'égard de l'action de l'acide carbo-

nique sur le virus rabique sont donc tout à fait en oppo-

sition avec celles de Pasteur et de Bordoni-Uffreduzzi.

Peut-être, cela dépend-il de la méthode suivie par le pre-

mier de ces savants dans ses expériences. En efïét, Pas-

teur, en mettant de petits morceaux de moelle dans les

tubes pleins d'acide carbonique, s'exposait à ce que l'ac-
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tion do ce g-az s'exei'çàt seulement à la surface delà moelle,

tandis que l'intérieur de celle-ci pouvait se conserver par-

faitement virulent.

Au contraire, d'après la méthode que j'ai suivi, l'air est

complètement chassé par l'acide carbonique qui peut ainsi

exercer son influence sur toute la moelle émtilsionnée.

Quant à ce qui touche la façon dont se conduit le virus

dans le vide, voici les résultats que j'ai obtenus :

Après avoir abandonné l'émulsion dans le vide pendant

cinq jours hors de la lumière et à 13", j'inoculai un lapin

avec le virus laissé dans le vide et un deuxième avec le

virus de contrôle. Sept jours après les animaux moururent

delà rage, comme le démontrèrent d'ailleurs les inoculations

qui furent -faites avec leur moelle J'expérimentai alors

avec le virus conservé dans le vide pendant 8, 10, 15,

25jours: il se montra toujours actif. Les résultats obtenus,

chaque fois que j'ai répété l'expérience, furent toujours po-

sitifs.

Donc dans le vide, comme dans l'hydrogène et dans

l'azote, le virus rabique conserve parfaitement son pouvoir

pathog-ène.

Dans une deuxième série d'expériences je me suis pro-

posé de déterminer la cause de l'atténuation du virus

rabique d'après la méthode Pasteur.

Pour ces recherches je maintins les émulsions dans l'air,

dans le vide, et dans les gaz mentionnés en les soumettant

à l'action de diverses températures. Je m'entourai dans

toutes ces expériences des précautions antiseptiques les

plus rigoureuses afin d'empêcher le développement de

microbes étrangers dans l'émulsion.

Une émulsion de moelle rabique fraîche fut répartie dans

quatre tubes. Le premier fut traversé par de l'hydrogène,

le second par l'acide carbonique, dans le troisième je ils le

vide et je fermai le quatrième simplement avec de la

ouate. Je mis ensuite ces quatre tubes dans une étuve à

température constante, que je chaulFai jusqu'à 35". Cinq

jours après, j'ouvris les tubes, j'inoculai quatre lapins avec

les quatre émulsions. Les animaux inoculés avec le virus

dans le vide, dans l'acide carbonique et à l'air se conser-
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vèreiit parfaitement sains, tandis que celui qui l'ut inoculé

avec le virus laissé clans l'hydrogène périt de la rage

sept jours après. Une inoculation de contrôle fut positive.

Je répétai la même expérience plusieurs fois et les résultats

furent toujours les mêmes.

Je répétai la même expérience après un temps plus long

(10 jours), les animaux restèrent sains après les inoculations.

J'effectuai la même expérience à une température plus

basse, les quatre tubes pleins d'hydrogène, d'acide carbo-

nique, d'air et vidés, furent exposés à un degré de chaleur

oscillant enive 23''-2d° . Après cinq jours j'inoculai quatre

lapins avec ces virus : ces animaux moururent de la rage. Ce

résultat resta invariable cljaque fois que je répétai l'inocu-

lation.

Quant à ce qui concerne l'action qu'exerce une tempé-

rature plus basse (13'')_, les résultats découlent naturelle-

ment de mes premières expériences; en ce qui touche les

tubes d'émulsion laissés à l'air, on déduit qu'au bout d'un

temps suffisamment long (1 mois) ils conservent leur viru-

lence, en présentant toutefois un faible degré d'atténuation

si on les compare aux émulsions conservées dans l'hydro-

gène.

Des expériences qui viennent d'être rapportées on peut

tirer les conclusions suivantes :

I. — Dans l'hydrogène, l'azote, et le vide, le virus ra-

bique conserve son pouvoir pathogène pendant un temps

relativement long.

II. — Dans l'acide carbonique, ce virus est tout à fait

détruit après treize jours.

III. — L'extinction du pouvoir pathogène sous l'in-

fluence de l'acide carbonique n'est pas due à l'atténuation,

mais à la destruction de ce virus.

IV. — Dans l'hydrogène, le virus rabique conserve sa

virulence, même à une température de 35", pendant cinq

jours.

V. — En général la température est la cause principale

de l'atténuation du virus de la rage.

Des faits que j'ai rapportés, si nous considérons la façon

dont se comporte le virus de la rage dans l'hjdrogène,

l'azote, l'acide carbonique et dans le vide, et surtout
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si nous notons que dans rhydroi^ène et dans le vide

ce virus se maintient longtemps et conserve son pouvoir

pathogène beaucoup mieux qu'à l'air, nous pouvons en

déduire que le microbe propre de ce virus est une bactérie

anaérobie plutôt qu'aérobie. Naturellement à défaut de cul-

tures, nous devons admettre ceci sous toute réserve; mes
expériences ont démontré seulement que ce virus se con-

serve dans ces milieux et non qu'il s'y multiplie.

Considérant encore que dans l'hydrogène ce virus se con-

serve mieux que dans tout autre milieu, même à haute tem-

pérature, il serait peut-être utile d'employer ce gaz pour la

conservation du virus de la rage, ce qui éviterait de le per-

pétuer d'animal à animal par voie de passage.

Enfin je conserve plusieurs tubes d'émulsion de moelle

rabique dans l'hydrogène à diverses températures, afin

d'essayer leur virulence après un temps beaucoup plus

long-, ce qui sera l'objet de mes prochaines recherches.

Bologne^ 27 août 1890.



LES APPAREILS DE MlCKOi^KAPIllE

A l'exposition du COXGKÈS JNTERNATItJ.NAL DE MÉDECINE DE BERLIN

A roccasioa du Congrès iiilernational de médecine tenu

à Berlin du 4 au 10 août dernier, le Comité avait organisé

une exposition relative à ce qui touche de près ou de loin à

la médecine; ce qui venait très heureusement compléter les

démonstrations théoriques des sections. Cette exposition

était installée dans le « Austellung's Parck » qui, comme
l'indique son nom est un emplacement spécialement destiné

aux expositions périodiques, notamment de tableaux, et

se trouve situé à côté de la gare « Lehrter bannhof » à la-

quelle on accède en chemin de fer, en quelques minutes

de la (( Friedrichstrasse bannhof », gare la plus centrale de

Berlin.

Dans les jardins était disséminé tout le matériel sa-

nitaire de l'armée allemande, tentes-abris, wagons-ambu-
lances, fours de campagne, etc., puis Jdans d'autres lo-

caux, les produits pharmaceutiques, les instruments d'or-

thopédie, les collections de pièces anatomiques en cire, les

photographies, etc., enfin dans le bâtiment principal étaient

réunis les instruments de chirurgie, de bactériologie, et de

micrographie. Ces derniers n'occupaient guère qu'un tiers

delà nef;, assez vaste et assez bien décorée. L'exposition du

ministère de la guerre était au centre, divisée en quatre sec-

tions, comprenant les boîtes de secours de divers modèles,

les microscopes et appareils de bactériologie employés dans

ses laboratoires, un matériel complet de boîtes portatives

pour les analyses rapides des eaux, enfin une collection de

balles en plomb et de balles en acier ayant pénétré dans

des corps humains avec les photographies ou les dessins

des blessures produites.

A côté^ venait l'exposition de l'Institut hygiénique de
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rUniversilô (le Berlin, dirigé par le l)"" Koch, avec une série

de préparations installées sur d'excellents microscopes et

dues aux mains habiles des D'' Pétri, Massen et Loeger, des

spécimens de 8trcptococcus conglomeratus du D'"Kurtli ob-

servés dans divers cas de fièvre scarlatine, des Streptocoques

de l'influenza du D' Friedrich, des Purpura hemor-

rhagica, etc. etc.

Mais arrivons à l'exposition de micrographie propre-

ment dite ; commençons par celle de Konig le représen-

tant à Berlin de la plupart des constructeurs allemands.

Konig exposait pour ceux qui, trop éloignés, n'avaient

pu venir eux-mêmes, parmi lesquels Jung, d'Heidel-

berg, dont toute la série des microtômes bien connus

était au complet. Nous avons remarqué une modifi-

cation heureuse dans la pince porte-objet permettant de

monter la pièce dans le sens vertical au moyen d'une petite

vis à crémaillère, des pinces porte-rasoirs très commodes
pour toute espèce de rasoirs, des bains-marie, (modèle de

la station zoologique de Naples) de dimensions variées, une

petite pompe à air s'adaptant à n'importe quelle table pour

injections, enfin un grand nombre d'appareils spéciaux

pour oculistes. A coté se trouvaient les microtômes de

Sclianze, de Leipzig, également en très grand nombre, mais

sans modifications nouvelles. La plupart sont à manivelle,

nous croyons cette disposition peu heureuse et peu pra-

tique, bien que le mouvement obtenu soit plus rapide que

dans les anciens modèles.

Puis venaient les microtômes de Miehe, d'Hildeslieim,

qui, lui aussi, présente un assez grand nombre d'instru-

ments. Ils ressemblent à ceux de Schanze, maisn'ontpasde

manivelle. Dans ceux-ci le chariot porte-rasoir est mû par

un levier qui donne beaucoup de force et permet de faire

facilement des coupes dans les corps résistants.

Enfin, les plus beaux, les plus brillants, les plus complets,

mais aussi les plus chers, étaient certainement les micro-

tômes de Becker, de Gôttingen, dont les glissières en glace

épaisse attiraient les regards ; comme système ils tiennent

à la fois des Jung-Thoma et des Schanze; la plupart sont

automatiques et nous ont paru être d'excellents instruments.

Nous devons signaler encore les microtômes deReichert,

3
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devienne, qui ont beaucoup d'anologie avec les précédents

et sont également de bons instruments de travail, puis un

curieux instrument du même genre construit par Thate,

de Berlin, qui permet de faire dans l'eau ou dans l'alcool des

coupes de 55 millimètres de diamètre. Il sort des formes or-

dinaires ; il consiste en un grand trépied supportant une cuve

en zinc au-dessus de laquelle se meut horizontalement une

tige de fer soutenant le rasoir qui rabote, pour ainsi dire, la

pièce à couper dans le fond de la cuve.

Les microscopes sont de même largement représentés
;

Zeiss, de léna, et Leitz, de Wetzslar, offrent tous deux une

belle collection de leurs excellents instruments d'ailleurs

trop réputés pour que leur éloge soit encore à faire.

Zeiss obtient un vif succès de curiosité avec son nouvel

objectif apochromatique à grand angle d'ouverture (1,60)

à immersion dans le monobromure de naphtaline, et qui

résout facilement VA7nphipleiira pellucichc; mais le prix en

est peu abordable (1000 fr.).

On examine beaucoup aussi les nouveaux objectifs achro-

matiques de 1/12 à immersion homogène de Leitz, d'une

définition parfaite, très-lumineux, donnant des images abso-

lument nettes, même avec les plus forts oculaires et tout en

conservant, malgré ces précieuses qualités, un prix très

modéré (125fr.).

Signalons encore les très bons microscopes de Reichert,

qui possèdent une platine mobile très pratique s'adaptant à

tous les microscopes, ceux de Hartnack, de Potsdam ; de

Seibert, de Wetzlar; puis ceux moins connus de Thate, de

Berlin ; deBeneche, de Berlin ; de Winkel, de Gôttingen ; de

Himraler, de Berlin; de Wâchter, deFriedenau; de Klônne

et Millier, de Berlin,

Le D' Babès, directeur du laboratoire de bactériologie

de Bucharest, expose un certain nombre d'instruments de

son invention, entre autres : une platine chauffante pour

examen microscopique dans laquelle la chaleur se transmet

par une pièce métallique terminée en spirale dans l'intérieur

de la boîte, un régulateur électrique pour le gaz et son

complément, le thermomètre également électrique, enfin un

grand nombre de dessins et de gravures se rapportant à

son ouvrage sur les bactéries.
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Un peu plus loin Griibler, de Leipzig, présenle une belle

collection de réactifs et de colorants, ainsi que des néces-

saires complets contenant ces produits appropriés aux

diverses études auxquelles on veut se livrer, bactériologie,

histologie, anatomie végétale, etc., et quelques substances

rares et difficiles à préparer telles que de rhémogiobine

cristallisée.

Nous arrivons à l'exposition très importante de la maison

Robert Muencké, de Berlin, qui, outre ses grands appareils

de culture, autoclaves, étuves, etc., offre différentes nou-

veautés ; nous remarquons une étuve à stériliser du

D"" Oswalt, stérilisant à volonté soit à sec, soit dans la

vapeur d'eau^ par la simple manœuvre, d'une vis, interrom-

pant la communication entre l'intérieur de Tétuve et l'espace

contenu entre ses doubles parois ; un brûleur à benzine de

G. Barthel donnant des températures de 1300" à 1400° cen-

tigrades capable de fondre facilement le cuivre, Targent,

l'or et qui nous parait devoir être très utile surtout dans les

laboratoires dépourvus de gaz; un nouvel appareil pour

compter les colonies dans les boites de Pétri; une seringue

à injection de Pétri, c'est la seringue de Koch dans laquelle

la boule de caoutchouc rouge est remplacée par une poire

Richardson à msufflation continue, ce qui permet de se

servir des deux mains, une fois cette dernière remplie d'air;

de petites pipettes en verre, divisées en deux parties réunies

par un petit lien de caoutchouc et entre lesquelles on intro-

duit un papier Joseph pour filtrer rapidement quelques

gouttes de liquide sur une lamelle par exemple ; des flacons

compte-gouttes du D'" Traube donnant des gouttes toutes

exactement pareilles, et accompagnés d'un tableau indi-

quant le poids des gouttes des liquides les plus usuels; enfin

tous les appareils du D"" Babès déjà décrits.

La maison Lautenschlager a de même une exposition

analogue très complète, surtout au point de vue des appa-

reils de bactériologie, la plupart sont recouverts d'amiante.

Parmi les petits instruments, nous remarquons une seringue

à injection excessivement simple, c'est celle de Sclioe-

ben ; elle se compose de deux petits tubes de verre, réunis

par un gros anneau de caoutchouc, l'un est divisé, le plus

petit en plongeant dans l'autre fait l'office de piston; elle est
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donc très facilement stérilisable et coûte excessivement bon
marclié

; un therniophcugoscope du D' Arnlieim, de Saint-

Pétersbourg, petit appareil de poclie pour la détermination

de la température de l'épiderme
;
puis des bancs à bouts

recourbés en porcelaine })Our supporter les plaques de cul-

ture, qui ont l'avantage de ne pas casser lorsqu'on les

stérilise
; deux appareils très simples pour cultures l'un

dans le vide, l'autre dans l'acide carbonique, enfin une

très belle table de laboratoire contenant à peu près tous

les instruments et accessoires nécessaires aux études de

microbiologie.

La maison Rohrbeck n'a pas une exposition moins belle

que les deux précédentes et nous y retrouvons la plupart

des appareils et instruments déjà signalés ; on y aperçoit des

tubes à culture dans lesquels se trouve un tube de verre en

spirale à l'extrémité duquel on doit recueillir des cultures

pures! Une collection très complète de verrerie pour la bac-

tériologie, des appareils pour compter les colonies, des

chambres humides, de nouveaux supports très simples pour

tubes à essais, etc.

La photomicrographie occupait également une place

assez importante. Les principaux appareils étaient ceux

de la maison Hartnack,de Potsdam, qui exposait un grand

appareil horizontal ; la maison Thate de Berlin un autre

grand appareil se fixant verticalement d'une façon très

solide à une table de laboratoire et fonctionnant avec une

lampe au magnésium perfectionnée. Les épreuves très

réussies qui l'accompagnaient en faisaient voir les bonnes

qualités. Enfin la maison Leitz avait un appareil d'une

construction très simple pouvant cependant donner des ré-

sultats parfaits, à en juger du moins par les nombreuses

photographies qui l'entouraient et qui apparaissaient d'une

grande netteté, même pour les forts grossissements. Il se

compose d'une chambre noire en bois, glissant verticalement

le long de deux tiges fixées solidement sur une planchette,

sur laquelle s'adapte le microscope. La mise au point se

fait sur une glace dépolie avec la vis micrométrique du

microscope, enfin le tout est suffisamment stable pour qu'en

substituant la plaque sensible à la plaque dépolie la mise

au point ne varie pas.
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Les pliotomicrog'raphies étaient nombreuses, nous remar-

quons celles des D' Gunther de Berlin, D' Burstert et

Furstenberg de Berlin, Kriiss de Hamburg, puis celle du

D"" Lôflier, faisant toutes voir les cils vibratiles que son

procédé de préparation permet de rendre visibles. Enfin

pour terminer signalons encore les quelques beaxix spéci-

mens de photomicrographies sur verre pour projections

obtenues, par un procédé particulier, avec les couleurs

mêmes de la préparation par Lumière de Lyon. Gomme
netteté, elles ne laissent rien à désirer, et les doubles colo-

rations obtenues par ce procédé sont surprenantes et d'une

fidélité absolue
;
pour projections on ne peut rien avoir

de mieux, du moins jusqu'à présent.

Il nous reste encore à dire quelques mots des appareils

de désinfection de W.Budenberg de Dortmund, au nombre

desquels un nouvel instrument attirait beaucoup l'attention.

C'est une petite étuve d'une capacité d'environ 10 litres

d'une simplicité de construction remarquable, permettant

de stériliser dans la vapeur d'eau à 110°. Elle est d'un prix

modique et devrait se trouver dans le cabinet de tous ceux

qui ont à faire des opérations chirurgicales quelconques,

tels que médecins, vétérinaires, dentistes, sages-femmes,

etc., elle nous semble appelée h rendre de grands services.

En résumé, cette exposition du Congrès, une des plus

complètes qu'il y ait eu jusqu'à à présent dans cette spé-

cialité, était très intéressante, bien que le nombre des appa-

reils et des instruments nouveaux fût relativement assez res-

treint. Nous avions déjà eu l'occasion d'en remarquer

plusieurs dans la vitrine si bien remplie de M. Cogit, 17,

quai Saint-Michel, à l'Exposition internationale de Paris

en 1889. Nous espérons que ce commerçant, se mettra

obligeamment, comme par le passé, à la disposition des

savants français pour leur procurer les divers appareils

qui viennent d'être signalés, et dont ils jugeront l'acquisi-

tion utile pour leurs recherches.



REVUES ET ANALYSES

HAFKI^E. — Maladies infectieuses des Paramœcies {Annales de

l'Institut Pantear, n° 3, 25 mars 1890, p. 118-162. pi. III et IV).

L'on trouve souvent clans les cultures de Par. aurelia des indivi-

dus dont le noyau ou le micronucleus sont bondés de bactéries de

formes diverses. Ces bactéries signalées d'abord par J. Muller en

18o6 furent plus tard étudiées par Balbiani et Bùtschli. M Hafkine

a repris l'étude de cette intéressante question de parasitisme et a

utilisé pour cela des paramœcies infestées par un bacille vivant

dans une infusion de foin. 11 serait même arrivé à provoquer l'in-

fection de paramœcies indemnes en les introduisant dans l'infusion

où vit le bacille. Il distingue trois formes principales de bactéries

parasites. La première s'attaque au nucleus, les deux autres au

micronucleus.

La première espèce parasite du micronucleus, dénommée par

l'auteur: Holosporaundidata, se présente sous forme de petits corps

fusiformes à l'état jeune qui se divisent rapidement par division

transversale, se courbent ensuite en demi-lune et tinalement se

tordent en spirilles qui s'orientent tous dans la même direction en

formant un peloton dont la masse est de beaucoup supérieure au

volume primitif du micronucleus.

VHolospora obtusa au contraire est dans le noyau et se présente

toujours sous la forme de bâtonnets droits. Ces deux formes se

distinguent nettement des bactériacées par leur propriété de

donner naissance à des bourgeons. D'après M. Hafkine au moment
où la bactérie se courbe en spirilles [Hjmdulala] elle est arrivée à

son état le plus parfait de développement et constitue à ce moment
une spore.

La troisième espèce enfin parasite du micronucleus VHolospora

clegawi se dislinguc d-^ Fa congénère par une taille plus allongée,

plus svelte, par l'extrémité tronquée des cellules-filles au moment
de la division. L'auteur y a décelé par le bleu de méthylène un

(1) Les travaux qui realreiu dans le cadre des Annales de micrographie seront

analysés au fur et à mesure de leur réception au bureau du journal.
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point central coloré en bleu qu'il considère avec doute comme un

noyau.

Tous ces organismes vivent aux dé[)ens de la substance du noyau

ou du micronucleus. Ils amènent la mort par épuisement de l'orga-

nisme mais si celui-ci placé dans les conditions favorables se divise

fréquemment les parasites peuvent disparaître par élimination.

L'auteur n'a pu réussir à cultiver ces formes dans les milieux de

culture qui conviennent aux bactériacées.

F. D.

R. S. Bergh. — Recherches sur les Noyaux de l'Urostyla grandis

et de l'Urostyla intermedia n. sp. [Archives de Biologie, t. IX,

fasc. IV. p 497-;; 14. pi. III et IV).

(Certains infusoires ciliés possèdent un noyau fragmenté en un

très grand nombre de corpuscules réunis entre eux par un filament

ou une gaîne connectrice; au moment de la division ces fragments

se fusionnent pour donner naissance à une masse unique et se

comporter alors comme un noyau simple. Les deux espèces étudiées

par l'auteur appartiennent à ce groupe d'infusoires multinuclées.

A l'état de repos les noyaux sont fort nombreux et uniformément

répartis dans le corps, les micronuclei au contraire sont en petit

nombre et l'on en compte 7-8 en moyenne chez VU. intermedia, 9-11

chez VU. grandis, bien que ceschilTres varient du simple au double

d'un individu à l'autre. A l'état de repos ils sont homogènes et

entourés d'une forte membrane d'enveloppe ; ils se colorent plus for-

tement par le vert de méthyle que les fragments du noyau. Ceux-ci

présentent d'après M. Bergh une structure réticulaire constituée par

un réseau nucléo-plasmique plongé dans un suc cellulaire. La divi-

sion de l'organisme s'annonce par un raccourcissement considérable

du corps tout à fait caractéristiqup. Vus dans cet état les individus

montrent des noyaux de taille variable et l'on n'y distingue plus de

micronuclei. A ce moment existent déjà la bouche et la vésicule

contractile du nouvel individu. Au stade suivant, les fragments

nucléaires augmentent de taille^ les micronuclei apparaissent de

nouveau comme des fuseaux. La division de ceux-ci s'efleclue

lorsque le noyau s'est complètement fusionné en une masse unique

mais ne présente encore aucune trace de division, enfin le dernier

se coupe en deux parties en même temps que se différencient et

se séparent les deux individus filles. Les faits se passent à peu près

de la même manièi'e chez VUrostyla intermedia.

Nous signalons parmi les faits les plus intéressants de ce travail

la découverte des mieronuclei entrevus seulement par Stein, et l'his-

toire de leur évolution pendant la division. F. D.
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D' Carl Fraenkel kt C. Piefkr. — Recherches sur la valeur des

filtres de sable [Zeitselirift fur Hygiène, VIII, p. 1).

Pendant les premiers mois de l'année 1889 une épidémie assez

forte de typhus régna à Berlin. Elle était circonscrite de façon à

rendre plausible une infection par l'eau. En eflet, toutes les par-

ties de la ville alimentées par l'eau filtrée de la Sprée furent visi-

tées par le fléau, tandis que celles qui ne recevaient que l'eau du

lac de Tegel restèrent indemnes. Ce fait engagea MM. Frànkel et

Piefke à faire des recherches en vue de déterminer si les filtres de

sable opposent en réalité une barrière infranchissable aux microor-

ganismes ainsi que plusieurs auteurs semblent l'admettre. Pour des

motifs aisés à saisir les auteurs n'ont pu infester avec des cultures

pathogènes les fdtres mêmes qui alimentent la ville de Berlin et ils

durent se borner à faire leurs expériences avec des filtres plus

petits, mais dont la construction correspondait autant que possible

à celle des filtres delà Sprée. Leurs expériences portèrent d'abord

sur un microorganisme non pathogène et dont les colonies sont fa-

ciles à retrouver sur les plaques de gélatine, le Bacillus violaceus et

plus tard sur les bacilles du typhus et du choléra. Les cultures,

fortement diluées pour répondre à l'objection que les matières nu-

tritives introduites avec les microbes pourraient donner lieu à un

développement de ces derniers dans le filtre même, étaient ajou-

tées à l'eau avant la fîltration et l'eau était ensuite soumise avant

et après la fîltration à une analyse bactériologique. Il résulte de

leurs recherches qu'aucun de ces microorganismes n'est sûrement

retenu par les filtres de sable. La quantité deffbactéries qui les tra-

versent, dépend et de la quantité qu'en contient l'eau à filtrer et

de la rapidité avec laquelle s'opère la filtralion. Les périodes les

plus à craindre sont le début de la filtralion, quand le filtre n'est

pas encore arrivé à son maximum d'action et la période terminale

lorsque les bactéries accumulées dans le filtre par un travail pro-

longé, se trouvent soumises à une forte pression qui les entraîne en

bas. Bien que les filtres retiennent une bonne partie des germes,

—

il en passerait environ 1 sur 1000— ,1e nombre de ceux qui les tra-

verse serait plus que suffisant, le cas échéant, pour produire une

épidémie.

On répondra peut-être que les résultats obtenus avec les filtres

d'expériences ne sont pas applicables aux filtres en grand. C'est

là, en effet, peut-être le point faible de l'argumentation des auteurs.

Un fait, en particulier, peut, dans leurs expériences, avoir facilité

le passage des microbes. Leurs filtres étaient installés dans des

cuves de bois ; or des parois de bois sont plus lisses que des ou-

vrages en maçonnerie, le sable n'y adhère pas aussi fortement, et

les germes (mt peut-être été entraînés le long des parois. Mais ceci
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serait à prouver et MM. Frankol et Piofke nous diront que ce point

n'est pus d'une telle importance. En tout cas on ne pourra pas

leur objecter qu'ils aient opéré avec des quantités d'eau trop

petites, car ils n'en ont pas filtré moins de 300 nnètres cubes. Du
reste. les faits semblent leur avoir donné raison, car il est difficile,

en étudiant la marche de l'épidémie, de se soustraire à l'impres-

sion que l'eau en ait été le principal véhicule. Quoiqu'il en soit, on

fera bien de se délier un peu des filtres de sable et on ne peut

qu'approuver MM. Frànkel et Piefke quand ils insistent sur l'op-

portunité de remplacer, toutes les fois que cela sera faisable, l'eau

filtrée sur le sable par de l'eau amenée par des sources empruntées,

au moyen de forages, à la nappe d'eau souterraine.

E. F.

Prof. F. LoEFFLER. — Nouvellc méthode de coloration des mioroor-

ganismes, spécialement de leurs cils vibratiles et de leurs

flagella [CentralbL f. Bakteriol. u. Parasitenk., VI, p. 209 et

VU, p. 623.)

On sait combien il est difficile de rendre visibles, même à l'aide

des meilleurs instruments, les organes de locomotion de la plupart

des bactéries douées de mouvements propres et qui ne s'expliquent

qu'en admettant la présence de flagella et de cils vibratiles. Grâce à

une modific;ition introduite par M. Loeffler dans la technique des

«colorations, la chose devient facile dans un certain nombre de cas,

ainsi qu'en font foi les excellents photogrammes annexés à son tra-

vail.

Pour obtenir ce résultat, M. Loeffler fait précéder la coloration

de l'emploi d'un mordant. Voici les formules auxquelles il s'est

arrêté après de longs et laborieux essais, dans le délail desquels il

serait trop long d'entrer ici.

Pour préparer la substance mordant on ajoute à 10 cmc. d'une

solution de tannin à 20 p. 100, 5 cmc. d'une solution aqueuse sa-

turée à froid de sulfate de fer. Comme solution colorante M. Loeffler

se sert d'eau d'aniline neutre à laquelle on ajoute une quantité

suffisante de fuchsine (en cristaux). On peut aussi employer le violet

de méthyle, un noir employé dans la teinture de la laine (Wolls-

schwarz), etc. Les préparations sont, comme d'habitude, passées à

la flamme d'un bec de Bunsen. S'il s'agit de substances riches en

albumine, on fait bien de les diluer et de les délayer dans l'eau dis-

tillée, pour éviter qu'il ne se forme des dépôts. On recouvre alors

toute la lamelle de quelques gouttes de la solution ferrique et on

la tien! avec une pincette à quelque dislance au-dessus de la flamme,

jusqu'à ce que le liquide laisse échapper un peu de vapeur et on
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laisse agir le mordant pendant 1/2-1 minute. On fait alors couler

sur la lamelle un jet d'eau distillée ; on lave à l'alcool pour enlever

la substance caustique qui se dépose généralement sur les bords et

qui produit des dépôts gênants lors de la coloration, et l'on y dépose

quel<|ues gouttes de la solution colorante filtrée, en chauffant de

nouveau légèrement au-dessus de la flamme. On lave à l'eau distil-

lée et la préparation est prête à être examinée.

Les résultats que l'on obtient à l'aide de ce procédé de coloration

sont les suivants :

1° Tous les microorganismes, tant leurs formes végétatives que
leurs spores se colorent facilement

;

2° On parvient à mettre en évidence les flagella et cils vibratiles

(infusoires et bactérie»).

Dans la classe des bactéries courbes, M. Loeffler a pu étudier les

ÛdLge\\a.d[iSpirillum undula, du Spir. rubrum d'Esm^rch etdu Spir.

concentricum de Kitasato. Les flagella de ces véritables spirilles,

ne sont pas uniques, maiscomposés d'une touffe de plusieurs fils, ne

présentant jamais plus d'unecourbe. Ils ont généralement un flagel-

lum à chaque bout. Les bacilles virgules, par contre (ceux du cho-

léra deFinkler etde Met>clinikoff), n'en ont qu'un, mais présentant

toujours plusieurs ondulations (leur donnant l'aspectd'un tire-bou-

chon). Chez les micrococcus mobiles [M. agilis de M. Ali Cohen),

l'auteur a également pu constater l'existence de flagella multiples

très fins, quatre à cinq fois aussi longs que le micrococcus. Les ba-

cilles munis de flagella en ont généralement d'ondulés et aux deux

bouts. Mais, au début, l'auteur ne put réussir à mettre en évidence

les flagella du bacille typhique et d'autres bacilles fort mobiles qui

par conséquent doivent être munis de flagella. 11 découvrit alors

que le degré d'alcalinité ou d'acidité de la solution caustique em-
ployée est d'une importance majeure et (|u'il faut le varier selon le

microorganisme auquel on a affaire. Ainsi tel bacille ne montre point

de flagella quand on se sert de la solution normale, tandis qu'ils

deviennent visibles dès qu'on l'alcalinise. Il faut donc, selon les

cas, ajouter tantôt quelques gouttes d'une solution de soude caus-

tique à t p. 100, tantôt quelques gouttes d'acide (acide acétique ou

tartrique) dilué de façon à ce qu'un cmc. cube de la solution acide

neutralise un cmc. de la solution de soude caustique. Pour donner

une bonne coloration des flagella, le Vibrio Metschuihoffîi, par

exemple, exige 3-4 gouttes de la solution acide, le Spir. rnbrum 6,

le Spir. concentricum une seule goutte
;
par contre, le Bac. blanc de

la pomme de terre exige 4 gouttes de la solution de soude, le

M. agilis, 19-20 gouttes, le Bac. typhique 21-22 gouttes, etc.

Ajoutons que si l'on veut obtenir de belles préparations, il faut,

étant donnée la délicatesse des flagella, user de précautions mi-

nutieuses Ainsi les couvre-objets doivent parfaitement être net-

toyés et dégraissés, sinon il se produit des dépôts. 11 faut éviter de
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trop chauffer la pré[).'îrati()n en la passant dans le bec de Bunsen.

Le mieux est de la tenir avec les doigts, de cette façon l'expérimen-

tateur guidé par sa propre sensation est certain de ne pas la laisser

trop longtemps dans la flamme.

E. F.

D"" r.EONE Sestini. — De la possibilité d'une infection à travers

une surface en voie de suppuration [Riforma medica, juillet 1890).

Dans son intéressant travail l'auteur examine expérimentale-

ment la question de savoir si une surface suppurante peut servir de

porte d'entrée à une infection. Il s'est servi pour cela de lapins

chez lesquels il produisait une suppuration par l'inoculation du

Staphyl. pijogenes aureus. La suppuration une fois établie, le pus

était raclé avec une spatule stérilisée et un microbe pathogène

(charbon et choléra des poules) porté sur la surface suppurante.

Le résultat fut constamment négatif, c'est-à-dire qu'il ne se produi-

sit pas d'infection. Pour expliquer ce phénomène M. Sestini discute

les trois hypothèsps possibles : 1° Lutte entre les cellules et les para-

sites ;
2° lutte entre le parasite pyogène et le parasite pathogène

;

3" lutte locale ou générale entre le parasite et les produits chimiques

élaborés par l'agent pyogène. C'est la première de ces hypothèses

qui parait à l'auteur le mieux rendre compte des faits observés,

soit que les cellules détruisent directement le parasite, soit qu'en

rais^)n de la thrombose des vaisseaux capillaires que le processus

inflammatoire produit elles forment un obstacle à son entrée.

E. P.

Behrixg et F. NissEX. — Sur les propriétés bactéricides de diffé-

rentes espèces de sérums de sang \Zeitschrift Jûr Hiigiene, VIII,

p. 412)

Mi\f. Behring et F. Nissen se sont surtout appliqués à rechercher

si les propriétés bactéricides du sang constatées par Nutall. Fodor,

Wyssokowitscb, Bnchner, Nissen et li'autres encore, varient à l'égard

d'une espèce bactérienne selon la susceptibilité plus ou moins

grande que présentent les animaux relativement à la maladie cau-

sée par cette espèce bactérienne.

Outre la méthode des numérations par des plaques de gélatine

telle que l'ont employée dans ces recherches la plupart des auteurs

susnommés. MiM. Behring et Nissen ont eu recours à l'examen

direct dans la goutte pendante. Les lamelles fixées sur le porte-
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objet sont tenues à l'étuve à 3G°el on le? en relire à des intervalles

variables pour examiner s'il y a eu accroissement des bactéries ou

non. En cas d'absence de croissance, on peut ensemencer la gout-

telette dans un milieu nutritif approprié pour déterminer si les

bactéries sont tuées ou seulement arrêtées dans leur dévelop-

pement.

Les bactéries choisies comme objets d'expérience étaient la bacté-

ridie charbonneuse, les bactéries de la pneumonie de Frankel, le

bacille du choléra et le vibrion de Metschnikotr.

En ce qui concerne le charbon les auteurs ont expérimenté avec

les sérums les plus divers. Ils constatèrent que la bactéridiese déve-

loppe bien et sans entrave et que ses spores germent dans le sérum

de tous les cobayes, des moutons (même des moutons vaccinés), des

chevaux, des poules, des pigeons, des grenouilles et des chats. En
ce qui concerne le sérum de chien les résultats furent contradic-

toires. Dans du sérum humain les bactéridies crûrent bien. Le sang

des lapins et des bœufs est quelquefois très bactéricide (vieux

lapins), d'autres fois moins; cependant il s'y forme rarement de

spores. Dans le sérum de veau il y a développement abondant avec

formation de spores. Le sérum des rats par contre est fortement

bactéricide. Aléme mélangé avec du sérum de cobaye dans la propor-

tion de 1 à 8, il exerce encore une influence nettement retardante.

Les propriétés bactéricides du sérum de rat sont telle qu'un cmc.

peut détruire un million de bactéridies en quatre heures.

Pour les bactéries de la pneumonie les auteurs se sont servis de

souris, lapins et rats pour lesquels ce microbe est pathogène, et

de cobayes qui sont réfractaires, en même temps 'pie de lapins vac-

cinés. Leurs expériences ne permirent pas de constater de diffé-

rences notables. Le sérum d'un seul cobaye excepté, aucun de ces

sérums ne se montra franchement bactéricide à l'égard de ce

microorganisme. Le sérum de rat, en particulier, si fatal à la bac-

téridie charbonneuse se montra ici très inoffensif.

Quant au bacille du choléra, il est fort peu résistant et fut tué

presque complètement par tous les sérums employés ; cependant

le sérum de souris se montra moins bactéricide.

En ce qui concerne le vibrion de MetschnikofT, si pathogène

pour les cobayes non vaccinés, les auteurs arrivèrent au résultat

que le sérum du cobaye normal n'exerce aucune action nocive sur

lui, tandis qu'il périt rapidement dans celui des vaccinés.

On voit par ce qui précède qu'il n'y a pas encore de constance

absolue dans les résultats et on ne peut guère dire que le sang des

animaux réfractaires ou vaccinés contre un microbe donné soit

mortel pour ceux-ci, tandis que celui des animaux non réfractaires

ou non vaccinés ne le serait pas. C'est ce que MM. Behring et Nissen

reconnaissent en maints endroits de leur mémoire, ils pensent tou-

tefois que leur travail montre qu'il existe certains rapports cons-



liints onlro rinimiinilé el les propriétés bacléricides du sérum.
Ainsi, iiiicuii .mimai très sensible ;ui charbon n'a donné de sérum
aussi b.iclérieide (pie c-idiii du rat, nninial ti'ès réfraclaire. De
mémo on voit, le «érum du cobaye non vacciné n'exercer aucune
action sur le vibrion iVK-lsclinikofr, tandis que celui du cobaye
vacciné est très bactéricide à son égard. Celte dernière expérience
leur paraît particulièrement impôt tanle en ce qu'elle montre que,

dans ce cas, la vaccination introduit ou produit dans le sang des

substances susceptibles de tuer le vibrion de iMetschnikofî et que
l'action de ces substances encore inconnues passe aussi dans le

sérum. Pour expliquer les cas où le sérum de l'animal vacciné ne
possède pas de propriétés bactéricides, les auteurs émettent l'hypo-

thèse (|u'il ne s'agit peut-être ici pas de substances chimiques, ou
bien alors qu'elles ne passent pas dans le sérum. Quoiqu'il en soit,

les substances qui procurent l'immunité aux cobayes vaccinés

contre le vibrion de Metschnikoiï, étant admis que ce soient les

mêmes qu'ds ont trouvé dans le sérum, doivent élre absolument
diiïérentes de celles qui donnent l'immunité aux rats contre le char-

bon, puisque le sérum de ces derniers est sans action sur le vibrion

de Metschnikofî.

On ne saurait donc parler des propriétés bactéricides du sérum
du sang en général, mais il faut plutôt cherchera déterminer les

causes qui rendent un sérum de sang donné bactéricide à l'égard

de telle ou tellt bactérie.

E. F.
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Carl Fr,«i\kel. — G-rundriss der Bakterienkunde (3""^ éililioii, Berlin,

1890, Aug. Hirsehwald).

Un livre qui, comme les Elémenfs de bacléruilogie de M. Fràn-

kel voit se succéder trois éditions en trois ans et demi n'a guère

besoin que l'on fasse son éloge. Rappelons seulement que cet ou-

vrage se distingue par la forme choisie par l'auteur des traités analo-

gues. M. Frànkel a,en effet, donné à son livre la forme d'un cours

de bactériologie résumant les leçons qu'il fait chaque mois à ses

auditeurs dans l'Institut d'Hygiène Impérial de Berlin. Connaissant

les besoins des étudiants qu'il voit travailler sous srs yeux, il insiste

plus particulièrement sur un grand nombre de détails techniques

souvent trop négligés dans les traités et qui ont pourtant, en bacté-

riologie surtout, une importance capitale. Ainsi, la préparation

des milieux nutritifs, les préparations microscopiques, les méthodes

de coloration, etc., sont l'objet de nombreuses recomm:indati(jiis

fort utiles. Aussi le livre de M. Fiankel est- il éminemment pratique

et recommandable surtout à ceux qui veulent se livrer eux-mêmes

à des travaux de laboratoire. Sur un point nous ne sommes cependant

pas d'accord avec M. Frankel : quand il parle de 1 usage des

autoclaves pour la stérilisation. A quoi bon répéter encore ici la

fable que la température n'est pas toujours égale dans les auto-

claves et que la vapeur peut atteindre 130°, tandis que les liquides

soumis à la stérilisation ne marqueraient que 70-80° ? Depuis les

expériences de M. Heydenreich on sait pertinemment que cette

mésaventure n'arrive qu'aux expérimentateurs qui omettent

de chasser préalablement l'air de l'appareil. Que les bactério-

logistes débutant dans la science apprennent à s'en servir et ils ne

le regretteront pas. Pour notre part nous croyons que tous ceux qui

auront employé concurremment la stérilisation à l'autoclave et la

stérilisation à la vapeur d'eau sans pression que recommande

M. Frankel, ne recourront plus jamais à ce dernier procédé, tant le

premier- leur paraîtra supérieur, à tous égards, comme sûreté et

comme rapidité.

Comme les traités analogues, l'ouvrage de M. Frànkel est

divisé en deux parties ; une partie générale, comprenant les met hodes

de la bactériologie, et une partie spéciale traitant des principales

espèces de microbes connues. Un appendice est consacré aux

moisissures et aux levures. J£.F.
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DE MICROGRAPHIE

MATÉRIAUX POUR SERVIR A L'HISTOIRE

DES INFUSOIRES CILIÉS

Par FABRIî DOMERGUE

I

Indépendamment des difficultés techniques que présente

l'étude des Protozoaires, il en est une d'un autre ordre,

tout à fait spéciale à ce groupe d'êtres et qui provient de

la nécessité où se trouve l'observateur d'avoir constamment

à sa disposition des organismes vivants et fraîchement

récoltés. L'anatomiste, l'embryologiste fixent leurs ma-
tériaux quand ils les rencontrent et en font provision pour

les utiliser au jour et à l'heure où ils le jugent opportun;

le protistologiste au contraire doit être toujours prêt à

saisir l'observation telle qu'elle se présente et à en tirer

immédiatement tout le parti possible par des notes som-

maires, de rapides croquis; il doit par suite des disposi-

tions capricieuses de ses sujets d'étude passer d'une espèce

à une autre espèce, d'une famille à une autre famille et

attendre souvent en vain l'occasion de compléter l'ébauche

inachevée. Tenter dans ces conditions de réunir en un tout

complet, pour les publier en même temps, des observations

systématiquement groupées serait, comme nous nous en

sommes aperçu, s'exposer à garder indéfiniment en car-

ton une grande quantité de notes et à en voir peu à peu

s'évanouir l'intérêt par l'apparition des travaux qui se pu-

blient journellement sur le même sujet. C'est pour remé-

dier à ces inconvénients que je me décide à publier au jour

le jour le résultat de mes recherches dans l'ordre même où

4
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le hasard m'a offert l'occasion de les effectuer, espérant que

le lecteur voudra bien m'accordcr quelque indulgence pour
le désordre dans lequel je le lui présente. Ainsi du reste

que l'indique leur titre ces notes n'ont d'autre prétention

que d'être le simple relevé d'un journal de laboratoire.

TECHNIQUE

Ayant déjà résumé dans un travail précédent (1) les

procédés employés pour l'étude des protozoaires je n'ai pas

l'intention de revenir ici sur ce point. Il me suffira de rap-

peler que la fixation par l'acide osmique, la coloration

par le vert de méthyle et la conservation par le liquide au

glucose constituent le meilleur mode de préparation des

infusoires ciliés. Toutefois depuis la publication de la mé-
thode par l'ammoniaque préconisée par M. Balbiani (2)

j'ai essayé de combiner les deux procédés, je me suis

efforcé d'obtenir au moyen de cette méthode des prépara-

tions dans le baume et les résultats que j'ai obtenus ont été

assez satisfaisants pour m'encourager à les faire connaître.

J'ajouterai que pour beaucoup de grosses espèces à struc-

ture compliquée il m'a été possible d'utiliser le mode de

recherches si usité parmi les embryologistes et les anato-

mistes, l'inclusion dans la paraffine et les coupes en série.

C'est sur ces deux méthodes seules que je veux insister

aujourd'hui.

Méthode de Balbiani et modifications. — Pour étudier

le noyau et sa structure intime M. Balbiani fixe les infu-

soires par l'acide osmique à 1 p. 100, colore au vert de

méthyle acétique et fait ensuite passer dans la préparation

un courant d'eau ammoniacale faible (1-2 gouttes pour
20 ce.) qui gonfle les organismes sans les altérer, les déco-

lore et les éclaircit considérablement
;
puis il fait passer

de nouveau un courant de vert de méthyle en solution ex-

(1) Notes techniques sur l'élude des Protozoaires. Ann. de Mie?'., t. 1, p. 545.

(2) Sur la structure intime du noyau du Loxophyllum meleagris. Zoolog. An-
aeiger, 1890, û" 3i9 et 330.
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trêmement diluée dans l'eau et sans addition d'acide acé-

tique. Les corpuscules chromatiques contenus dans le noyau
se colorent les premiers et l'on peut alors les étudier et les

dessiner à loisir mais au bout d'un temps variable^ la colo-

ration envahit les granulations contenues dans le suc nu-

cléaire et la préparation devient un peu moins nette.

Lorsqu'on essaie pour la première fois d'appliquer cette

méthode à des infusoires quelconques, on reste surpris de

la netteté de contours que gardent les objets après la fixa-

tion par l'acide osmique ; bien mieux une foule de détails

que l'œil pouvait à peine soupçonner apparaissent peu à

peu de la façon la plus nette ; les cils et les points d'inser-

tion, les nasses buccales, etc., tranchent sur le plasma

éclairci et l'on en pénètre la structure avec la plus grande

facilité. Si l'on emploie l'acide osmique à 1 p. 100, il est

nécessaire de compléter la coagulation du plasma par l'ac-

tion de l'acide acétique mais j'ai reconnu que l'usage d'une

solution saturée d'acide osmique tout en assurant beaucoup

mieux la conservation rendait inutile cette phase de la

préparation. Pour conserver sans rétraction appréciable

les infusoires ainsi traités il suffit de déposer sur les bords

de la lamelle préalablement fixée avec deux points de

paraffine une goutte de liquide glucosique neutralisé et

faiblement teinté par un peu de vert de méthyle. La teinte

doit être à peine perceptible à l'œil quand on examine une

goutte de ce liquide déposée sur un fond blanc.

L'on peut aussi utiliser la méthode de l'ammoniaque en

la combinant avec la coloration par le picro-carmin ou l'hé-

matoxyline et la conservation dans les milieux résineux.

On fixe par l'acide osmique en solution saturée, on traite

immédiatement par l'eau ammoniacale, on lave à l'eau

distillée et l'on fait passer un courant de picro-carmin ou
d'hématoxyline de Bœhmer très diluée jusqu'à coloration

suffisante. On déshydrate, par les alcools, la créosote et

l'on fait enfin passer sous la lamelle une goutte de baume
dissous dans le xylol. Ce dernier mode de montage con-

vient surtout pour l'étude des détails du corps cellulaire
;

il est inférieur à l'emploi du vert de méthyle pour l'étude

des noyaux.

Coupes en série. — La méthode des coupes pour l'étude
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des ciliés n'a guère été tentée qu'une seule fois par Schu-
berg (1) pour l'étude de la Bursaria truncatella ; il n'a

d'ailleurs pas effectué de séries et s'est borné à représenter

quelques coupes passant par la bouche et autres points

intéressants. On peut cependant couper en séries très régu-

lières des organismes n'ayant pas plus d'un dixième de

millimètre de longueur, mais ce mode d'étude est surtout

utile pour les formes les plus grosses et les plus compli-

quées ainsi que le lecteur pourra s'en convaincre par la

simple inspection des planches qui accompagnent ce tra-

vail.

Pour effectuer l'inclusion et la coupe des infusoires je

me sers de quelques petits verres de montre et d'une

pipette capillaire de 0""",5 environ à son extrémité. Je

n'opère jamais que sur un, deux individus au plus, ce qui

me permet d'orienter plus facilement les matériaux. Ayant
isolé sur une lame l'individu que je me propose de couper,

je le fixe par une goutte d'acide osmique en solution

saturée
;
je m'assure rapidement qu'il est bien fixé puis

sans laver je le recueille avec la pipette fine et le transporte

sur une autre lame dans une goutte de picro-carmin. La
coloration s'effectue en douze heures et n'est pas entravée

par l'acide osmique. L'infusoire doit après ce laps de temps

paraître d'un rouge sombre et être complètement opaque.

Je le recueille alors avec la pipette et le transporte dans un
verre de montre contenant de l'eau distillée et posé sur une

feuille de papier blanc. Il tombe au fond. Toujours avec la

pipette je le porte alors dans un deuxième verre de montre

rempli d'alcool au tiers puis dans un autre contenant de l'al-

cool à 50° et ainsi de suite jusqu'à ce qu'il soit rendu dans

l'alcool absolu. Toutes ces opérations demandent environ

une demi-heure car il suffit de cinq ou six minutes pour que

l'objet soit imprégné du liquide qui le baigne. Il ne reste

plus qu'à inclure. Je prépare dans un vase quelconque de

la paraffine filtrée fusible à 50° et tenue liquide, je trans-

porte l'infusoire de l'alcool absolu dans le xylol ; si la dés-

hydratation est bien complète il ne doit pas adhérer au

(1) Ueber den Bauder Bursaria Iruncatella, Morph. Jahrrb, "Bd Xn,1886. 333-

365. Taf XIX.
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fond du vase, j'enduis soigneusement de glycérine un autre

verre de montre que je dépose sur une plaque chauffée à

50° — un godet de porcelaine chauffé à la lampe est très

commode pour cet usage — et versant rapidement la paraf-

fine dans le verre de montre ainsi disposé j'y transporte

l'infusoire qui pendant ce temps s'est désjhdraté dans le

xylol. Il tombe au fond du vase se trouve généralement

couché parallèlement à son grand axe. Il ne reste plus qu'à

refroidir le tout par les moyens habituels. Quand la masse

a fait prise on aperçoit l'infusoire en retournant le verre

de montre comme un petit point rouge visible à l'œil nu.

On soulève la paraffine qui grâce à la glycérine n'adhère

que faiblement au verre et en s'aidant de la loupe il est

facile d'orienter l'objet, de le couper en série et de le monter

par les procédés bien connus sur lesquels nous n'avons pas

à insister ici.

La condition essentielle pour bien réussir cette délicate

petite opération est une propreté méticuleuse ; il faut aussi

avoir bien soin de n'opérer le transport de l'organisme que

dans des verres de montre bien secs et bien essuyés et évi-

ter rigoureusement de toucher l'infusoire avec le bout de

la pipette. Pour l'aspirer il suffit de le faire Hotter en déter-

minant une légère agitation du liquide.

J'ai essayé également de couper les infusoires avant la

coloration et de colorer les coupes sur la lame par les cou-

leurs d'aniline, l'hématoxyline, etc., mais ce procédé m'a
donné des résultats bien inférieurs au précédent.

NASSULA THERESE

Planche VII, fig. 1-4

J'ai trouvé à plusieurs reprises parmi les algues vertes

recueillies dans les viviers du laboratoire de Goncarneau
cette jolie petite espèce de Nassula qui m'a paru nouvelle

et intéressante en raison de certaines de ses particularités

anatomiques.

Sa longueur varie entre 0'"'",060 et 0""",070 sur une lar-

geur trois fois moindre; c'est une des plus petites espèces
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de ce genre qui compte en général des formes de grande

taille. D'allures vives et comme désordonnées, la NasHula

Theresœ ne se laisse étudier qu'au prix d'une grande

patience ; elle s'arrête parfois quelques instants en tournant

sur son axe ou en circonscrivant de petits cercles. Flexible

mais non contractile, son corps vu de face est à peu près

ovoïde, vu latéralement il présente une dépression sensible

dans le sens dorso-ventral avec une légère incurvation de

la région antérieure vers la face ventrale.

La couleur de la Nassida Theresse varie beaucoup ; elle

peut être très faiblement rosée et alors le corps présente

une certaine transparence due à l'absence d'aliments. Le

plus souvent au contraire les oscillaires dont l'organisme

fait sa nourriture favorite et qu'il digère très rapidement

en les désagrégeant donnent au corps un aspect piqueté de

jaune, de vert et de rose. Presque toujours à la partie pos-

térieure l'on trouve un amas de granulations brunes ou

jaunâtres.

Le point le plus intéressant de l'histoire de cette Nassula

est la constitution toute particulière de son appareil déglu-

teur (fig. 3). La bouche [b) qui présente la forme d'une

petite ouverture ovoïde toujours béante s'ouvre très près

de l'extrémité antérieure de la face ventrale ; elle n'est point

précédée de la spire ciliaire rudimentaire constatée chez

d'autres formes du même genre. A sa suite s'ouvre un pha-

rynx Q)/?) qui s'enfonce presque perpendiculairement dans

la masse du corps, ce pharynx n'est ^oint régulièrement

cylindrique mais présente deux ou trois étranglements dus à

des sillons circulaires et transversaux. Sa surface m'a paru

très finement striée. Lui faisant suite on trouve une

deuxième région qui se distingue de la première par la

présence dans ses parois d'une garniture de fines baguettes

mais qui, comme elle, est munie aussi d'un revêtement

ciliaire très net. Nous appellerons cette deuxième région

l'œsophage (ce). Au point où s'arrêtent les fines baguettes

de l'œsophage nous observons un épaississement annulaire

constituant un véritable diaphragme et c'est sur cet épais-

sissement annulaire que viennent s'insérer les baguettes

plus épaisses au nombre d'une dizaine environ de la nasse

proprement dite [n). Ces baguettes s'atténuent peu à peu à
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mesure qu'elles s'enfoncent obliquement dans le plasma du
corps avec lequel elles finissent par se confondre.

La cuticule extrêmement fine ne peut se détacher du
corps sous l'action de réactifs, elle porte des séries régu-

lières, assez rapprochées d'éminencescili aires volumineuses

qui donnent à l'Infusoire un contour crénelé. Les stries

ciliaires sont parallèles au grand axe du corps sauf à la

région antérieure où elles s'incurvent en passant au-dessus

de l'ouverture buccale. Les cils sont courts et fins.

L'ectoplasme apparaît sur le vivant sous la forme d'une

zone claire périphérique dépourvue de stries radiées ou tri-

chocystes.

La Nassula Theresœ possède un noyau très volumineux

dont la longueur égale près de la moitié de celle du corps
;

il est ovoïde et légèrement déprimé latéralement ; on le dis-

tingue vaguement chez l'individu vivant et légèrement com-
primé comme une tache claire à bords mal définis. Traité

par la méthode de Balbiani il laisse voir une membrane
d'enveloppe très fine et un suc nucléaire très finement gra-

nuleux contenant des sphérules chromatiques de dimensions

très variables. Le micronucleus se trouve inclus dans une

encoche placée à Tune de ses extrémités.

La vésicule contractile se trouve placée au niveau de la

région médiane du corps contre la face dorsale ; elle pré-

sente deux contractions par seconde à la température de 19".

Je n'ai point assisté à la division ou à l'enkystement de

la Nassula Theresâs.

PHILASTER DIGITIFORMIS F. D»

Planche VIL flg. 5-12

Dans un de mes premiers travaux (1) sur les ciliés j'ai

donné une description sommaire de cette espèce que j'avais

rencontrée à la surface des Asterias glacialis en voie

d'altération. Soit que ma description fût réellement trop

incomplète, soit que la représentation de l'infusoire fût

imparfaite Bûtschli (2) ne l'admit point comme une forme

(1) Sur les Inf. ciliés de la baie de Concarneau. Journ. de VAnatomie, 1885.

(2) Protosoa, p. 726.
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nouvelle mais l'assimila avec un point de doute à une espèce

tout à fait différente, VUronema marina ; Schewiakoff (1)

émit la même opinion. L'identification des deux formes est

cependant impossible ainsi que j'ai pu m'en convaincre

récemment. Pour enlever toute trace de doute à cet égard
autant que pour compléter et rectifier l'histoire du Philaster

j'en ai repris l'étude sur une culture très abondante que

j'avais obtenue à Goncarneau cet été.

Bien que l'habitat favori du Philaster digitiformis soit

la surface excoriée du tégument des Astéries je l'ai ren-

contré assez souvent en dehors de ces conditions. Il est

rare qu'on ne le trouve par exemple dans les pontes d'échi-

nodermes recueillis artificiellement in vitro et tombées en

putréfaction. Souvent aussi il pullule dans l'eau de lavage

des algues marines et en somme si j'avais à lui donner un
nom aujourd'hui je choisirais peut-être un terme rappelant

moins étroitement sa localisation sur les Astéries.

Les dimensions que j'en avais données dans mon travail

antérieur (0'"'",090,—-0'"'", 110) étaient justes. Elles peuvent

cependant varier dans des limites un peu plus étendues car

les mesures prises récemment m'ont donné 0™"\062, —
0'"",124. Qu'il me soit permis de faire remarquer en pas-

sant que Schwiakoff assigne à VUronema marina une

longueur de 0'"",03, — 0'"'",06. Le Philaster digitiformis

peut être compté au nombre des espèces marines de grande

taille puisqu'il dépasse le dixième de millimètre.

Le corps de l'infusoire est flexible mais non contractile
;

cylindrique, fortement arrondi en arrière, s'atténuant forte-

ment vers l'extrémité antérieure. Celle-ci est toujours

déjetée latéralement le plus souvent vers la face droite du

corps. Le rapport entre la largeur et la longueur de l'orga-

nisme varie beaucoup selon le degré d'accroissement et

l'époque à laquelle s'est effectuée la dernière division.

La couleur est variable et dépend du mode d'alimenta-

tion auquel il est soumis. Les individus qui vivent sur

l'Astérie sont jaunâtres et bourrés de globules graisseux,

ceux qui se trouvent au milieu des œufs ou des larves

(1) Beilrœge zur Keanlniss der Holotrich«n ciliaten. Cassai, 1^89.
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d'échinodermes revêtent la teinte rougeàtre de ces élé-

ments dont ils font leur nourriture. Enfin les individus qui

vivent de bactéries sont complètement incolores ou présen-

tent à peine une légère teinte jaune sale.

L'épaisseur de la couche ectoplasmique est faible; elle

augmente un peu aux deux extrémités du corps et laisse

voir alors une striation radiale assez nette qui rappelle la

couche à trichocystes de certaines autres formes mais il n'y

a pas là à proprement parler de trichocystes ; c'est une

simple couche ectoplasmique alvéolaire. En traitant l'Infu-

soire par l'iode l'on provoque toutefois la sortie de fila-

ments analogues à ceux que l'on est convenu d'appeler

trichocystes et que tout récemment Kûnstler (1) a nommés
Nosoi:fse iidopodes

.

A un faible grossissement les lignes d'implantations des

cils donnent Siu Philaster une apparence striée. Les stries

sont très serrées et constituées par des rangées de tubercules

rapprochés qui portent chacun un cil. Ceux-ci sont courts

mais nombreux. L'extrémité postérieure du corps en pré-

sente un beaucoup plus long que les autres et tout à fait

analogue à celui des CycUdium.

En étudiant la surface du corps de Philaster au moyen
des systèmes apochromatiques à immersion homogène de

Zeiss,j'ai reconnu que l'apparence des lignes longitudinales

du corps variait selon le degré de compression auquel l'or-

ganisme était soumis. Lorsque celle-ci est faible ou à peu
près nulle, le corps semble parcouru par un système de

côtes longitudinales striées transversalement. Cette striation

semble due à une orientation particulière des vacuoles de

l'ectoplasme qui sont plus allongées dans le sens transversal

que dans le sens longitudinal. Si l'on augmente encore la

compression, l'on voit au contraire apparaître comme des

cylindres longitudinaux segmentés inégalement, formés

d'une substance claire et homogène rappelant beaucoup les

(1) Recherches sur la morphologie des flagellés. Bull, scienlifîque du Nord,
p. 399-515.

Ces filaments ontéié signalés par l'auteur ciiez des forxes de Flagellés qui pos-

sèdent une couche alvéolaire mais non des trichocystes. Il serait peut-être intéres-

sant de rapprocher ce fait de celui que j'ai ohservé chez le Prorodon niveus
(Recherches anat. sur les Inf. ciliés, 1888), autre espèce dépourvue de ces organes.
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lignes claires ectoplasmiques des stentors. Je ne puis que

me borner à figurer ces aspects tels que je les ai dessinés

au moment de l'observation en remettant à plus tard l'occa-

sion d'en saisir les rapports.

Un des points les plus intéressants de l'histoire du Phi-

laster est la constitution de son appareil buccal et surtout

le mécanisme de la déglutition. La bouche placée au quart

antérieur du corps présente la forme d'une petite ouverture

ovalaire toujours béante. Elle est précédée et gît au fond

d'une fosse prébuccale très accentuée, sur la paroi droite de

laquelle est insérée une membrane vibratile dont les plis sont

dirigés du côté de la bouche. Cette membrane ne pénètre

pas dans l'ouverture buccale ; elle est accompagnée d'une

rangée de cils plus forts et plus longs que ceux du reste du

corps, implantés tous près de la base et dont les mouve-

ments se combinant avec les siens contribuent à pousser

vers la bouche les particules alimentaires. Celles-ci sont

toujours petites et se composent de bactéries ou d'éléments

cellulaires dissociés provenant des corps morts à la surface

desquels vit l'Infusoire. Les corps attirés par le mouve-
ment des cils et de la membrane prébuccale tombent direc-

ment dans l'ouverture buccale et s'y accumulent en formant

non point une vacuole comme chez les Paramœcies par

exemple mais unemasse compacte hémisphérique. Lorsque

cette masse a atteint un certain volume par suite de

l'apport continuel de nouvelles particules alimentaires on

la voit brusquement se détacher de la bouche et se diriger

vers la partie postérieure du corps en laissant derrière elle

une tramée claire, qui présente la forme d'un cône ou d'un

entonnoir extrêmement allongé [fig. 7). Au moment de se

détacher de la bouche elle a entraîné avec elle une certaine

quantité d'eau et présente alors tout à fait la forme d'une

vacuole alimentaire normale.

Arrivée au voisinage de l'extrémité postérieure du corps

au niveau de l'ouverture anale la vacuole alimentaire se

sépare brusquement de la traînée claire qu'elle avait lais-

sée sur son passage et continue seule son chemin en sui-

vant toujours une direction parallèle à la couche ectoplas-

mique. L'on voit alors la traînée claire disparaître de bas

en haut à la façon d'un canal élastique dont la lumière se
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fermerait par suite de la sortie de son conte^iu. (le phé-

nomène que j'ai observé bien des fois et qui m'avait beau-

coup intrigué tout d'abord s'effectue avec beaucoup de rapi-

dité, en quelques secondes tout au plus. J'en avais saisi

d'abordla phase lapluslongue, celle pendant laquelle le canal

privé de sa vésicule terminale est en voie de disparition

mais comme d'autre part je voyais les particules alimen-

taires se masser tout à l'entrée de la bouche, sa significa-

tion demeurait pour moi incompréhensible jusqu'au moment
où examinant patiemment un individu immobile j'aperçus

le mécanisme même de sa formation. Ce fait est à rappro-

cher des observations analogues qui tendent à prouver la

présence d'un tube digestif rudimentaire chez les Ciliés.

L'ouverture anale du PliUaster s'ouvre sur la face ven-

trale sur la même ligne que la bouche et un peu au-des-

sus de l'extrémité postérieure. Invisible à l'état d'inaction,

elle n'apparaît comme une petite éminence temporaire

qu'au moment de la sortie d'un bol alimentaire complète-

ment digéré.

La vésicule contractile placée postérieurement se trouve

un peu plus rapprochée de la face ventrale que de la face

dorsale. Elle présente le type multi-vacuolaire si commun
chez les Ciliés et se contracte une fois par minute environ

à 15° C.

L'endoplasme du Philaster est, à l'état de diète absolue,

tel qu'on l'obtient en isolant des individus sur une lame
dans une goutte d'eau, absolument incolore. Dans les cul-

tures où il pullule on le voit chargé de globules jaunâtres

noircissant par l'acide osmique. C'est ici le lieu de relater

une observation isolée que j'ai faite sur cette espèce.

Ayant placé sur une lame un certain nombre de Philaster

remplis de grains de réserve analogues à ceux que j'ai

décrits chez les Prorodon et une Ophryoglena ( 1
)
je trouvai

le lendemain un de mes infusoires immobile, transparent

et réduit d'un cinquième environ de son volume primitif.

Il se trouvait entouré d'une pellicule extrêmement hyaline

et incolore présentant absolument les empreintes de la stria-

(1) Sur la nature de certaines substances de réserve contenues dans le proto-
plasma dos Infusoires. Ann. de. Micrographie, t. I, 1888, p. 24-30.
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tioii du corps, c'est-à-dire des rangées longitudinales de

tubercules ciliaires. Au bout de quelques instants le Phi-

laster s'agita dans son enveloppe, la rompit et recommença
à nager dans le liquide de la préparation. Je ne saurais

décider si c'est là une véritable mue due à l'abandon d'une

cuticule que je n'ai pu nettement mettre en évidence sur

les individus normaux ou bien si c'est une sécrétion mou-
lée primitivement sur le corps de l'organisme et abandon-

née ensuite par lui pendant son rapide amaigrissement.

L'enveloppe ne tarda pas à se plisser et à devenir mécon-

naissable au point que je ne pus en continuer l'étude.

Sur les individus jeunes l'on met facilement en évidence le

noyau qui sous l'influence d'une légère compression appa-

raît comme une masse claire placée à peu près au milieu du

corps. Le traitement de Balbiani y décèle une structure

granuleuse au sein de laquelle on discerne vaguement un

gros filament nucléaire contourné sur lui-même. Le micro-

nucléus bien visible après coloration se trouve placé laté-

ralement dans le voisinage du noyau.

Le Pliilaster digitiformis se multiplie abondamment par

des divisions transversales réitérées ; celles-ci s'accompa

gnent de modifications du système buccal que je n'ai pas

suffisamment étudiées pour les exposer ici. La bouche anté-

rieure subit évidemment une sorte de régression ou d'a-

trophie temporaire ; la fosse prébuccale disparaît pendant

que se forme la membrane de la bouche postérieure de telle

sorte que l'individu en voie de division apparaît de profil

comme un corps ovoïde muni latéralement de deux mem-
branes ondulantes. J'ai souvent observé la conjugaison sans

en étudier les phénomènes intimes mais sauf le cas de mue
ou de sécrétion cité plus haut je n'ai pas assisté à la for-

mation d'un kyste.

Dans une culture vieille do quelques jours, il m'a été

donné d'observer une formation anormale de petits individus

de Phila.ster provenant de divisions répétées sans accrois-

sement ultérieur. Ces individus anormaux mesuraient de
0°"",037 à 0""',055 de long; ils présentaient un contour pyri-

forme avec l'extrémité antérieure très aiguë et une fosse

prébuccale très allongée, peu profonde garnie d'une mem-
brane vibratile.
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Pour terminer celte histoire encore incomplète du. Phi-

laster il me reste à signaler la présence sur plusieurs indi-

vidus de petits corps absolument problématiques qui sont

ou des productions pathologiques ou des parasites d'une

espèce encore inconnue. Ces corps se présentaient comme
des disques aplatis, irrégulièrement lobés, incolores et

hyalins, assez fortement réfringents. Je n'ai pu en étudier la

structure intime caries organismes qui les portaient ont rapi-

dement disparu. La figure 10 (Pi. VII) représente un Phi-

/a^^erpor-teur de quatre de ces corps problématiques.

Après avoir ainsi exposé les caractères de notre infusoire

examinons la légitimité de l'assimilation qu'en ont faite

Bûtschli et Schewiaokif avec VUronema marina et pour

cela empruntons à ce dernier auteur lui-même les carac-

tères qu'il a donnés de l'organisme en question. UUronema
présente une longueur de 0'""\03 à 0'"",06. Le Philaster

atteint une longueur de 0,124. UUronema ne possède

point de fosse prébuccale ; ses cils sont longs, rigides ; son

anus est situé tout près de la vésicule contractile. Jamais

enfin il ne présente le contour pyriforme si caractéristique

chez le Philaster, et la déviation latérale de l'extrémité

antérieure du corps qui ne manque jamais et contribue à

donner à l'être son faciès spécial.
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(Suite)

§ II. — Formes de reproductîou asexuée

Chemin faisant, nous avons parlé de spores mjcéliennes

produites clans la profondeur des liquides, d'appareils coni-

diens en massue, de conidies à forme levure, enfin de

spores aériennes. C'est en effet sous ces quatre aspects

que se présentent les formes de reproduction asexuée;

mais si l'on étudie leur développement en cellule humide,

l'on s'aperçoit bientôt que les éléments en massue abou-

tissent à la formation des conidies à forme levure, et doivent

par ce fait en être rapprochés pour l'étude ; nous décrirons

donc successivement :

Les spores mjcéliennes
;

T M . T ( Éléments en massue;
Les appareils conidiens r, • i- f it ^

(
Conidies a forme levure.

_ , . l Type milieux liquides
;

Les spores aériennes •

^^,^^ ^^.^^^ ^^j.^^^^

Spores mycêliennes. — Quand on examine une prépara-

(1) Par suite d'un retard du graveur, les planches II, III et IV, qui doivent ac-

compagner le mémoire du D'' hnsquet n'ont pu être insérées dans le présent numéro.
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lion faite avec une parcelle de champignon prise dans la

profondeur d'une culture sur le liquide de M. Verujski et

colorée à la safranine, à l'éosine, au bleu de quinoléine ou

au bleu de Loeffler, on trouve irrégulièrement disposés sur

le trajet des filaments allongés des corps ovoïdes, pvri-

formes, sphériques, plus ou moins granuleux, à paroi

régulière de la même épaisseur que celle des tubes. C'est

à des filaments analogues observés dans le Fusonia que

Wasserzug (1) donne le nom de spores mycéliennes. Nous
les regardons comme de simples formes végétatives glo-

bulo-filamenteuses. Dans notre planche III, figures 1 et 2,

nous suivons en effet tous les passages de la forme filamen-

teuse à la forme globuleuse ovoïde. En outre nous avons

remarqué que leur formation n'est pas acrogène, centripète,

comme cela devrait avoir lieu dans la formation des spores,

mais qu'elle est au contraire centrifuge. Ce seraient tout au

plus des macro-conidies mycéliennes, non de véritables

conidies.

A côté de ces éléments, on rencontre à l'extrémité des

filaments allongés, des corps arrondis ou ovoïdes, très régu-

liers, uniques, séparés ou non du tube par une cloison.

On peut suivre tous les stades divers qu'ont parcourus

ces éléments auxquels nous appliquons le nom de spores

mycéliennes {PL III, fig, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 10). L'extré-

mité du tube, hyaline primitivement, devient granuleuse,

s'élargit, s'arrondissant en une sphère terminale. Le pro-

toplasma semble se condenser dans ces parties d'abord

simplement dilatées car il fixe fortement les réactifs colo-

rants (Planche III, fîg. 3 et 5). A mesure que la croissance

se fait, on voit le bout du tube s'allonger, devenir ovale et

s'isoler par un cloisonnement simultané (Planche III, ftg. 6
et 8). Alors il se produit des modifications dans ces spores

encore adhérentes aux filaments. Le protoplasma, d'abord

régulièrement granuleux dans tout l'élément qu'il remplit

complètement, s'amasse au centre sous forme d'un corps

arrondi, fortement granuleux et se sépare de la cloison par

une zone claire que nous appellerons intuspore pour la faci-

lité de l'exposition (/i^. 8). A ce moment la forme ovoïde de

(1) Vasserzlo, Annales de l'Instilul Pasteur, 1887.
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la spore se modifie légèrement et tend vers la forme sphë-

rique ; sa paroi s'épaissit et l'intuspore s'accuse davantage

(fig. 9 et 10). C'est ce degré que nous regardons comme
représentant la maturité de l'élément ; il correspond donc

à l'état adulte, parfait, de la spore qui n'a plus qu'à se

détacher et à évoluer (J ).

Dans le milieu de culture où elles se sont produites, les

spores semblent ne pouvoir germer, et c'est vainement que

nous les avons cherchées à cette période de leur évolution.

Dans de vieilles cultures, nous avons vu des chaînes ana-

logues à des torulas, ayant au milieu de leur longueur un

élément du volume de la spore mycélienne et se continuant

de chaque côté par des articles régulièrement arrondis,

dont la grosseur diminue à mesure qu'on se rapproche des

extrémités (Planche III, fig. 11 et 12). Il ne se colore pas

par l'éosine et présente souvent une solution de continuité

linéaire vers son centre ; en outre la paroi en semble plissée

par places. Les autres éléments fortement réfringents fixent

bien les réactifs colorants. Il semble qu'il s'est produit là

un bourgeonnement de la spore mycélienne (2).

Afin de contrôler ces faits, nous avons établi une série de

cultures en cellule humide, employant indifféremment la

cellule de Van Tieghem ou la cuve humide de Ranvier. Pour

milieu nous avons choisi le bouillon, le liquide de M. Verujski

qui renferme de grandes quantités de sucre et d'urée, et le

jus de carotte.

Des spores prises sur pomme de terre (spores aériennes)

étaient plongées dans une goutte de liquide et mises à

l'étuve à 3i^ Après six jours nous avons constaté la

formation des spores terminales uniques et leur séparation;

mais seulement dans la profondeur du liquide, jamais à la

surface. Nous décrirons plus en détail le processus de végé-

tation quand nous parlerons de la germination des spores

aériennes.

(1) Neumann (de Vienne) a figuré dans VAi-horion Schœnkini (Remak) en

culture sur l'albumine et le sucre de lait, des formes absolument semblables

qu'il parait avoir complètement méconnues (PI. IV, fig. 5, B, c, c).

(2) Le végétal en croissant a probablement éliminé dans le milieu de culture

des principes toxiques qui empêchent le développement ultérieur des spores,

comme cela a lieu pour le plus grand nombre des bactéries.
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Appareils conidiens. — Dans les cultures sur bouillon,

on rencontre dans les masses flottant isolément à la surface

ou dans la membrane feutrée qu'elles forment par leur con-

fluence, les deux ordres d'éléments déjà signalés,, éléments

en massue (1), conidie à forme levure. Boehr a regardé les

premiers comme des sporanges parce que sur ses prépara-

tions il en a vu sortir des corpuscules par une ouverture de

la paroi. Nous-mêmes dans des préparations, et sur une cuve

humide de Ranvier nous avions cru assister à un phéno-

mène analogue; aussi n'avions-nous pas hésité à adopter

les vues de l'auteur allemand. En effet, de l'extrémité de

plusieurs éléments en massue semblait sortir une masse

ovoïdC;, à contour mince, encore incluse en partie dans

l'élément (Planche lll,fJg. 19, 21). Cette masse que nous

considérions comme une spore était granuleuse et présen-

tait même quelques points plus réfringents et plus volumi-

neux. Dans la paroi latérale d'un autre élément (Planche III,

fig. 20), nous avions remarqué une solution de continuité

triangulaire, et en face quelques globules volumineux que

nous avions pris pour des spores. Enfin dans un troisième

élément (Planche III, /w/. 23) nous avions constaté Texislence

de masses arrondies, régulières, réfringentes, séparées par

des parties granuleuses et très nettes, ce qui donne à cet

article l'aspect des thèques. En regardant les choses de

plus près, nous acquîmes bientôt la certitude que nous

nous trouvions en présence, non pas de sporanges, mais d'é-

léments conidiens véritables en voie de formation et nous

vîmes que les déhiscences observées n'étaient pas sponta-

nées, mais provoquées par des pressions accidentelles sur

les préparations.

Les articles en massue se i)résenien{, ainsi que l'indique

leur nom, sous la forme de petits filaments dont une extré-

(1) Celle forme en massue n'est pas spéciale à VAchorion Arloini; on la ren-

contre fréquemment dans les germes végélaux de l'airaosphère et dans cerlaines

familltis botaniques [AUernariées ; Erysiphes; Polydesmus elegans {Dr), [PI. IV,-

flg. 9.], Septoria Mucrocarpa, etc.). (PI. IV, /Ig. 10).

Maddux (IS'iO), — Douglas-Cunningham (187:5), — Schœnauer (1877), — Miquel

(1883) ont décrit et ticuré dans de nombreuses planches auxquelles nous avons
fait quelques emprun'.s (PI. IV, fig. 1, a, b, c, d, etc)., les formes que l'on ren-'

contre le plus communément dans l'atmosplière et qu'il serait difficile de ilifféren-

cier morphologiquement des nôtres.
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mité est rentlée en massue (Planche III, fi<j. 14, 15, 16, 17,

18, 22, 24). Ils renferment un protoplasma granuleux con-

tenu dans une membrane lisse, nette, assez épaisse et pré-

sentant des cloisons en quantité variable. On n'en voit par-

fois qu'une seule [fig. 16, 22) ou bien deux, trois, sept, huit

ou plus. Ce cloisonnement leur donne un aspect particulier

et les rend tout à fait semblables à des Puccinia. A un fort

grossissement (2/12 Verick) (Planche III, fig. 22) on cons-

tate la double enveloppe et l'existence de l'intuspore. Leur
protoplasma granuleux contient fréquemment des corpus-

cules plus réfringents, de volume variable et irrégulière-

ment disséminés dans la cellule. Ils sont à peine nuancés

par les réactifs colorants des noyaux (vert et violet de

méthyle, hématoxyline, acide osmique, safranine). Toute-

fois ce caractère négatif n'est pas suffisant pour permettre

de nier leur nature nucléaire, car on sait que les noyaux
présentent des propriétés chimiques spéciales, variables

avec les espèces (dans les mucorinées, par exemple, ils

sont réfractaires à l'hématoxyline qui colore fortement

ceux des entomophthorés).

On voit sur les préparations tous les intermédiaires entre

la dilatation simple d'un filament mycélien et ces éléments

en massue à développement parfait. On suit pour ainsi dire

leur cloisonnement pas à pas . Ils fixent fortement les réac-

tifs colorants et se teintent en rouge acajou par la solution

iodo-iodurée, fournissant par conséquent la réaction du

glycogène (PI. III, fig. 2A, a) (1).

Sur jus de carotte, on rencontre indépendamment de ces

formes parfaites des éléments formés par la réunion de plu-

sieurs articles cloisonnés beaucoup moins réguliers.

Les organes conidiens en massue sont portés par des

filaments ordinairement d'un diamètre assez considérable,

présentant des cloisons plus ou moins rapprochées.

En général, si on les suit dans une cellule humide de

Van Tieghem sur une goutte de bouillon, on voit que le

(1) Le proloplasma au moment delà formation des spores se modifie et produit

répiplasme. Ce corps nouveau contient un hydrate de carbone fortement réfringent

qui est une amyglo-dextriue, colorable en rouge plus ou moins foncé par l'iode et

ne réduisant pas les sels de cuivre.

Van Tieghem, Traité de Botanique, p. 1131.
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cloisonnement, d'abord peu apparent quoique réel, s'accuse

davantage et qu'ils forment ultérieurement des conidies par

segmentation centripète. Dans les cellules de Ranvier nous

n'avons pu constater aucun changement dans leur forme

bien que nous les eussions suivis pendant un mois et demi.

Les conidies forment parfois des chapelets par leur acco-

lement; le plus souvent elles restent isolées. Elles sont

ovoïdes ou sphériques quand leur noyau n'a pas subi de seg-

mentation, quand elles n'ont pas encore germé. Leur contour

lisse, régulier, est constitué par une membrane épaisse,

transparente qui est surtout bien visible quand la cellule

est vide. Cette membrane est séparée de la masse centrale

de la conidie par une zone claire, absolument transparente,

analogue à Vintuspore des éléments en massue. Le proto-

plasma cellulaire est légèrement granuleux et renferme un

corpuscule très réfringent qui est manifestement le noyaU;,

bien qu'il se colore mal par les réactifs spéciaux. Quelque-

fois on observe deux ou trois globules clairs, de grosseur

inégale ou égale ; mais dans ce cas la conidie a perdu sa

forme ovoïde et pousse des bourgeons.

Portées dans la cuve humide de Ranvier, sur le liquide

de M. Verujski, elles subissent une série de phénomènes

qui nous ont amené à leur donner le nom de fo7^?ne levure.

Elles grossissent d'abord légèrement, en même temps

que les diiïerentes couches que nous avons énumérées

deviennent plus apparentes . Le noyau subit la bipartition

égale ou inégale, puis sur un point de la membrane appa-

raît un renflement qui grossit de plus en plus et s'isole delà

cellule mère par une cloison. L'un des noyaux est passé

dans cette nouvelle cellule qui peut rester adhérente à l'élé-

ment qui lui a donné naissance ou s'en séparer complètement,

ce qui a lieu assez souvent. Il se forme ainsi trois, quatre

cellules d'un volume très petit, selon que le noyau a pro-

duit trois ou quatre globules secondaires.

La fragmentation du noyau est fréquente, et à la place

de la chaîne des conidies, on ne trouve plus après quelques

jours que de petites cellules d'un diamètre variable (PI. III,

fig. 29, b). Quand la séparation des sporules n'a pas lieu,

la conidie est septée en trois, quatre ou plusieurs loges,

et les cloisons s'épaississent de plus en plus. Elles ne sont
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pas modifiées par un bain d'othcr prolongé et ne se colorent

pas par les réactifs.

Nous avons maintes fois pu constater les mêmes détails

sur des formes prises à la surface des liquides, dans des

cultures âgées.

Après un long séjour dans la cellule de Ranvier on les

voit s'ouvrir sur certains points et laisser échapper un

léger nuage de granulations amorphes (PI. III, fig. 29, 30).

Il en est de même si on introduit sous la lamelle une goutte

d'eau distillée. On constate alors une solution de continuité

très nette sous la membrane enveloppe qui est mise admira-
blement en relief. La conidie prend la forme d'une sphère

dont un segment angulaire a été enlevé (PI. III, fig. 31,

46, 47, 48, 49, 50, 51, 52); elle perd sa réfringence et se

vide.

Dans une de nos cultures en cellule, nous avons acquis

la certitude que nous sommes en présence de spores et non

d'articles globulo-filamenteux revenus sur eux-mêmes, car

nous avons aperçu, sortant de certaines de ces conidies,

une masse hyaline, pyriforme ou allongée, se séparant de

plus en plus de l'extrémité opposée de la spore et se con-

tinuant manifestement avec l'endospore (Planche III,

fig. 55, o, a). Sur une autre partie nous avons vu un mycé-
lium épais, court, portant des spores terminales et ayant

son point de départ dans la conidie (PI. III, fig. 57).

Spores aériennes. — En décrivant dans un chapitre

précédent l'aspect des cultures sur les milieux liquides,

nous avons signalé l'existence de filaments fructifères

aériens dans l'épaisseur de la membrane feutrée qui les

recouvre.

Ces filaments sont analogues à ceux que M. Verujski a

signalés àdiXisl^Tricophyton tonsurans (Malmsten), et dans

VAchorion Schœnleini (Verujskij (PI. IV, fig. 1, 2, 11

et 12). Ils sont formés par un tube axillaire présentant

de petites protubérances latérales à sommet arrondi, de

longueur variable, sans rétrécissement bien net à la base.

Nous n'avons jamais assisté à la séparation de ces bour-

geons et n'avons retrouvé dans nos préparations que peu
de spores libres du même volume. Celles que nous y avons

vues sont très réfringentes, sans membrane enveloppe ap-
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parente (même avec 2/12 Verick) ;leurforme est ovoïde, avec

une extrémité aplatie. Elles sont souvent animées du mou-
vement brownien. Leur volume analogue à celui des

bourgeons obtenus en cellule humide (Planche III, fig. 56

et 57) n'égale pas le cinquième de celui des spores aériennes

trouvées sur les milieux solides végétaux.

Sur ceux-ci, en effet, on observe des spores aériennes

d'une organisation beaucoup plus élevée. Si on prélève avec

un fil de platine une parcelle de la substance pulvérulente

qui constitue une culture sur pomme de terre, on est frappé

quand on l'examine par la régularité, l'uniformité el le

nombre des éléments qu'elle renferme.

Ces spores que nous appellerons aériennes, ne se ren-

contrent que sur les milieux solides végétaux : nous ne les

avons jamais observées sur les milieux liquides. Ce sont

des cellules arrondies, sphériques ou ovoïdes ; dans ce der-

nier cas unedeleursextrémitésestaplatie(Planche III, ///7. 54
et 58). Leur enveloppe est épaisse, transparente, régulière;

dans les formes ovoïdes au niveau de la partie aplatie on cons-

tate souvent des sortes de diverticules droits en cul-de-sac

quise continuent manifestement avecla spore (PI. III,/?^. 58).

Ce sont des stérigmates encore adhérents et déformés ou

non après rupture accidentelle.

Immédiatement sous la paroi est une couche hjaline,

réfringente, l'intuspore, dont l'épaisseur ne semble pas être

constante dans toutes les cellules. (Planche III, fifj. 54 a).

En dedans de cette première zone, le contenu des spores

varie avec les éléments qu'on examine. Dans certaines

spores il est formé par une masse protoplasmique amorphe,

non granuleuse ou très finement granuleuse qui tranche

fortement sur la couronne hj^aline et réfringente, très

claire de l'intuspore ; dans d'autres il est sinueux et irré-

gulier sur ses bords, mais sans granulations nettes au

centre. Parfois il est formé par la réunion de granulations

volumineuses qui peuvent se compter. Au milieu d'elles,

on trouve très souvent dans cette zone centrale un globule

clair, volumineux, circulaire, très réfringent, ou plusieurs

globules. Ils ne paraissent pas toujours immobiles et plu-

sieurs fois il nous est arrivé de rencontrer deux ou trois

granules plus petits, très réfringents, animés demouvements
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rapides de rotation se rapprochant, s'écartant l'un de

l'autre et pénétrant dans la zone plus claire du gros globule

où ils restaient visibles et se déplaçaient (Planche III,

fig. 54) (1).

Ces spores sont le plus souvent isolées ; cependant dans

nos préparations nous avons maintes fois pu constater leur

adhérence avec lesstérigmales (Planche III, fig. 58) et nous

avons de plus vu l'implantation des stérigmates sur un

baside (Planche III, fig. 59). Les stérigmates se colorent

mal par l'iode qui les teinte à peine en jaune clair ; ils sont

granuleux, à paroi épaisse et bien accusée. Ils commu-
niquent à plein canal avec les spores quand elles sont très

jeunes [fig. 58 et 59), ou en sont séparés par une cloison

quand elles sont adultes [fig. 59). A leur point de contact

avec le baside est généralement une cloison.

Le baside est très granuleux, d'un diamètre assez consi-

dérable et non septé ; il se colore en rouge acajou par la

solution iodo-iodurée. Nous n'avons pu constater ses rap-

ports avec les éléments mycéliens.

Les spores ainsi suspendues aux filaments fructifères

sont en général ovoïdes ; mais l'extrémité qui est adhé-

rente au stérigmate est aplatie. Elles ne deviennent sphé-

riques que lorsqu'elles ont achevé leur phase de dévelop-

pement, quand elles sont adultes. Elles se séparent alors et

forment ces spores isolées que nous avons rencontrées à la

surface des milieux solides. On obtient très facilement leur

germination en cellule humide

.

Les rameaux aériens fructifères complets (Planche III,

fig. 59) semblent se rapprocher par leur disposition des fila-

ments aériens sporangifères de certaines moisissures et en

particulier du Chœtocladiimi By^efeldii (Van Tieghem)

(Planche IV, fig. 8). Cette ressemblance est si accusée que

nous nous demandons si nos spores aériennes ne sont

pas en réalité des sporangioles monospermes analogues à

(l)Nou8 en ferions assez volontiers des noyaux, car dans certaines cultures, en cel-

lule humide nous croyons avoir assisté à leur bipartition inégale et même à leur

fragmentation suivies bientôt du cloisonnement de la spore et de sa séparation en

autant de cellules que de corpuscules. Dans d'autres nous avons assisté après la

rupture de l'enveloppe de la spore à l'émission des petites cellules très réfrin»

gentes, uniques généralement, analogues aux corpuscules précédents et animées

du mouvement brownien.
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eeux des Chœtocladiwn, des Helicostylwn, des Rhainni-

diwn, etc.

En résumé, les formes de 'reproduction exogènes et

agames peuvent être ramenées à trois types :

1" Spores mycéliennes : milieux liquides ; très immergées,

uniques
;

2° Appareils conidiens ; milieux liquides ; moins

immergées et surface
;

3° Spores aériennes, milieux solides et milieux liquides.

§ III. — Résultats des inoculations

Avant d'aborder la détermination du champignon que

nous venons d'étudier, nous croyons important de voir

quelles formes il revêt sur les milieux vivants.

Sur la souris, l'inoculation produisit très rapidement une

lésion fort semblable au favus, bien que d'une coloration

un peu plus foncée. L^animal mourut au bout de dix jours.

A l'autopsie nous trouvâmes un godet adhérent à la partie

gauche et postérieure de l'occipital. Il avait perforé la

peau, mais avait respecté le crâne. Les méninges étaient

légèrement adhérentes aux sinus postérieurs, dans lesquels

le sang était coagulé. Ces faits nous ayant frappé nous

fîmes des préparations du cerveau et nous y constatâmes

la présence de corps arrondis, à double contour, plus petits

que les spores, dont nous ne pouvons expliquer rigoureu-

sement la présence. L'examen histologique des différents

viscères n'ayant pas été fait, nous ne savons si là aussi il

y a eu irruption du cryptogame. Quoiqu'il en soit, nous

n'y avons pas rencontré les nodules blanchâtres signalés

dans les autres mycoses.

Sur le veau (comme l'avait déjà constaté M. Gourmont),

l'inoculation ne nous a donné aucun résultat.

Sur le lapin, M. Gourmont a vu au bout d'une dizaine de

jours une lésion squameuse, absolument arrondie, peu
étendue. Les poils coupés au moment de l'inoculation ont

repoussé, mais, fait curieux, uniquement sur la lésion.



72

La guérison survint sans traitement en peu de temps.

L'affection ne ressemblait en rien au favus lycoperdoïde

du lapin décrit par Mégnin. Entre temps, on avait constaté

dans les squames l'existence de spores et de mycélium septé,

mais on n'avait rien pu découvrir d'anormal dans l'intérieur

des poils.

Sur l'homme, deux expériences ont été faites par M. de

Fortunetà l'hôpital de l'Antiquaille, à Lyon.

Une première inoculation sur un malade a produit une

lésion papulo-squameuse qui guérit rapidement seule
;

Une seconde sur M..., interne, a donné les résultats

suivants : 21 juin, inoculation à l'avant-bras g-auche
;

31 juin : apparition de deux à trois papules squameuses

assez rouges
;

8 juillet : éruption circinée squameuse, bordée d'une col-

lerette épidermique delà grandeur d'une pièce de un franc
;

21 août ; même aspect, mais augmentation du diamètre

qui atteint celui d'une pièce de cinq francs.

19 septembre : tout a disparu sans traitement.

Des deux cas précédents nous pouvons rapprocher celui

de la malade chez laquelle M. le D' de Fortunet a observé

la lésion initiale et rencontré le champignon pour la pre-

mière fois.

Sur le bord externe de la main gauche, dans le premier

espace interdigital, vésicules d'abord transparentes, deve-

nant rapidement opalines et s'ouvrant en laissant après

elles de petites squames qui ne tardèrent pas à tomber. Ces

vésicules étaient emplies uniquement par le parasite, car

M. Gourmont obtint d'emblée des cultures pures en ense-

mençant trois tubes avec la sérosité de trois de ces vési-

cules prises au hasard. Dans les squames on trouva du

mycélium et des spores. Le mycélium était très cloisonné et

tendait probablement à prendre la forme globulo-filamen-

teuse pure.

. La lésion atteignit après un certain temps un diamètre

de six centimètres; alors, au centre, plaque dure, sèche,

parcheminée, rouge et recouverte de squames. A la péri-

phérie, bourrelet rouge, saillant, tranchant nettement sur

la peau saine et formé de nombreuses vésicules qui ren-

ferment une sérosité limpide ou un liquide louche.
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Quatre jours plus tard, les vésicules étaient remplacées

par une collerette épidermique épaisse et, un mois après,

guérison presque sans traitement.

Ainsi donc, sur la souris, lésion analogue au favus ; sur

le veau, aucun résultat
; sur le lapin, aiFection différente du

favus lycoperdoïde de Mégnin ; sur l'homme, éruption

papulo -squameuse différente de l'herpès circiné et du favus

de la peau. [A suivre.)

EXPLICATION DES FIGURES

PLANCHE II

Fig. 1. — Filament mycélien allongé 1res jeune. — a, goultelelîes liquides très

réfringentes, abondantes dans les parlies en croissance (1/12 Verickj.

Fig. 2. — Filament mycélien au sixième jour. — a, goulteletles liquides très

réfringentes. — b, éléments qui en s'isolant formeront les articles globulo-Gla-

menteux en T (1/8 Verick).

Fig. 3. — Filament mycélien au huitième jour (ex-culture en cellule humide do

Van Tieghem et Lemonnier). — a, gouttelettes liquides réfringentes — 6, forme
analogue à fig. 6. -- c, formesdevant produire après leur séparation du mycélium,
des articles globulo-filamenleux ayant le même aspect que flg. 9. — d, forme
niiiale de la figure 10. — De même pour e, et 12 ou 15 ; f, et 13

; g", et 14 ;
— /c,

formation centripète de conidles (1/8 Verick, tube lire).

Fig. 4. — Mycélium avec deux bourgeons (1/8 Verick).

Fig. 0. — Mycélium, h, vacuoles volumineuses très réfringentes (1/12 Verick).

Fig. 6 à 16. — Formes diverses d'éléments globulo-filamenteux (1/8 Verick

tube tiré).

Fig. 17. — Les conidies de la lig. 3. k, à un stade parfait de leur évolution (1/8
Verick, tube tiré).

Fig. 18 à 21. — Formes de levure mycélienne d'après Pasteur [Études sur la

bière, Paris, 1875).

Fig. 22. — A.^'pergillus glaucus, végétant avec beaucoup d'air sur le bord des
touffes (lu mycélium (Pasteur, loc. cit.).

Fig. 23. — Le même végétant avec insuffisance d'air dans les parlies centrales

et profondes du mycélium (Pasteur, loc. cit.).

Fig. 24. — Mycélium en cellule humide de Ranvier au deuxième jour. — p
proloplasma très granuleux. — t. tube mycélien très clair (1/8 Verick).

Fig. 25. — Le même au troi-ièrae jour, —p', proloplasma qui se différencie

déjà en i. — t', tube clair (1/8 Verick).

Fig. 26. — Le même au quatrième jour — p", protoplasma diflerencié davan-
tage en t", et séparé par des cloisons — t", tube clair. Tout l'élément a diminué
sensiblement de volume (1/8 Verick).

Fig. 27. — Formes d'Achorion Schœuleiui d'après Heffmann (Bot. Zeit.).
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PLANCHE III

Fig. 1. — Mycélium au dixième jour dont les éléments se transforment en
articles globulo-tilamenteux. — a, élément dont les granulations étaient animées
d'un mouvement très rapide. — b, élément pyriforme. — c, c', éléments trapezoï-

des. — d, d', éléments moiiiliformes — e, élément sphérique qui semble vide

(1/8 Verick, tube tiré).

Fig. 2.— Mycélium en cellule humide de Van.;Çieghera et Lemonnierau douzième
jour. — a, élément analogue à PI. I, fig. 9. ^'"b, c, d, e, éléments dont les formes

sont identiques à celle des articles globulo-filamenteux (PI. I, fig. (> à 16) (1/8
Verick, tube lire).

Fig. 3 à 10 — Spores mycéliennes. — Stades divers de leur évolution (3 i 7 .

t/12 Verick) (8 à 10: 1/8 Verick, tube tiré).

Fig. 11 à 13. — Formes qu'on rencontre dans la profondeur des milieux liquides

où se sont formées les spores mycéliennes, et qui sont probablement dues à leur

transformation (1/8 Verick, tube tiré).

Fig. 14 à 24. — Eléments en massue. — Les fig. 14 à 18 montrent les divers

slades de leur formation (1/8 Verick, tube tiré). — Fig. 19. 20. 21. Eléments en

massue d'où semblent sortir des spores (1/8 Verick, tube tiré). — Fig. 22. Elément

en massue très grossi (2/12 Verick, tube tiré) coloré fortement par liq de Gram et

montrant l'intuspore, — Fig. 23. Elément en massue à vacuoles simulant des

spores (pseudosporange) (1/8 Verick, tube tiré). — Fig. 24 Elément en massue,

analogue au Piiccinia favi d'Ardslen, coloré par liqueur de Gram en rouge acajou

en a (1/12 Verick).

Fig. 25. — Goni'iies réunies en chapelet (1/8 Verick, tube tiré) le noyau n'a été

figuré que dans une des conidies.

Fig. 26. - Conidies isolées (1/8 Verick, tube tiré).

Fig. 27. — Ces conidies en cellule humide de Ranvier et commençant à se

cloisonner (1/8 Verick, tube tiré).

Fig. 28. — Conidie à 4 loges (1/12 Verick).

Fig. 29 e*. 30. — Conidies en cell. humide de Ranvier, montrant la bipartition

(30. a,) ou fragmentation des noyaux (29. b,). — Noyau sortant d'une de ces coni-

dies (n° 30) (1/8 Verick, tube tiré).

Fig. 31 à 52. — Formes diverses de Conidies en cellule humide montrant leur

cloisonnement et leur bourgeonnement. — Dans quelques-unes, on voit après

rupture de l'enveloppe sortir un nuage de granulations protoplasmiques amor-

phes et le noyau (1/12 Verick) (33 1/12 Ver., tube tiré).

Fig. 53. — Petits globules échappés des conidies après leur rupture, et qui sont

probablement des noyaux (1/12 Verick).

Fig. 54. — Spores aériennes (milieux solides), (1/8 Ver.)

Fig. 55. — Conidies germant en cellule humide (1/12 Ver.).

Fig. 56 à 57. — Eléments obtenus après germination des Conidies sur une

goutte de jus de carotte, en cellule humide, et qui présentent une analogie avec

les spores aériennes (milieux liquides) (1/12 Ver., tube tiré).

Fig. 58. — Spores aériennes (milieux solides) et sterigmates(l/8 Ver.).

Fig. 59. — Rameau aérien sporifère: 6, baside ; s, slerigmales terminés par des

spores aériennes.

Fig. 60 et 61. — Spores aériennes (mil. solides, carotte) du Tricophyton lonsu-

rans (Malrasten) (1/12 Ver., tube tiré).

PLANCHE IV

Fig. \. — Filament fructifère aérien d'une culture de Tricophyton tonsurans sur

eau de navet (Ex. Verujski.Pl. U, fig. 2, gr. 700).

Fiy. 2. — Fructification de VAchorion Schœnleini {Hemak) en cellule humide
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(?00diam.) Quelques-unes des spores commencent à devenir plus réfringentes que
le reste du illament (Ex. Verujski, PI. III, fig.2).

Fig. 3. — Tricophyton au stade de fructification, culture au septième jour
dans une infusion de malt. (Ex. H. Leslie Rfiberts, PI. II, jxq. 3).

Fig.i. — Tricothecium au vingtième jour, c, mycélium reproduisant des coni-
dies. (Kx. Neumann; Vienne).

Fig. 5. — A. Achorion Schœnleini (RemSik) après trois mois de culture dans
l'albumine et le sucre de lait, a, mycélium, b, cellules cloisonnées ovoïdes,

B. Le même, après 2 mois; c. cellules analogues à nos spores mycélien nés. (Ex.

Neumann, Vienne).

Fig. 6. — Eléments gobulo-Qlamenleux de VAchorion Arloini sur la peau hu-
maine (D'' de Fortunet, 1/8 Verick).

Fig. 1. — Formes en massue des poussières atmosphériques, a, b (d'après D'
Maddox); c, d, e, /"(d'après Douglas-Cunnin?ham); g, h, i (d'après Schœnauer) ; k,
(d'après Miquel). — (In Miquei, Les Organismes. . .)

Fig. 8.— Chœlocladium Brefeldii[Y. T.). Rameaux sporangifères: ~ a, sporan-
gioles monospermes (Ex. Vaa Tieghem, Rech. sur les mue. Ann. se. nat., 1873,
PI. 23. fig. 74).

Fig. 9. — Formes conidien nés du Polydesmus elegans (D'' et M.) (Ex. Explorât.
sc.de fAlg., PI. 20, Ei c).

Fig. 10. — Formes conidiennes du Seploria macrocarpaiEx. Expl. se. de l'Alg
PI. 27, fig. 9.).

Fig. 11 et 12. — Formes fructifères aériennes de \'Achorion Arloini sur bouillon
de veau peptonisé (1/9 Verick).



NOUVELLES RECHERCHES SUR LA CIRCULATION

DU

SACCHAROMYCES APICULATUS
DANS LA NATURE (1)

Par Énil Chr. HâNSEN

Dans un mémoire sur les Levures du vin [Comptes ren-

dus, 1890, t. GX, n° 10, p. 536), M. A. Rommier s'exprime

comme il suit sur le Sacch. apiculatus :

(( Son cycle est bien connu : elle apparaît au printemps

sur les fleurs des plantes nectarifères, plantes visitées par

les abeilles, et les insectes la disséminent sur tous les fruits

et la rapportent sur les rayons des mouches à miel, où elle

passe rhiver, » Et il ajoute ensuite qu'on ne possède aucun

renseignement certain sur le cycle du Sacch. PastoyHanus

et du Sacch. ellipsoïdeus. Je suis complètement d'accord

avec M. Rommier sur ce dernier point, mais ne le suis pas

du tout en ce qui concerne sa communication sur le Sacch.

apiculatus

.

En 1880, j'ai donné dans Hedivigia un court aperçu de

mes recherches sur cette levure et sur son C3^cle dans les

difîerentes saisons de l'année, et, en 1881, j'ai publié un

mémoire détaillé sur le même sujet dans mes « Recherches

sur la physiologie et la morphologie des ferments alcoo-

liques » [Compte rendu des travaux du labo7^atoire de

Carlsherg. Copenhague, vol. I, résumé français, p. 160 et

suiv.). J'arrivai à ce résultat que les fruits mûrs, doux et

juteux (groseilles à maquereau, cerises, prunes, etc.),

constituent pendant l'été son milieu nutritif proprement dit

et son habitat normal. Elle s'y multiplie en produisant des

(1) Annales des Sciencts natureltts, BotaDiquu, t. XI, q° 3, 1890.
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générations innombrables qui se répandent au loin à l'aide

du vent et des insectes. Ce n'est qu'exceptionnellement

qu'on la trouve en été au-dessus du sol en d'autres endroits

ou sur les fruits ci-dessus mentionnés tant qu'ils ne sont

pas mûrs. Les fruits de la catégorie ci-dessus mentionnée

qui mûrissent les premiers nourrissent les premières géné-

rations, et ceux qui mûrissent plus tard, les dernières. Elle

est entraînée par la pluie et avec les fruits tombés dans la

terre, où elle passe l'hiver pour recommencer l'été suivant

le même cycle. La terre est pendant l'hiver son habitat

normal, de même que les fruits doux et juteux le sont en

été. Que le Sacch. apiculatusT^uhse aussi, dans son cycle,

se rencontrer sur les fruits précités avant leur maturation,

ou sur des branches, des feuilles, etc., cela va sans dire,

mais il ne s'y propage pas et lorsque ses cellules, dans ces

circonstances, sont exposées à l'action directe de l'air, elles

se dessèchent et meurent très rapidement. De jeunes cel-

lules vigoureuses qui cependant n'étaient pas exposées

directement aux rayons du soleil moururent en moins de

vingt-quatre heures, et au soleil beaucoup plus vite (voir

mes expériences à ce sujet dans Botanisches Gentralhlatt,

1885, n" 6).

Les recherches ci-dessus mentionnées sont le fruit de

plusieurs années d'études méthodiques, et c'est par cen-

taines que se comptent mes expériences. Je me permets de

renvoyer aux mémoires cités plus haut ceux que ma méthode
et les détails de ma démonstration intéresseraient plus spé-

cialement. Dans le cours des cinq dernières années j'ai

souvent eu l'occasion, en poursuivant des études analogues,

de contrôler de nouveau mes expériences et j'en ai toujours

trouvé l'exactitude contirmée. Je communiquerai mainte-

nant quelques observations jusqu'ici non publiées qui sont

en connexion avec les recherches précédentes.

Je rappellerai d'abord que Al. Boutroux (Extrait du Bul-

letin de la Société Linnèenne de Normandie (3" série,

VII" vol.) a, en 1883, émis l'opinion que certaines espèces

de levures semblent passer dans des fleurs nectarifères le

temps compris entre la fin de l'hiver et la maturation des

fruits doux et juteux, et que les insectes jouent un rôle

important en les transportant alentour. Cependant M. Bou-
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troux n'a constaté dans ces fleurs aucune multiplication des

cellules de levure, et c'est aussi avec beaucoup de réserve

qu'il expose son hypothèse. Relativement à la question de

savoir si les cellules de levure hivernent dans les ruches

des abeilles, il a fait une expérience directe quia donné un
résultat négatif (l. c, p. 12). Pour ce qui regarde le 5acc/i.

apicidatiis, qui nous occupe spécialement ici, il ne l'a

jamais trouvé dans des fleurs et seulement une fois sur

une abeille [L c.,p.40). Son hypothèse, en tout cas, n'est

donc pas applicable à cette levure.

Peu de temps après la publication du mémoire de

M. Boutroux, je repris ses expériences et, en ce qui con-

cerne le SaccJi. apiculatus, j'arrivai en somme au même
résultat que lui. Mes cultures se faisaient dans de petits

flacons fermés avec un bouchon de coton stérilisé et en

outre coiffés avec du papier à filtrer stérilisé; comme liquide

nourricier, j'employais le moût de bière stérilisé, où le

SaccJi. «^:»?"cM/a^?<5 se développe avec facilité. Ces expériences

avec les fleurs nectarifères qui croissaient dans les champs
et le jardin du laboratoire furent poursuivies pendant tous

les mois de l'année, et en voici les résultats. Dans le cours

des quatre premiers mois, je ne trouvai dans les fleurs pas

trace de la petite levure dont il s'agit, mais il y en avait

toujours dans la terre, sous les arbres et les arbustes sur

les fruits desquels elle avait vécu et s'était propagée l'été

précédent. Elle ne se montra qu'en mai et seulement dans

deux cultures sur dix-huit faites avec des fleurs de cerisier

et de fraisier. Que sa présence cependant doive être regar-

dée comme purement accidentelle, cela résulte de ce qu'elle

a seulement été trouvée dans très peu des nombreuses fleurs

soumises à l'expérience, comme aussi de ce que les cul-

tures analogues faites en juin avec des fleurs n'en renfer-

maient pas. En juillet et en août, il yen avait au contraire

très souvent dans les fleurs, mais on en rencontrait en

même temps sur les branches, les feuilles et ailleurs, et les

poussières de l'air, surtout dans le jardin, étaient riches

en cellules de cette levure. Les fruits doux et juteux, alors

arrivés à maturité, offraient de nombreux foyers à son dé-

veloppement, et, partout où s'épanchait leur jus sucré, on

trouvait une grande quantité de petites cellules en train de
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se multiplier. Cette levure devint ensuite de plus en plus

rare dans les tleurs, et pendant les trois derniers mois de

l'année, je ne la trouvai encore que dans son habitat nor-

mal d'hiver, à savoir dans la terre. Après tous ces résul-

tats, il eût, à vrai dire, été superflu de poursuivre plus

longtemps cette étude. Cependant, je fis encore, dans le

cours du printemps, une série d'expériences pour voir si

notre petite cellule de levure pouvait aussi passer l'hiver

chez les mouches, les abeilles et les bourdons, mais je n'en

découvris pas trace ni dans leurs poils, ni dans leurs

demeures. Mes recherches sur la bouse de vache et le crottin

de cheval dans les différentes saisons de l'année m'ont con-

duit au même résultat. Il s'ensuit que l'opinion émise par

M. Brefeld, à savoir que les excréments des animaux, no-

tamment des herbivores, constituent le milieu nutritif et

l'habitat proprement dit des cellules de levure, est tout à

fait inexacte, au moins en ce qui concerne le Sacch. api-

culatus. Le cycle que fai indiqué est donc rèelle7ne)it le

cycle normal qui se répète d'année en année. La pré-

sence du Sacch. apiculatus dans des fleurs nectarifères,

ou sur des branches, des feuilles, etc., doit, ainsi que

je l'ai montré, être considérée comme purement acciden-

telle.

J'ai recueilli les renseignements ci-dessus mentionnés

sur le lieu d'hivernage du Sacch. apiculatus, soit en faisant

des recherches dans la nature, soit en semant en automne

des cellules de cette levure dans des pots à fleurs et en

enterrant ensuite ces derniers, avec d'autres pots non infec-

tés servant de témoins, dans un endroit du jardin où je

savais que la terre ne renfermait pas de Sacch. apiculatus.

J'appris ainsi, par des expériences souvent répétée, que le

Sacch. apriculatus se conservait toujours vivant au moins

pendant une année. Etendre l'expérience au-delà de ce terme

n'est guère praticable avec cette manière d'opérer, car,

d'une part, le nombre des cellules semées se trouvait à la

longue considérablement réduit, non seulement parce qu'il

en meurt beaucoup, mais aussi parce qu'il j en a un grand

nombre qui sont dévorées par des animalcules et des amé-

bies, et, de l'autre, en prolongeant trop longtemps l'expé-

rience, on n'estpas tout àfaitsûr qu'ilne se soit pas du dehors
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introduit des cellules de l'espèce de levure, qui est l'objet

de cette recherche.

Pour obtenir à cet égard une complète certitude, j'ai,

dans l'automne de 1885, procédé à une nouvelle série d'ex-

périences. Quelques-uns des tubes bien connus qui, dans

les filtres Ghamberland, servent à purifier l'eau des orga-

nismes qu'elle peut renfermer, furent remplis de terre

végétale ordinaire et puis stérilisés dans un autoclave.

J'en ensemençai une partie de cellules jeunes et vigou-

reuses de Sacch. apiculatus, qui provenaient d'une cul-

ture absolument pure faite dans du moût de bière et. après

décantation du moût, avaient été mélangées avec de l'eau

stérilisée. Les tubes, bien fermés à leurs extrémités pour

que rien ne pût y pénétrer, furent ensuite enterrés vertica-

lement dans mon jardin à côté des autres tubes non infec-

tés servant de témoins. L'extrémité supérieure des tubes

était juste au niveau du sol, de sorte qu'on peut dire que

les cellules semées se trouvaient dans la couche de terre

superficielle. Enfin la matière dont ces tubes sont formés

permettait la libre circulation tant de l'air que de l'eau,

et en tant qu'ils ne se fendaient pas, ils protégeaient aussi

la culture pure de Sacch. apicuJatus qui y était renfermée.

Quand, trois ans après, j'interrompis l'expérience, il y
avait des Sacch. apiculatus vivants dans tous les tubes

dont la terre avait à l'origine été ensemencée de cette

levure. Il n'est pas sans intérêt de faire remarquer qu'en

les cultivant dans du moût de bière stérilisé, j'obtins assez

rapidement une végétation vigoureuse et absolument

tj'pique de cette espèce, tandis qu'en faisant la culture

dans ce même moût additionné de 5 p. 100 de gélatine, il

ne se manifesta aucun signe de vie. Cependant lorsque les

cellules semées sont jeunes et vigoureuses, elles se déve-

loppent avec facilité sur la gélatine ci-dessus mentionnée,

et si elles sont restées inactives, cela montre que leur long

séjour dans la terre les a affaiblies et confirme en même
temps ce que j'ai déjcà eu l'occasion de faire observer, à

savoir que, en pareille circonstance, le moût de bière est

à préférer à la gélatine. Le Sacch. apiculatus s'est donc,

pendant trois ans, maintenu vivant dans la terre, et il

aurait probablement pu y vivre plus longtemps si'je n'avais
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pas interrompu rcxpériencc. Il a donc plus de chance

d'être transporté à l'état vivant au foyer de sa propagation,

les fruits doux et juteux, et n'a pas besoin de terminer son

C3^cle en un an, mais peut le prolonger pendant plusieurs

années, ce qui fournit une nouvelle preuve de l'inutilité

des fleurs nectarifèrcs, même comme stations intermé-

diaires. Ce que M. Rommier dit sur le Sacch. apicuîatus

est donc inexact.

Gomme M. Rommier le fait très justement remarquer,

nous ne savons rien de certain sur le cycle des autres

levures alcooliques. C'est un fait bien connu qu'on trouve en

général des cellules de Saccharomyces sur les fruits gâtés

à jus sucrés. Pendant le cours de plusieurs années, j'ai

fait des expériences, analogues à celles que je viens de

décrire, sur quelques-uns des Saccharomyces qu'on ren-

contre dans nos vergers, comme aussi sur les espèces que

j'ai introduites dans la littérature : \e Sacch. Pastot^ianu.sl,

le Sacch. eUip.s-o'ideus I, et la levure basse n" 1 de Garls-

berg (1) et sur quelques levures hautes des brasseries.

J'ai ainsi toujours constaté que lorsqu'on les sème dans la

terre au mois de septembre, ils y sont encore vivants au

bout d'une année, et de plus observé que quelques espèces

produisent des endospores à la surface du sol. Quant à la

question de savoir si, de même que pour le Sacch. apicuîa-

tus^ les fruits constituent le milieu nutritif normal de ces

vrais Saccharomyces et la terre leur habitat normal pen-

dant l'hiver, je n'ai pas jusqu'ici réussi à la résoudre.

Parce qu'on peut les rencontrer dans ces conditions, il ne

s'ensuit pas que ce soit la règle.

Sous ce rapport, il est à observer que l'illustre M. Pas-

teur a trouvé que les Saccharomyces du raisin ne peuvent

pas rester vivants dans la terre d'une saison à l'autre (Exa-
men o'iticiue d'un èa^it posthume de Claude Bernard sur

la fermerdaiion. Paris, 1879, p. 73, 74). Gomme on pou-

vait s'y attendre, un grand nombre des cellules de levure

qui se trouvent sur les raisins mûrs à l'époque des ven-

(1) On Irouvera une description de ces dernières espèces dans mes « Hecherciies
sur la physiologie et lîi morphologie des ferments alcooliques » [Compte rendu
des travaux du laboratoire de Carlsherg. Copenhague, 1S83, 1886 et 1888),
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danges sont entraînées dans la terre par la pluie et avec les

grains qui se détachent; mais quand M. Pasteur, aux mois
d'août et d'octobre, examina la terre sous les ceps dans le

Jura, elles avaient disparu. Désirant pour quelques-unes

de ses recherches d'obtenir des raisins qui fussent arrivés

à maturité sans avoir reçu aucune cellule de levure, il fit

construire une serre sur une partie de sa vigne. Il partait

en effet de l'idée que les levures proprement dites du vin

ne se trouvaient en août ni dans la terre au-dessous des

ceps, ni sur les raisins verts, ni sur les sarments et les

feuilles. Tandis que les grappes croissant en plein air

étaient, en octobre, riches en cellules de levure et don-

naient facilement un moût fermentescible, il en était tout

autrement des raisins de la serre. D'après M. Pasteur, les

Saccharomyces du vin viennent de l'extérieur à l'époque

où les fruits mûrissent, mais d'où viennent-ils? C'est ce

qu^on ignore.

Lorsque je commençai ces études sur le cycle des

levures alcooliques, je reconnus bientôt que, pour retirer

de mes recherches autre chose que des notions vagues et

incertaines, je devais m'en tenir à une seule espèce de

levure et en choisir une qui me permît de poser nettement

les questions. En d'autres termes, il fallait choisir une

forme facilement reconnaissable dans tous les temps, de

manière qu'on pût toujours dire avec certitude si elle se

trouvait ou non dans un lieu donné. Il n'y a aucune levure

qui remplisse aussi complètement ces conditions que le

Sacch. apiculatus . C'est pourquoi aussi j'ai réussi à mener
mes recherches à bonne fin. Les vrais Saccharomyces pré-

sentent sous ce rapport de bien plus grandes difficultés,

mais la méthode doit rester la même si nous voulons égale-

ment acquérir une notion claire de leur circulation dans la

nature.



RECHERCHES PRÉLIMINAIRES

SUR LÀ DIFFUSION DU POISON DU TÉTANOS
DANS l'organisme (1)

Par le D' A. BRUSCHETTINI

De récents travaux ayant démontré que le bacille

de Nicolaïer produit un poison spécial très actif et que

c'est à la résorption de ce poison dans l'organisme

que sont dus les phénomènes du tétanos, il était évidem-

ment très important de connaître comment ce poison se

répand dans le corps, du point où il s'est formé; s'il jouit

d'une action spéciale élective sur certains organes ou

tissus, et de déterminer enfin quelles sont ses voies d'élimi-

nation.

De ces problèmes très importants pour la science, d'où

il doit ressortir des applications pratiques très intéressantes,

aucun ne me semble résolu d'une manière certaine par les

recherches qui ont été faites jusqu'à ce jour.

En etfet, les études auxquelles s'est livré Nicolaïer (2)

avec lesémulsions de plusieurs organes et celles de Shakes-

peare (3) effectuées au moj'en des inoculations subdurales

de bulbe et de moelle ont une valeur relative parce que la

substance inoculée a toujours été prise chez des animaux

tétanisés expérimentalement avec des produits virulents. En
l'absence de cultures anaréobiennes, l'on ne pouvait

ainsi pas exclure dans ces expériences, que les résultat

positifs obtenus dans quelques cas : par Nicolaïer avec le

sang, les organes abdominaux et le système nerveux, et

(1) Ce travail a élé fait au laboratoire de l'Institut de patliologie générale de

rUniversilé Uoyale de Bologne, dirigé par M. le professeur Guido Tizzoni.

(2) Beilrage zuv Aetiologie des Wunds tarrkrampfes Inaugural disstrt.

Gotlingen, 1885.

(3) Boston Médical and SurgicalJournal, 1887, vol. U, a* 11.
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par Shakespeare avec le bulbe et la moelle, fussent dus à

la présence, dans ces parties, des bacilles du tétanos plutôt

qu'à une simple diffusion du poison tétanique. En d'autres

termes, on ne saurait affirmer que les résultats positifs de

ces auteurs aient eu pour cause plutôt de vraies infections

que de simples intoxications.

Les recherches de Babes et Puscariu (1) ont, elles aussi

une valeur limitée, soit pour les raisons que je viens d'ex-

poser, soit parce que, dans leurs expériences, la mort des

animaux, n'ayant jamais été ni accompagnée ni précédée

des phénomènes tétaniques et étant survenue après une

période relativement éloignée (4 à 8 jours) de l'opération,

trouve peut-être son explication plutôt dans une intoxication

par le iîbrino-farment (analogue à celle que Foà et Pella-

cani (2) obtinrent dans leurs études avec l'injection de

solutions aqueuses d'organes frais) que dans une infection

ou intoxication tétanique.

Cette hypothèse est appuyée par le fait que les auteurs

désignés ont opéré dans leurs recherches avec de fortes

quantités d'émulsions d'organes d'animaux tétaniques

portées à un degré de concentration relativement élevé.

Dans mes expériences, pour exclure le soupçon que les

résultats obtenus avec les organes des animaux tétaniques

aient pu dépendre de la présence accidentelle des bacilles

de Nicolaïer, je me suis servi d'animaux tétanisés par

inoculation du poison du tétanos, isolé dans ce laboratoire

par MM. le prof. Tizzoni et le D' Gattani, ou par de simples

cultures de tétanos sur gélatine filtrées avec la bougie

Ghamberland et démontrées parfaitement stériles par la

culture.

Pour exclure également dans mes recherches l'action

de tout microorganisme étranger j'ai effectué les délayements

des organes, avec lesquels j'ai expérimenté dans des vases

et avec des instruments stérilisés, enfin j'ai opéré avec

les soins les plus rigoureux.

Voici comment j'ai procédé dans mes expériences :

fl) Versuche ùber Telanus. — Cenlralblatt fiir Bactériologie und Parasitenk.

Vin, B., n. y 1890.

{2)Archivio per le êcieme mediche, toI. VUI, 1883.
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Après avoir tétanisé un lapin par la méthode indiquée

je le tuais quand il présentait les phénomènes très avancés

du tétanos et se trouvait sur le point de mourir. J'extrayais

sans retard, avec des instruments stérilisés, les organes

aui devaient me servir, et je les émulsionnais avec de l'eau

distillée stérilisée dans la proportion de 1 d'organe pour

50 d'eau. De cette émulsion j'inoculais, avec une seringue

Tursini stérilisée, 1 à 1 1/2 centimètre cube sous la peau de

la région postérieure de la cuisse d'un lapin.

Dans mes recherches, à Texception du sang qui a été

expérimenté tel qu'on l'obtient directement du cœur, j'ai

expérimenté les émulsions des organes suivants : du

système nerveux central, des reins, des capsules surrénales,

du foie.

Les résultats de ces expériences ont été les suivants :

Le sang des animaux tétanisés avec les produits chimiques

des cultures du tétanos s'est montré toxique dans la plupart

des cas. Trois lapins, auxquels j'avais injecté, dans le

péritoine, tout le sang que je pus recueillir de semblables

animaux chimiquement tétanisés, commencèrent à pré-

senter les phénomènes du tétanos vers la deuxième journée,

et moururent dans le courant de la quatrième, après avoir

offert tous les caractères de cette maladie.

Un seul des animaux soumis à cette expérience se conserva

toujours saiU;, mais cela ne contredit pas les résultats qui

ont été obtenus dans la majorité des cas, car on peut en

trouver l'explication, soit dans la petite quantité de sang

qui put être recueillie, soit dans la période de la maladie

durant laquelle il fut recueilli.

Tout ce qui précède vient donc démontrer que le poison

du tétanos se répand dans le sang à partir du lieu où

il s'est formé ou a été artificiellement inoculé, ce qui est

la même chose.

Pour étudier la possibilité delà diffusion du poison du té-

tanos dans le système nerveux j'ai fait deux séries d'expé-

riences.

Dans la première série, j'ai soumis à mon examen le

système nerveux d'animaux dans lesquels, comme dans la

précédente recherche pour le sang, j'avais pratiqué une

inoculation de cultures filtrées, c'est-à-dire du poison du



— 86 —
tétanos, par voie hypodermique. Au contraire, dans la

seconde série, j'ai pratique l'injection directement dans le

système nerveux, soit dans le nerf ischiatique, soit dans le

cerveau au-dessous de la dure-mère et j'ai étudié la diffu-

sion de ce poison dans le système nerveux même.

Après l'injection sous-cutanée dans l'un des membres
postérieurs, le renflement lombaire s'est montré toxique dans

la moitié des cas (4 cas), tandis que dans deux cas l'é-

mulsion du bulbe et du renflement cervical ne produisit

sur les animaux aucun phénomène tétanique.

Après l'inoculation dans le nerf ischiatique, le renfle-

ment lombaire se montra toujours toxique (8 cas)-, tandis

que l'émulsion du bulbe et du renflement cervical resta

sans effet dans trois expériences.

Après l'inoculation sous la dure-mère dans la plupart des

cas (4 cas) le cerveau et le bulbe se montrèrent toxiques
;

au contraire, dans ces essais, l'émulsion du renflement

lombaire resta toujours inactive.

De tout cela il résulte que le poison des bacilles du téta-

nos, comme il a été démontré pour le virus rabique, se

répand dans le système nerveux autrement que par le sang*

et que cette diff'usion se fait graduellement, autant dans le

sens ascendant que dans le sens descendant, soit que le

poison du tétanos ait été inoculé directement dans le système

nerveux, soit qu'il ait été inoculé dans le tissu connectif

sous-cutané.

Ce fait me semble rendre parfaitement compte de la dif-

fusion des phénomènes tétaniques selon la direction normale

des voies nerveuses. La diffusion graduelle du poison du

tétanos le long" du système nerveux exclut que la toxicité

de celui-ci dépende exclusivement de celle constatée dans

le sang. Dans mes prochaines recherches je m'appliquerai

à suivre d'une façon plus rigoureuse cette diffusion du poi-

son du tétanos dans le système nerveux.

Quant à ce qui concerne les expériences faites avec les

émulsions des organes mentionnés plus haut, j'ai obtenu

constamment des résultats négatifs avec le foie et avec les

capsules surrénales, tandis que les reins se sont toujours

montrés très toxiques. Chez quatre lapins inoculés avec

1 centimètre cube d'émulsion des reins dans la proportion
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de 1 : 50 dans la deuxième journée il se montra de la rigi-

dité dans le membre opéré, qui passa successivement au
membre opposé, au tronc, aux membres antérieurs, au cou

et ces animaux périrent trois jours après l'inoculation avec

tous les symptômes du tétanos expérimental.

Gela semble nous démontrei* que le poison du tétanos

passé dans le sang s'élimine de l'organisme par les

reins. Peut-être cette observation doit-elle être considérée

comme une indication thérapeutique invitant à agir d'une

façon active sur le poison du tétanos pour favoriser son

élimination de l'organisme, et c'est sans doute à ce fait qu'est

due la réputation des médicaments qui, comme la pilocar-

pine, activent beaucoup les fonctions de la peau qui, avec

les reins, est considérée avec juste raison comme un émono-

toire naturel.

Bologne, 23 septembre 1890.



SUR UN MODE PARTICULIER DE PRÉLÈVEMENT
pu LIQUIDE DES CULTURES

Par le D' P. MIQUEL

Beaucoup de bactériologistes ont du s'apercevoir

comme moi combien sont grandes les difficultés que l'on

rencontre quand on veut prélever successivement dans des

cultures pures des quantités plus ou moins considérables de

liquides sans s'exposer à les contaminer. Il est ici question de

cultures opérées sur un ou plusieurs litres de liquide dans

le but d'étudier soit la marche des fermentations, soit les

modifications diverses que les microorganismes peuvent

apporter dans un terrain nutritif déterminé, ou encore les

substances toxiques ou virulentes sécrétées par les mêmes
agents microscopiques.

Tout d'abord, M. Pasteur créa, tant pour les ensemen-

cements dans les liquides stérilisés que pour le prélève-

ment des liqueurs fermentées ou en voie de fermentation, le

ballon à deux cols qui porte son nom. Ces vases ont été

surtout employés pour la culture des levures, des mucé-
dinées qui se développent d'habitude facilement dans les

milieux acides et sucrés, par conséquent dans les liquides

où les bactéries se multiplient avec difficulté. Quand il

s'agit de bouillons neutres ou alcalinisés, on ne saurait

sans s'exposer à des infections fréquentes ouvrir souvent

ses ballons, y puiser avec des pipettes stérilisées une partie

de la culture, les refermer et recommencer ainsi huit à dix

fois la même opération, surtout si on manipule dans un

laboratoire placé dans une grande ville où 1 air est dix à

vingt fois plus impur qu'à la campagne. Je me suis assuré

d'ailleurs que cette pratique est fort dangereuse en opérant

avec des bouillons stériles et parfaitement limpides, qui

finissaient toujours par se troubler et se peupler de bac-

téries au bout de quelque temps.
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J'ai obtenu quelques fussent les précautions dont je me

suis entouré les mêmes résultats décevant avec des matras

simplement bouchés avec de la ouate ou avec des capu-

chons rodés.

J'ai employé sans plus de succès des flacons munis à

leur partie inférieure de robinets de verre ;,il suffit de

quelques fuites peu appréciables dans ces robinets pour

que la goutte qui en suinte se putréfie au contact de l'air,

et propage rapidement la putréfaction jusqu'à la culture.

Je me suis servi de flacons munis de siphons dont la

branche extérieure était fermée avec de l'amiante fortement

flambée avant et après le soutirage ; ce procédé est un de

ceux qui causent le moins de déboires, mais il reste d'une

pratique longue et ennuyeuse, de plus il ne garantit pas de

l'infection au moment où le siphon se désamorce.

Les pipettes distributrices de

M. Pasteur telles que je les ai

modifiées en les munissant d'un

capuchon rodé tubulé et d'une

pointe mobile sont d'un meilleur

usage quand on opère sur un

1/2 litre de liquide ; néanmoins

leur mise en expérience exige

encore un flambage, une rupture

de pointe, un scellement; c'est-

à-dire beaucoup trop d'opéra-

tions quand on a de nombreux
et fréquents prélèvements à faire

et quand on veut aller un peu

vite. Ces pipettes ne sont plus

d'ailleurs maniables quand on

leur donne un volume supérieur

à 1 litre.

J'ai donc cherché à remédier

à ces divers inconvénients, et

j'avouerai que ce ne sont pas des

préoccupations théoriques qui

m'ont amené à employer le petit système que je vais dé-

crire, mais uniquement des nécessités d'ordre pratique.

Gomme le représente la figure 1 , à un flacon de volume

Fifl. 1. — V, Vase à culture. —
T', Tube abducteur. — T, Tube
siphon. — P, Enlonoir. — 6, Tu-
buluie lalérale garnie de ouate.
— î > /', PoiDte ouverte du tube
siphon. — /< i^ Douille effilée

de l'eatounoir.
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indéterminé (j'ai été appelé à opérer sur des flacons d'une

dizaine de litres) s'engagent dans un bouchon de caout-

chouc à deux trous deux tubes de verre : l'un court T', ne tou-

chant pas au liquide, est garni d'une bourre de laine de verre
;

l'autre est recourbé en col de cygne et sa branche intérieure

plonge jusqu'au fond du flacon ; l'autre branche beaucoup

plus courte porte une effilure i d'environ deux millimètres

de diamètre de section. A cette branche extérieure on

adapte au moyen d'un bouchon de caoutchouc une sorte

de petite allonge soufflée P portant latéralement une tubu-

lure b et dont l'extrémité inférieure se termine en pointe

ouverte f d'une section un peu inférieure à la pointe du

siphon de façon à ce que le débit du siphon soit plus rapide

que le débit de l'allonge. Nous allons voir pourquoi il doit

en être ainsi.

Le flacon contenant le liquide nutritif stérilisé à l'auto-

clave et refroidi, on l'ensemence par la courte tubulure T
après avoir soigneusement flambé cette dernière et en tra-

versant avec une pipette effilée la bourre de coton de verre

qu'elle renferme.

La culture effectuée, on prélève le liquide en adaptant à

la tubulure T' un tube de caoutchouc muni d'une poire à

comprimer l'air et au moyen de laquelle on exerce une

pression assez forte pour faire jaillir le liquide par l'ouver-

ture i; l'allonge P est remplie à moitié et ce niveau est con-

servé pendant le prélèvement de la quantité voulue de liquide.

Avant la fin de l'opération on décomprime la poire, et le

siphon se désamorce en aspirant l'air qui se filtre en péné-

trant par la bourre de la tubulure h. Si on n'a pas de poire

de caoutchouc, on arrive tout aussi aisément à pratiquer

un prélèvement, en soufflant par le tube T'.

Cette manœuvre est si simple qu'elle ne demande aucun

apprentissage, et elle garantit toute contamination de la

culture pendant des mois entiers. L'allonge seule peut être

le siège d'une infection si on néglige de la purger du liquide

qui séjourne dans la pointe capillaire F et qui ne tarde pas

à entrer bientôt en putréfaction ; nonobstant, je n'ai jamais

vu l'infection gagner le liquide du flacon V, à moins quepar
une maladresse on remplisse l'allonge P de façon que le

niveau du liquide aille se mettre en contact avec la pointe i.
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Rien n'est d'ailleurs plus aisé que d'effectuer avec ce

système des prises absolument aseptiques ; il suffit pour
cela ou de flamber avant et après toutes les opérations la

pointe /", ou ce qui vaut mieux encore de substituer à cette

pointe fragile un petit tube effilé de platine.

Cet appareil peut également servir à pratiquer des cul-

tures anaérobiennes dans des gaz inertes, et à effectuer à

tous les instants des prises de liquide à l'abri de l'oxygène

de l'air.

Pour cela la pointe /"de l'allonge P est plongée dans une
éprouvette pleine de mercure

;
par la tubure h on fait passer

un courant de gaz inerte qui barbotte dans le flacon V,

s'échappe par T'; enfin, quand on juge tout l'oxygène

chassé, on réunit les tubulures h et T' par l'intermédiaire

de tubes de caoutchouc au gazomètre où est accumulé le

gaz inerte, de manière que la pression à la surface de la

culture et à la pointe i soit identiquement la même.
Pour prélever le liquide à l'abri de l'oxj^gène de l'air on

a le soin d'interposer entre le gazomètre et la tubulure T'

une poire de caoutchouc foulante qui comprime la surface

liquide au moyen du gaz du gazomètre, on retire alors l'é-

prouvette de mercure, on recueille le liquide amené dans

l'allonge P, et on replace l'éprouvette, alors qu'il existe

encore un petit index de liquide dans la pointe de l'allonge.

L'appareil qui vient d'être décrit et figuré a l'unique

mérite d'être simple et pratique ; c'est à ce titre qu'il m'a
paru digne d'être mentionné. Aujourd'hui où la culture des

virus et desdiastasesest à Tordre du jour, les expérimenta-

teurs que ces questions occupent pourront peut-être se

trouver satisfaits de l'adoption de ce système; en tous cas,

je crois qu'ils parviendront aisément à le perfectionner en

l'additionnant de tels nouveaux organes dictés par les néces-

sités d'une expérimentation spéciale.



REVUES ET ANALYSES

D"" RiGHAKD Ster.n. — De l'influence de la ventilation sur les micro-

organismes suspendus dans l'air {Zeitsehriftfàr Hygiène, VII,

p. 44).

Ainsi que l'indique le titre de son travail, M. Stern a recherché

quelle est l'influence de la ventilation sur le nombre des germes

suspendus dans l'air. Cette question a peu été étudiée jusqu'ici ; il

est cependant important d'être fixé au sujet de la valeur exacte de

la ventilation comme moyen de purification d'une atmosphère con-

taminée. Les expériences se firent dans une chambre de l'Institut

hygiénique de Breslau, munie d'appareils ventilateurs à eau et à

gaz permettant de régler à volonté le renouvellement de l'air. Pour

infester l'air, M. Stern se servait d'un microbe supportant bien la

dessication et dont les colonies fussent aisées à reconnaître sur les

plaques, le Baclllus megalerimn. Pour se rapprocher autant que

possible des faits réels, il imprégnait des cultures de ce microbe

de fines poussières, qui dans la pratique sont généralement le véhi-

cule des bactéries de l'air, les desséchait et les pulvérisait dans la

chambre. Le nombre des germes à ce moment et après la ventila-

tion, à des intervalles variables, était compté d'après la méthode

de Pétri (filtres de sable). Les expériences sur la ventilation sont

précédées de quelques recherches sur l'effet de la simple sédimen-

tation des poussières dans une atmosphère confinée abandonnée à

elle-même. M. Stern fait à ce sujet la découverte que le repos seul

suffit pour purifier l'atmosphère avec une grande rapidité (en 20 à

30 minutes la plus grande partie des germes suspendus dans l'air

tombent à terre) ; s'il s'était donné la peine de lire \Annuaire de

Montsouris pour 1887, il aurait vu que ces mêmes expériences

avaient déjà été faites par le D'' Miquel et que ses propres recherches,

sur ce point du moins, n'enrichissaient la science d'aucun fait nou-

veau.

Les conclusions auxquelles M. Stern aboutit dans son travail

sont les suivantes:

1" Dans une atmosphère tranquille les germes pulvérisés dans

l'air tombent rapidement à terre; en employant une fine poussière

recueillie dans des écoles, l'air est à peu près libre de germes déjà

après une demi-heure. Des poussières plus légères encore (pous-

(1) Les travaux qui renlrenl dans le cadre des Annales de micrographie seront

analysés au fur et à mesure de leur réception au bureau Ju journal.
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sières de chiiïons et de laine, spores de moisissures) demandent

naturellement plus de temps pour se de'poser
;

2° La ventilation telle qu'on l'emploie habituellement, dans la-

quelle l'air est renouvelé de 1 à 3 fois à l'heure, ne purifie pas

l'air de la chambre plus ou du moins guère plus que la simple

sédimentation
;

3" Une ventilation plus forte, telle qu'on ne peut toutefois la pro-

duire dans la pratique sans provoquer un courant d'air direct,

augmente, il est vrai, l'action de la ventilation sur les germes sus-

[lendus dans l'air. Avec les poussières employées dans ces expé-

riences la ventilation se montre réellement efficace quand l'air est

renouvelé de six à sept fois à l'heure (pour citer une expérience,

les germes tomb lient une fois en i5 minutes de 156 à 15 et à en

30 minutes, une autre fois de 306G à 684 en 10 minutes et à 6 en

une heure);

4" Une disparition rapide et complète des germes de l'air des ha-

bitations ne peut être obtenue qu'à l'aide d'un courant d'air vigou-

reux (620 colonies au début, 6 seulement après deux minutes d'une

ventilation renouvelant l'air plus de dix fois à l'heure);

5" Même une ventilation très forte ne diminue pas le nombre des

germes adhérents aux planchers, aux tentures, aux meubles, etc.
;

6" La production de vapeur d'eau n'a pas pour effet d'abattre rapi-

dement et complètement les germes suspendus dans l'air; sa pré-

sence active cependant considérablement leur sédimentation.

Une des conclusions pratiques que l'auteur tire de son travail

est. par conséquent, que pour désinfecter une atmosphère conta-

minée, le meilleur moyen est de laisser d'abord les germes se dé-

poser pendant 12 à 24 heures et de procéder ensuite au lavage du

plancher avec une solution de sublimé à 1 pour 1000. E. P.

l'ROF. I. G. Ebkrth et D"" g. Mandry. — Sur la septicémie spontanée

des lapins [Virchows Arehic, vol. 121, p. 340 et Fortsckritte der

MecUein, VIII p. o47).

En 1882 déjà, M. Eberlh avait eu l'occasion de constater chez un

lapin mort spontanément, un épais enduit crémeux sur la plèvre

et le péricarde, contenant des coccus ovoïdes très semblables à ceux

delà septicémie du lapin. Cette ressemblance l'empêcha de faire

une élude plus approfondie de ce cas. Au commencement de 1890

un cas analogue se présenta aux auteurs. Il s'agissait d'un lapin

mort spontanément. Les anses intestinales étaient collées ensemble

et recouvertes d'un enduit fibrineux, la séreuse était le siège

d'hémorragies punctiformes, la rate n'était pas sensiblement

tuméfiée. Les cultures faites avec l'enduit donnèrent toutes un

même organisme, semblable à celui observé précédemment par

M. Eberlh. Il s'agit d'un bacille court à bouts arrondis, ayant sou-

vent une forme ovoïde, se laissant à peine distinguer d'un micro-



coccus. D'autres exemplaires sont plus longs, environ le double de

leur largeur
;

quelquefois, mais rarement, on rencontre des fila-

ments 3-4 fois aussi longs que les bacilles. Us se trouvaient dans

l'enduit fibrineux, dans le sang et dans les organes; dans ces der-

niers ils étaient en petit nombre et à l'intérieur des vaisseaux san-

guins. Les organes ne présentaient point non plus d'altérations

anatomiques.

Ces bacilles se colorent parles couleurs d'aniline usuelles; quand
on ne laisse agir la solution colorante que peu de temps, les pôles

seuls des exemplaires plus grands se colorent, et la partie du

milieu comprenant la plus grande partie du bacille, reste claire
;

quelquefois aussi une seule extrémité se colore. La méthode de

Gram les décolore.

Les premières cultures furent faites sur gélose et gélose glycé-

rinée; il s'y produisit à 37°, au bout de 24 heures, un mince enduit

sur la strie d'inoculation qui n'augmenta que fort peu et perdit

déjà au bout de quelques jours le pouvoir de réinoculation. En
remplaçant ce terrain nutritif par des milieux franchement alcalins

les auteurs obtinrent, par contre, des cultures exubérantes, même à

la température de la chambre, et qui restent vivantes pendant des

semaines. Sur gélose il se forme un enduit grisâtre recouvrant

toute la surface. Sur la gélatine solidifiée sur un plan incliné il se

produit en 48 heures un gazon grisâtre, un peu plus élevé au

milieu que sur les bords de la culture. Les bords sont dentelés et

la surface peu unie. En 1-2 semaines le gazon acquiert une largeur

de 5-8 millimètres. Dans les cultures par piqûres, le bacille croît

dans celle-ci sous forme de colonies rondes et produit à la surface

un gazon rond, à bords dentelés qui, en 15 jours, peut avoir de

5-10 millimètres de diamètre. Les cultures ne développent pas de

gaz, et la gélatine n'est jamais liquéfiée. Sur les plaques de géla-

tine, les colonies deviennent visibles le deuxième jour; au bout de

8 jours elles ont un diamètre de 2 millimètres environ et ne

deviennent guère plus grandes. Elles sont rondes, à contours régu-

liers, grisâtres. Vues par transparence, elles ont une nuance gris

jaune et un contenu granuleux. Le bouillon est troublé en 24 heures,

mais il se clarifie un peu au boutde quelques jours. Dans la goutte

pendante on observe quelquefois un faible balancement des

bacilles, qui ne peut guère être distingué de mouvement molécu-

laire, et d'autres fois un mouvement propre rapide. Ce sont surtout

les cultures contenant des formes bacillaires bien accusées qui

paraissent douées de mouvement. Ce bacille croît aussi sur la

pomme de terre à la surface de laquelle il forme un enduit vis-

queux, gris jaune. Les bords sont parsemés de petits bourgeons ronds.

Dans la suite, la pomme de terre prend une teinte grisâtre dans

l'entourage de la strie d'inoculation.

Une température de 58° le tue en une 1/2 heure, de même qu'une
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simple ébuUilion. Il supporte 00° pendant 1/2 heure ; au bout

de i 1/2 heure il fut trouvé mort. A oO° il survécut pendant

11/2 heure, mais après 24 heures passées à cette tempéra-

ture les cultures se montrèrent stériles. A Tabri de l'air, sous

une couche d'huile stérilisée, il se développe aussi, mais moins

bien. Inoculé en très petites quantités, une anse de platine trem-

pée dans une culture diluée, il ne provoque en général pas de

réaclicm chez les lapins, les cobayes, les souris, les moineaux,

les pigeons et les poules. Une anse de platine plongée dans une

culture non diluée provoque une infection générale chez les moi-

neaux, les souris et les lapins; chez ces derniers, en outre, une réac-

tion locale intense. Les pigeons et surtout les cobayes ne succombent
que quand on emploie des doses plus fortes, 1/2 à 2 centimètres cubes

de culture sur bouillon. Les poules sont absolument refraclaires. Chez

les lapins on constate à la suite d'inoculations sous-cutanées d'abord

une aflection locale, rougeur de la peau, infiltration, etc. La tem-

pérature s'élève de plusieurs degrés, l'appétit diminue, l'inflamma-

tion augmente et les animaux meurent en général, entre le

deuxième et le quatrième jour. A l'autopsie, péritonite diffuse, plus

rarement péricardite et inflammation de la plèvre ; bacilles plus ou

moins nombreux dans le sang et les exsudais inflammatoires.

Exceptionnellement la mort survient dans les vingt premières

heures, on ne trouve alors point de re'action inflammatoire au

point d'inoculation. Les injections dans la cavité péritonéale

amènent régulièrement la mort en 20-25 heures Les tentatives d'in-

fection par la voie stomacale restèrent, au contraire, sans effet.

Une première atteinte de la maladie surmontée par l'animal d'ex-

périence ne paraît pas le protéger contre une seconde infection.

Une maladie semblable a été étudiée par Th. Smith qui en a

isolé un bacille paraissant identique à celui de la septicémie des

lapins de Gaffky. La description qu'il en donne prouve toutefois

qu'il s'agit du même bacille qu'ont trouvé MM. Eberth et Mandry.

Bien qu'il possède beaucoup de traits communs avec le bacille de

Gafl'ky, les auteurs pensent qu'en raison de la diflerence de ses

propriétés pathogènes, ainsi ce n'est qu'exceptionnellement — qu'il

produit une septicémie aiguë, — il doit être considéré comme un

bacille particulier, quoique appartenant au même groupe que les

bacilles de la septicémie des lapins, du choléra des poules, de la

peste porcine, de la peste bovine, de la maladie des furets et de la

septicémie des daims (Wildseuche).

Le nom de septicémie n'est peut-être pas tout à fait justifié,

puisqu'il s'agit d'un processus attaquant surtout les séreuses.

Smith ayant toutefois publié ses recherches sous le nom de Con-

tributions à la septicémie des lapins, les auteurs ont cru devoir

conserver cette désignation en y ajoutant toutefois la qualification

de spontanée. E. F.
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Fabre-Domergue. — Manuel pratique d'analyse micrographique des

eaux. 1 vol. de 58 pag., avec fig. dans le texte. Paris 1890, Tignol,

éditeur, 45, quai des Grands-Augustins.

Les débutants micrographes mis en pre'sence d'une eau à ana-

lyser au point de vue des éléments vivants qu'elle renferme,

éprouvent d'habitude une grande difficulté à ordoïmer leurs

recherches, ils ignorent parfois sur quelles classes d'organismes

vivants leur attention doit spécialement se porter.

Pour l'analyse micrographique des eaux comme pour l'analyse

chimique, il existe un groupe d'éléments presque conventionnels

à déterminer ; on attache aujourd'hui une grande importance à la

détermination de certains d'entre eux, je veux parler des J^actéries

considérées, non sans raison, comme les agents de plusieurs mala-

dies. Ces éléments vivants sont pour la plupart d'entre eux uni-

cellulaires. M. Fabre Domergue les énumère avec soin en insistant,

bien entendu, sur la manière de les recueillir, de les compter au

moyen de plusieurs procédés que la pratique a démontrés pouvoir

fournir des résultats précis.

Dans son livre, notre savant collaborateur définit d'abord l'ana-

lyse micrographique des eaux, et nous montre ce qu'elle doit être

et où elle peut mener, puis il aborde le côté technique de ce pro-

blème moins facile à résoudre qu'on pourrait le penser pour ceux

qui ignorent de quels soins doivent être accompagnés la récolte

et le transport des échantillons d'eau. La description des procédés

d'analyse bactériologique donne à M. Fabre Domergue l'occasion

de citer nos propres recherches sur ce sujet ; en le remerciant de

ses bienveillantes appréciations nous lui reprocherions d'avoir été

trop exclusif, si réellement les derniers procédés que nous avons

adoptés ne résultaient pas de la fusion éclectique de ce que les mé-

thodes imaginées en France et à l'Étranger peuvent renfermer de

bon et de pratique.
'

Dans la deuxième partie de son ouvrage M. Fabre Domergue étu-

die les organismes des eaux, autres que les bactéries, les mucédi-

nées, les algues et les infusoires ; réellement cette étude est trop

brève; je sais bien qu'on attache une importance secondaire à la

présence dans les eaux de ces êtres vivants ; mais cette néglig;ence

à doser et à déterminer les protozoaires et les algues n'est pas justi-

fiée ; si ces êtres ne sont pas malfaisants ils peuvent être bienfai-
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sants. A une époque où les phénomènes de phagocytose sont bien

établis il conviendrait de rechercher si les protistes ne livrent pas

une guerre acharnée aux bactéries et si pour la plupart, inoifensifs

à l'égard de l'espèce humaine, ils ne sont pas des agents purifica-

teurs, par conséquent les auxiliaires invisibles de l'hygiéniste. Espé-

rons donc que dans les prochaines éditions de son livre, M. Fabre

Domergue donnera plus d'extension aux chapitres relatifs aux

organismes des eaux autres que les haclèries.

Cette critique faite, nous devrions mettre en évidence les qualités

nombreuses de l'ouvrage utile que nous venons d'analyser à grands

traits; nous pourrions insister sur l'esprit de méthode avec lequel il

a été conçu, sur la façon claire et élégante avec laquelle il est écrit;

ce sont là des appréciations flatteuses que ne manqueront pas de

faire les acquéreurs de ce livre précieux pour tous ceux qui se

livrent à la bactériologie, et plus spécialement aux analyses biolo-

giques des eaux. D''M.

D"" RiCHAUD Neuhauss. — Lehrbucli der Mikrophotographie. Traité

de microphotographie, 1 vol. de 272 p.. avec 61 dessins, 4 autotypies.

2 pholotypies- et 1 photogravure. Braunsehweig chez Harahl

Bruhn. 1890.

Le livre de M. Neuhauss est de ceux qui feront leur chemin,

parce qu'ils répondent à un besoin. En effet, si l'on excepte quelques

travaux excellents, il est vrai, mais un peu vieux déjà, comme celui

de Moitessier, publié en 1866, il n'existe guère d'ouvrage qui mé-
rite d'être considéré comme un traité complet de cette nouvelle

science à laquelle on a donné le nom de microphotographie, bien

que celui de « photomicrographie » proposé par M. Maddox eût

peut-être été plus exact. Les perfectionnements apportés ces der-

nières années aux instruments optiques ont fait faire de grands

progrès à cette science et le nombre des mémoires qui en font

foi augmente chaque jour. Mais ceux-ci sont disséminés dans de

nombreuses revues, pas toujours facilement accessibles, n'ont gé-

néralement trait qu'à un nouveau procédé ou à une amélioration

quelconque des méthodes anciennes et négligent le côté historique

de la question. C'était donc rendre un service réel aux micrographes

que de rechercher à résumer d'une façon complète l'ensemble de

nos connaissances sur cette matière. Cette tâche, M. Neuhauss s'en

est acquitté, nous paraît-il, avec un plein succès. Le style est clair

et la grande expérience de l'auteur en ces matières lui permet de

ne pas se bornera une simple compilation, mais de joindre à son

exposition une critique souvent serrée des différents procédés pré-

conisés par leurs inventeurs. M. Neuhauss reste toujours pratique,

non pas qu'il dédaigne les appareils compliqués et coûteux dont la
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perfection ne laisse rien à désirer, mais il montre aussi comment,

avec des moyens plus simples, on peut atteindre le même but et met

ainsi la microphotographie à la portée des micrographes qui n'ont

pas les installations laxueusesdes grands laboratoires à leur portée.

Les photolypies le prouvent; nous eussions seulement désiré voir

ces dernières plus nombreuses; il n'y en a que quatre, dont une

seule est consacrée aux microbes (bacilles du choléra asiatique avec

leur flagella). Deux, autres représentent VAmphipleura pellucida et

la dernière une préparation histologique (organe de Gorti du

cobaye).

Un ouvrage aussi considérable ne peut s'analyser en quelques

lignes. Un résumé de son contenu en indiquera toutefois la portée.

Un premier chapitre traite de l'appareil microphotographique;

un second chapitre est consacré aux objectifs et oculaires. Le troi-

sième chapitre traite des sources de lumière, le quatrième de l'éclai-

rage. Le chapitre cinq est consacré aux appareils spéciaux (lumière

polarisée, spectroscope , stéréoscope, photographies instanta-

nées, etc ). Le chapitre six est consacré aux négatifs, le septième

aux positifs (copies, phototypies, etc.), et le huitième aux prépara-

lions microscopiques et microphotogrammes. E.F.

PUBLICATIONS REGENTES

BACTERIOLOGIE

D^ A. ScBEiBE. — Bakteriologischeszur Otitis média bei Influenza.

Communicationsbactériologiquessurl'otite moyenne dansl'influenza

[Centralblatt fur Bahteriol. u. Parasitenk , VllI, p. 225).

D' A. BoNOME. — Ueber einige experimentelle Bedingungen, wel-

che die bakterienvernichtende Eigenschaft des Blutes verândern.

Sur quelques conditions expérimentales qui modifient les propriétés

bactéricides du sang [Centralblatt fur Bakteriol. u. Parasitenk.,

VllI, p. 234).

F. HuEPPE. — Was hat der Arzt bei Drohen und Herrsche der

Choiera zu chun? Qu'est-ce que le médecin doit faire à l'approche

du choléra et quand celui-ci règne [Berl. Min. Wochenschrift,

1890, n" 32).

S. KiTASATO ET Th. Weyl. — Zur Kenntniss der Anaëroben.

Contribution à la connaissance des anaérobies [Zeitschrift fur

Hygiène^ VIII, p. 412).



— 103 —
Max Beck. — Bakteriologische Untersuchungen iiber die Aetiolo-

gie der menschlichen Diphtérie. Recherches bactériologiques sur

l'étiologie de la diphtérie humaine [Zeitschrifl filr Hygiène, VIII,

p. 434).

M. NiKiFOROFF. — Ein Beitrag zu den CuUurmethoden der Anaë-

roben. Contribution aux méthodes de culture des anaérobies

[Zeitschrifl fur Hygiène, VIII, p. 489).

HANsBLucnER. — Eine Méthode zur Plattencultur anaërober Bak-

terien. Une méthode de culture sur plaques des bactéries anaérobies

{Zeitschrifl fiïr Hygiène, VIII, p. 499).

M. NiKrFOROFF. — Uebereinendem Pneumococcus sehrâhniichen

Microorganismus. Sur un microorganisme très semblable au pneu-

mocoque [Zeitschrifl filr Hygiène, VIII, p. 531).

D' LuiGi Manfredi et D' Alessandro Sfrafini. — Ueber das

Verhalten von Milzbrand und Cholera-Bacillen in reinem Quarz und

reinem Marmorboden. Sur la manière de se comporter des bacilles

du charbon et du choléra dans les terrains de quartz et de marbre

purs [Archiv. fier Hygiène, XI, p. 1).

D'M. Kircilver. — Untersuchungen iiber die Einwirkung des

Chloroformes auf die Bakterien. Recherches sur l'action du chloro-

forme sur les bactéries [Zeitschrifl filr Hygiène, VIII, p. 465).

A. ScALA ET S. Alessi. — Sui rapporti esistenti tra la vita dei

microorganismiaquatili e la composizione délie acque. Sur les rap-

ports existant entre la vie des microorganismes aquatiles et la com-

position des eaux. Deuxième mémoire [Estratlo dal Bulletino délia

R. Accademia Medica di Roma, XVI, 1889-90. fasc. 4).

A. Cellf ET A. ScABA. — SuU acqua del Tevere. De l'eau du

Tibre (Rome, chezL. Cechini, 1890).

D"" Francesco Raccuglia. — Ueber die Bakterien der amerikani-

schen Swine-Plague (Hog choiera) u. der deutschen Schweineseu-

che. Sur les bactéries de la Swine-Plague américaine (Hog choiera)

et de la péripneumonie infectieuse du porc d'Allemagne [Central-

blattfûr Bakteriol. u. Parasilenk., VIII, p. 289).

D' H. KiiHNE. — Die Untersuchung von Sputum aufTuberkel-

bacillen. La recherche des bacilles de la tuberculose dans les crachats

[Centralblatl filr Bakteriol. u. Parasilenk.. VIII, p. 293).

D"" Gr. Franck. — Ueber den Untergang der Milzbrandbacillen im

Korper der weissen Ratten. Sur la destruction des bacilles du

charbon dans le corps des rats blancs [Centralblatl fur Bakteriol. u.

Parasilenk., VIII, p. 298).



— 104 —
H.BucHNER. — Ueber eilerungserregende Sloffc in der Bakte-

rienzelle. Sur l'existence de substances pyogènes dans la cellule

bactérienne [CentralblattfàrBahleriol. u. Parasitenk., VIII, p. 321).

LoMiNSKY. — Sur le parasitisme de quelques microbes patho-

gènes sur des plantes vivantes [Wratsch, 1890, n" 6, en russe).

Pasternatzky. — Contribution à la question de savoir ce que

deviennent les spirochaètes dans le sang des malades de la lièvre

récurrente [Wratsch, 1890, n° 6 et 8, en russe).

Me Casrey, G.-W. — Desinfeclion during and after the e acute

infeclious diseases. De la désinfection pendant et après les maladies

infectieuses aiguës (New-York, Med. Record, vol. XXXVII, 1890,

p. 238).

D'" H. WeiCtMann. — Ueber die Lochbildung iind Blâhung der

Kàse. Sur la formation des trous et le boursouflement des fromages

[Landicirthschaftliches Wochenblatt fiïr Schlesicig-Holstein^ 1890,

437, p. 691).

Prof. A. Cântani. — Statislica générale del l'Islituto antirabico

di Napoli. Statistique générale de l'Institut antirabique de Naples

[Giornale internazionale délie Scienzemediche, XII, p. 504).

D"" W. MiGULA. — Die Artzahl der Bakterien bei der Beurtheilung

der Trinkwassers. Du nombre des espèces bactériennes dans les

analyses d'eaux potables {Centralblatt fur Bahteriologie u. Parasi-

tenk., VIII, p. 353).

LiERMANN. — Bakteriologische Untersuchungen ûber putride In-

toxicationen. Recherches bactériologiques sur les intoxications

\>uiv\à(i%[Archiv. fur experimentelle Pathologie u. Pharmakologie,

XXVII, 1890, n° 3).

K. Orboff. — De l'étiologie des suppurations compliquant le

typhus abdominal [Wratsçh, en russe, 1890, n"^ 4, 5 et 6).

S. Martin. - The chemical products of Ihe growlh of bacillus

Anthracis and their physiological action. Les produits chimiques

des cultures de la bactéridie charbonneuse et leur action physiolo-

gi(jue [Proceedings of the Royal Society of London, 22 mai 1890).

L"Editeur-Gérant,

Georges CARRÉ

Tours. — Imprimerie DESLIS FRÈR-ES



ANNALES
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LES PSOROSPERMIES DANS L'EPITHÉLIOMA

PAVIMENTEUX

Par le D' H. VINCENT

AIDE-MAJOR ATTACHÉ AU LABORATOIRE DE B VCTÉRIOLOGIE DU VAL-DK-GRACE

I

L'origine parasitaire du cancer a été entrevue depuis

longtemps et cette opinion, si bien fondée sur la marche
clinique de la maladie, sa propagation progressive suivant

la voie lymphatique, comme si elle résultait de l'ensemen-

cement successif d'un élément spécifique chez le sujet

atteint, trouvait encore un important appui dans quelques

cas de contagion non douteuse de l'affection relatés soit

dans les anciens auteurs, soit beaucoup plus récemment.

D'autre part, les résultats donnés par l'expérimentation

offrent encore une sérieuse importance et l'histoire du

cancer fournit un certain nombre de faits où l'inoculation

de cette maladie a été tentée avec succès. C'est ainsi que

Langenbeck,Follin,Gohn, et, plus près de nous. Goujon (1),

von Norvinski (2), Wehr (3j, Bergmann (4), ont réussi à

inoculer des fragments de cancer soit de l'homme aux ani-

maux, soit entre animaux de même espèce. Hahn (5) a

signalé un cas de transplantation cancéreuse, dans une ré-

gion saine, chez une femme atteinte de cancer incurable.

Hanau (6) a pu inoculer un cancroïde d'un rat à deux

(1) Goujon. Th. Paris. 1886.

(2), (3), (4), (5) Xyjl' Congrès des Chir. Allemands et Cenlralbl. f. Chir.,
n" 19. p. 12, 1889.

(6) Même congrès et tluilième Congrès de mêd. iiit., Wiesbadea.

8
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autres rats: rexamen liistologique montra que la tumeur

inoculée était bien un cancer épitliélial.

La question de l'étiologie du cancer s'est trouvée

réveillée à la suite d'une importante communication faite

par M. Malassez et par M. Albarran (1). Dès Tannée 1876,

M. Malassez avait remarqué, dans certains cancers à struc-

ture anormale, la présence de corps cellulaires granuleux

ou réfringents assez analogues aux coccidies du lapin.

Dans deux cas, notamment dans un épithélioma récidivé

du maxillaire, les auteurs. précédents ont rencontré des

coccidies, les unes libres, les autres renfermées dans une

cellule.

Non s avons nous-même présenté, quelque temps après, à la

Société deBiologie, un travail dans lequelnous avons montré
qu'il existe toujours, dans Vépithélioma pavimeiiteux

,

des éléments tout à fait comparables aux psorospermies,

sous forme de corps arrondis ou ovoïdes, toujours intra-

cellulaires, et, parfois pourvus d'une épaisse membrane
qui les isole nettement de la cellule dans laquelle ils sont

inclus (2). Ces recherches ont été, depuis lors, poursui-

vies et leurs résultats font l'objet du présent travail.

II

Une raison qui rend particulièrement difficile l'étude

des psorospermies, principalement lorsqu'elles sont dissé-

minées au milieu des tissus, c'est leur extrême difficulté de

coloration. De même que la coccidie oviforme du lapin, les-

corps décrits dans l'epithélioma comme des sporozoaires

prennent très mal les matières colorantes. Le picro-carmin

de Ranvier les colore en jaune ; les couleurs d'aniline les

teintent très faiblement. Il est donc nécessaire d'indiquer,

au préalable, les procédés de préparatioii et de coloration,,

qui permettent de les bien observer.

Le procédé le plus simple consiste à di.ssocier, dans une

(1) Malassez, Soa. de Biol., 23 mars 1889 et Arch, de mcd. expcr., 1890, u" 2.

Albarran, Malassez, Soc. de iîtoi , 6 avril. 1889.

(2) H. Vi.NCENr, Soc. de Biol. i" mars 1890.
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solution faible de potasse un petit fragment de vermicelle

d'epithclioma frais. On peut ainsi, sans coloration, étudier

aisément les corpuscules parasitaires. La préparation est

montée dans la glycérine.

On peut aussi avoir recours à l'examen microscopique

des coupes

Les fragments de tumeur, durcis dans l'alcool et montés
dans la paraffine, sont débités, au microtome, en coupes
minces de 1/100 à 1/200 de millimètre. Traitées rapide-

ment par l'ainmoniaque diluée, puis lavées à l'eau, les

coupes seront ensuite colorées pendant dix minutes avec

une solution alcoolique concentrée de safranine. On les

décolore partiellement avec l'acide acétique au centième,

on achève la décoloration avec l'alcool absolu jusqu'à ce

que les coupes prennent une teinte rose. Essence de.

girofle, xylol et baume. Après la décoloration par l'acide acé-

tique on peut faire la double coloration en traitant les

coupes, soit avec l'hématoxyline récente qui teinte les cel-

lules en violet et respecte une grande partie des coccidies,

soit avec la fluorescéine.

Il est quelquefois utile avant d'appliquer le procédé de

coloration qui précède, de traiter les coupes, pendant une

minute, avec une solution d'acide osmique au centième et

de laver ensuite à l'eau distillée. Les contours despsoros-

permies, particulièrement dans les globes épithéliaux,

apparaissent alors plus nettement accentués.

La méthode suivante donne encore de bonnes prépara-

lions. Elle est une modification de celle de Seiler dont on

trouve la description dans la Technique de Belles Lee et

Henneguy :

1" On colore les coupes, pendant cinq minutes, avec le

carmin lithiné de Orth. On traite ensuite par l'alcool chlor-

hydrique, et on lave à l'eau.

2" Les coupes sont portées ensuite dans :

Sulfo-indigotate de soude = à saturation

Eau distillée = 100 cent. c.

Tannin = 0,10 centigr.

Ce mélange aura été filtré. On y laisse les coupes pen-
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dant dix minutes. Elles y prennent une teinte uniforme bleu

foncée. On les décolore partiellement, pendant trois à cinq

secondes, dans:

Emu distillée 100 cent. c.

Ammoniaque I goutte

On lave avec soin dans l'eau acidulée avec quelques

gouttes d'acide acétique pour neutraliser toute trace

d'ammoniaque, puis dans l'eau distillée. Alcool absolu,

essence de girofle, xylol et baume.

Ainsi qu'on le verra par les figures qui accompagnent

le texte, les éléments psorospermiques prennent une teinte

rose avec la safranine; leurs noyaux sont colorés en rouge.

Avec la deuxième méthode de coloration, les parties alté-

rées se colorent en bleu et les cellules normales restent

colorées en rouge. Au centre des globes épithéliaux et à

leur voisinage, on observe des amas plus ou moins volu-

mineux et réguliers teintés en bleu et formés soit de cel-

lules agglomérées, soit d'éléments isolés, arrondis.

Mais ces cellules sont de deux sortes ; les unes sont des

cellules simplement dégénérées, les autres présentent

l'aspect des psorospermies. Dans une communication faite

à la Société de Biologie, Borrel a insisté sur ce fait qu'il

existe dans l'épithelioma des cellules mortifiées qu'il ne

faudrait point confondre avec des coccidies. Ces cellules

ne sont, en effet, que des éléments de dégénérescence

qu'on retrouve dans les préparations colorées à l'indigo,

et dont la fréquence est assez grande ; elles sont formées

d'un protoplasma amorphe, vitreux, sans noyau, sont

teintées d'une manière diffuse en bleu verdàtre et offrent

des contours sinueux ou très vagues, soit qu'on les observe

au milieu des cellules normales où elles forment des amas,
' soit qu'elles existent isolément. Le plus simple examen
montre bien effectivement qu'il ne s'agit ni de cellules

saines, ni d'éléments analogues aux psorospermies. La
figure 5 en reproduit un exemple.

A côté de ces derniers éléments, il en est d'autres dont

l'interprétation est beaucoup moins douteuse. Ils sont

caractérisés :
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a) par leur situation intra-cellulaire

;

h) par leurs contours nets et surtout par une membrane
épaisse, hyaline, réfringente, non colorable

;

c) par la présence d'un ou de plusieurs noyaux.

Ce sont ces derniers éléments que nous avons exclusive-

ment en vue dans cette description.

Un grand nombre de tumeurs éphithéliales de divers

sièges : langue, lèvra, nez, main, région temporale, etc.,

ont été étudiées. Les coupes examinées à un faible gros-

sissement (Oc. 1, obj. 2, Vér.) montrent des corpuscules

arrondis ou ovoïdes, à contours marqués, situés dans les

globes épithéliaux ou disséminés dans le stroma de la

tumeur. Au centre des bourgeons épithéliaux, il existe

une, deux ou plusieurs de ces cellules étroitement accolées,

se déformant mutuellement et masquées très souvent par

les celUdes épidermiques ou ayant subi la transformation

cornée.

A leur voisinage, au pourtour du lobule, au milieu des

cellules dentelées ou dans des points plus éloignés, l'œil

rencontre presque toujours une ou plusieurs psorospermies

isolées qui se prêtent plus particulièrement à l'étude.

Autour d'elles sont rangées les cellules malpighiennes

colorées différemment.

Les caractères morphologiques des psorospermies ren-

contrées d'une façon constante dans l'épithélioma pavi-

menteux lobule ou tubulé sont les suivants.

Ce sont des éléments sphériques, ovales ou piriformes

dont les dimensions sont à peu près celles des cellules de

la couche profonde du corps muqueux de Malpighi. Sur

les préparations colorées simplement au picro-carmin, ils

tranchent par leur teinte jaune et leur aspect réfringent

Ces corps sont pourvus d\me cuticule ou capsule hyaline,

tantôt mince, tantôt, au contraire, fotH épaisse, à double

contour et paraissant formée de stries concentriques très

fines : la coloration du parasite devient, dans ce dernier

cas, beaucoup plus difficile. Cette forme capsulée, assez

fréquente, est, en même temps, la plus caractéristique

(fîg. 9 et 10).

IjQ proloplasma de ces psorospermies est particulièrement

réfringent dans les coupes traitées par le picrocarmin. Il
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est amorphe ou très finement granuleux. Plus rarement, on

peut le voir sillonné par unreticulum très délicat (/?^. 10).

Le noyau n'est pas constant [fig. \). Le plus souvent,

eependant, il existe un noyau central {fig. 6 et 7). D'auli-es

-fois, le centre du corpuscule est occupé par un amas

de grains très rapprochés ou bien par des globules ronds

plus volumineux : au voisinage de ces derniers, le proto-

plasma est raréfié, peu coloré. Dans certains cas, le corps

renferme des noyaux arrondis, réguliers, homogènes,

groupés au nombre de quatre ou six et semblables à des

spores. Autour de chaque noyau il existe une auréole

claire et pâle [fig. 8).

On sait que la reproduction des sporozoaires se fait

grâce à des corps allongés, falciformes, situés dans

l'intérieur du parasite; nous avons rencontré dans un

épithelioma de la langue une psorospermie présentant un

aspect piriforme : occupant la partie la plus renflée de la

eellule était un noyau en croissant. Un second noyau,

arrondi, à petit diamètre, était placé près du précédent

(Pfl- 4).

Quels sont les rapports de ces curieux éléments avec les

cellules épithéliales de la tumeur? Quelle est leur répartition

dans le stroma de celle-ci?

On les rencontre au centre des globes épithéliaux ; en

ces points, leur tassement est moins favorable à l'étude que

dans le voisinage du globe épithélial lui-même ou dans les

endroits qui sont le siège d'un début de formation lobu-

laire.

Dans ce dernier point, la coccidie se présente unique,

au centre de cellules épithéliales dont les plus voisines

s'aplatissent concentriquement autour d'elle. Ailleurs, mais

plus rarement, le même élément parasitaire se trouve

bloqué au milieu d'un grand nombre de jeunes cellules

rondes, fortement colorées par le carmin, dans des points

• où les cellules dermiques et épidermiques font défaut. Il

y a, dans cette configuration histologique nodulaire, une

disposition qui rappelle le follicule tuberculeux. Le siège

central de ces éléments, circonvenus par des cellules

embryonnaires ou par des cellules épithéliales au milieu

. desquelles ils se sont logés et dont ils diffèrent si manifes-
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tement par leurs caractères morphologiques, ne montre- 1-

il pas qu'il s'agit bien effectivement d'un parasite?

Les rapports intimes des psorospermies avec les cellules

épithéliales ne peuvent être bien observés qu'à un fort

grossissement.

Vues avec l'objectif à immersion 1/16"% les psorosper-

mies paraissent être toujours ou presque toujours incluses

dans une cellule. Gomme la coccidie du lapin, qui est située

•dans les cellules épithéliales des canaux biliaires, le para-

site rencontré dans l'épithelioma atïecte donc la même
prédilection de siège inlra-cellulaire. La double coloration

fait ressortir l'élément psorospermique, celui-ci présentant

une teinte différente de celle de la cellule dans laquelle il

€st niché. Gomme pour aider à cette différenciation, le

sporozoaire est fort souvent ratatiné, rétracté par les

réactifs, parfois partiellement plié et il existe un vide entre

son enveloppe propre et le protoplasma de la cellule qui lui

donne asile.

Il n'existe souvent qu'une seule coccidie incluse dans la

-cellule épithéliale : le noyau de celle-ci, muni de son

nucléole, est refoulé latéralement, parfois aplati. Par suite

de l'irritation produite par le parasite voisin, le noyau est

souvent hypertrophié, quelquefois double. Mais, le plus

ordinairement, le protoplasma de la cellule s'atrophie sous

l'influence de l'accroissement et de la multiplication de la

psorospermie et se trouve réduit à une mince zone. Le

parasite prolifère sur place : on peut observer alors deux

ou plusieurs corpuscules renfermés dans une même
cellule : chacun d'eux possède son noyau distinct et il

€xiste entre eux une ligne de séparation.

On assiste ainsi au début de la formation du lobule

d'épithelioma. Les sporozoaires continuent à se multiplier
;

la cellule primitivement envahie, considérablement disten-

due, est devenue méconnaissable. Son noyau a souvent

disparu et il ne reste plus, autour des psorospermies étroi-

tement agglomérées ou entre elles que de minces lamelles

kératinisées teintées en jaune par le picro-cannin et recou-

vrant plus ou moins complètement les sporozoaires dont elles

masquent ou déforment les contours. G'est pourquoi on a

toujours été tenté de prendre pour des cellules dégénérées
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"ces blocs situés au centre des bourgeons épilhéliaux et

colorés uniformément par l'acide picrique.

Ceci nous amène à exposer les objections qu'on peut

faire à l'opinion qui considère comme des psorospermies

les éléments décrits ci-dessus dans l'épithélioma, et à montrer

quelles raisons militent en faveur de leur nature parasitaire.

III

1" Avant de faire toute autre recherche, il nous a paru

nécessaire de voir, en premier lieu, si les corpuscules

dont les caractères histologiques ont été signalés ci-dessus

étaient des éléments banals, pouvant être rencontrés dans

les tissus normaux et, plus particulièrement, dans la peau

et dans les épithéliums. A cet effet, nous avons coloré,

d'après les procédés qui nous ont servi pour l'épithélioma,

des coupes de la peau du doigt et des téguments crâniens

sans jamais avoir observé aucune cellule suspecte pouvant

être rapprochée des corps trouvés dans l'épithélioma pavi-

menteux. Du reste, lorsqu'on examine des préparations d'un

cancer épithélial, développé soit dans la peau, soit dans une

muqueuse telle que la muqueuse linguale et que la coupe

comprend, à la fois, une portion de tissu malade et une

région voisine saine, on n'observe ces éléments que dans

les parties dégénérées et jamais dans l'épaisseur delà peau

ou de l'épithelium non atteints.

â^Les variétés de tumeurs autres que le cancroïde: fibrome,

sarcome, myxome, Ijmphadénome, etc., ont été colorées

et étudiées de la même façon, et il ne nous a pas été permis

d'y constater des cellules psorospermiques. On doit cepen-

dant faire des réserves pour le carcinome dans lequel Thoma
et récemment Sjôbring ont dit avoir trouvé des sporozoaires.

Nous n'avons point à faire intervenir ici ces travaux, mais

les analogies cliniques et, dans une certaine mesure, les

"caractères histologiques qui rapprochent le carcinome et

l'épithéliome ne rendent pas invraisemblables des relations

étiologiques aussi étroites.

3** Absents au^si bien dans les autres néoplasmes que
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dans la peau elles épithéliums normaux, ces éléments sont

donc spéciaux à répittiélioma. Mais avant de s'arrêter à

l'opinion qui en fait des parasites spécifiques de cette

variété de tumeur, il est indispensable de véritier une hy-

pothèse, très acceptable à première vue, qui considère ces

corps comme une dégénérescence des cellules épithéliales.

Nous avons vu que cette interprétation est exacte pour

ces amas cellulaires, irréguliers ou arrondis, amorphes,

colorés d'une manière diffuse par le bleu d'indigo, non

pourvus de noyaux. Mais on ne peut l'admettre pour les

corps nettement enkystés, multinucléés et surtout pour ces

corpuscules munis d'une épaisse capsule, difficilement co-

lorables comme les coccidies, et toujours intra-cellulaires
;

ces derniers sont réellement caractéristiques.

Frappé de l'apparence singulière que prennent certaines

des cellules dans lecancroïde, Virchowles appelait: «corps

ph3'salides »
; d'autres, en voyant ces éléments sphériques,

distendus par un contenu vésiculeux, réfringent, non co-

loré ou coloré seulement en jaune par le picro-carmin, les

regardaient comme le résultat de la dégénérescence col-

loïde des cellules épithéliales.

En est-il effectivement ainsi ?

Les réactions histo-chimiques de la substance colloïde

diffèrent entièrement de celles que présentent les cellules

si spéciales de l'épithélioma. D'après le traité classique

di Histologie pathologique de Gornilet Ranvier, « la matière

colloïde se colore facilement en rouge par le carmin »

(T. I, p. 68). Au contraire les corpuscules de l'épithélioma,

nous l'avons vu, restent réfractaires à cette substance colo-

rante. En second lieu, tandis que l'acide acétique gonfle

légèrement la matière colloïde, ce même acide contracte,

au contraire, les prétendues vésicules colloïdes qui dis-

tendent les cellules de l'épithélioma. Forster avait déjà

signalé ce fait.

Ce ne peut être davantage et pour des raisons similaires,

une dégénérescence muqueuse des cellules. Du reste, la

coloration de tumeurs myxomateuses ne nous a donné rien

de semblable.

Peut-on admettre une.sorte de nécrose des cellules épi-

théliales ? Mais les cellules qui présentent cette altération
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caractéristique sont si peu mortifiées qu'elles offrent un

protoplasma normal ; leur noyau et leur nucléole sont cons-

tants. Le noyau est parfois même hypertrophié, toujours

parfaitement colorable par l'hématoxyline ou les autres co-

lorants nucléaires.

Indépendamment des différences de réaction histochi-

mique qui séparent ces éléments des cellules dégénérées,

les premiers se distinguent encore d'une simple dégéné-

rescence par la netteté de leurs contours, et surtout par

leur memlorane souvent très épaisse (flg. 9 et 10), ou bien

rétractée de manière à laisser un vide, facile à observer

dans les coupes très minces, entre la cellule épithéliale et

parasite qu'elle renferme (fig. 4 et autres) : pareille limi-

tation n'existe jamais autour des amas de dégénérescence

colloïde ou autre. Ils s'en distinguent encore parleur con-

tenu, par leurs noyaux souvent multiples, qui ne s'observent

pas au milieu des amas globuleux intra-cellulaires de

dégénérescence colloïdeou muqueuse (épidémie enflammé,

cellules nasales dans le coryza), et qui répondent au con-

traire très bien à ce que nous savons de la biologie des

sporozoaires.

4° Il nous reste enfin à écarter une dernière interpréta-

tion, celle qui considère les corps inclus dans les cellules de

l'épithélioma comme une formation endogène (Borrel) ( 1 ) ré-

sultant d'une déviation anormale dans le processus de mul-

tiplication des cellules épithéliales. Butlin admettait cette

hypothèse pour les corps qui ont été décrits dans la maladie

de Paget et que Darier a démontrés comme étant des pso-

rospermies (2), dans une série de remarquables travaux.

Si ces cellules résultaient d'une multiplication endogène,

il serait difficile de s'expliquer pourquoi la cellule-fille

posséderait des propriétés entièrement difi'érentes de celles

de la cellule-mère. Elle se colore autrement que celle-ci par

les matières colorantes ; elle possède une carapace hyaline

qui l'isole. Fait important, il n'existe point pour elle comme
pour la cellule épithéliale, de fibres d'union l'unissant aux

cellules dentelées adjacentes. Sonprotoplasma est finement

(1) Arch de Mcd. exp., l" novembre 1890.

(2) Soc. de Diol., 23 mars et 13 avril 1889.
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granuleux, parfois, nous l'avons vu, sillonné d'un reti-

culum ; elle présente quelquefois quatre à six noyaux
groupés en son centre, etc. En un mot, dans sa structure,

dans ses propriétés générales le corpuscule inclus ne pré-

sente aucun des caractères soit des cellules épidermiques,

soit des cellules dentelées du corps muqueux, soit enfin

des cellules épithéliales proprement dites.

Un est ainsi conduit à les regarder comme des éléments

spécifiques, parasitaires. S'ils n'ont pas, en effet, les carac-

tères d'une cellule normale ou dégénérée, ils se rap-

prochent entièrement, en revanche, par leur structure,

leur polymorphisme, des coccidies. Gomme ces sporo-

zoaires, les corpuscules de l'épithélioma sont toujours

intracellulaires ; comme eux munis d'une épaisse enve-

loppe et pouvant présenter des phases différentes de corps

sans noyau, avec noyau simple ou multiple. Nous avons

même constaté un stade falciforme.

L'opinion qui précède est, du reste, corroborée par les

travaux de plusieurs auteurs. On sait que la maladie de

Paget dégénère souvent en cancer et que M. Darier a

démontré l'origine coccidienne de cette affection (1). Il y
avait donc entre cette maladie et l'épithélioma un rappro-

chement nécessaire à établir au point de vue de la nature

de leur agent pathogène respectif. M. Darier a rencontré

des parasites semblables dans une affection cutanée qu'il

désigne sous le nom de Psorospermose folliculaire végé-

tante (2), dont l'examen anatomo-pathologique rappelle

encore l'épithélioma. Or il suffit d'examiner le produit du
grattage d'un épithélioma pavimenteux frais, après l'avoir

dissocié dans la potasse, pour y constater des psorosper-

mies identiques à celles de la maladie de Darier. Si l'on

compare nos figures à celles qui accompagnent le mémoire
du même auteur, on voit que certaines d'entre elles se res-

semblent trait pour trait.

Il est une autre affection, le Molluscum contagiosum

dont l'aspect histologique des coupes rappelle celui du can-

'!) Loc, cil. Voyez aussi Wickham, Ai-ch. deméd. expér., 1, 1890 el Th. Paris,

1890.

(2j Ann. de Dermatologie, 1889, p. 597.
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cer épilhélial. Or Ncisser, qui donne à celte affection le

nom cVEjjit/ielioma, y a décrit des coccidies dans Tinté-

rieur des cellules épithéliales(l).

Enfin pour nous en tenir à l'épithelioma, M. le profes-

seur Cornil (2) a va des psorospermies dans plusieurs can-

cers de l'utérus et a signalé le fait dans ses leçons.

M. Albarran (3) a récemment rencontré des organismes

analogues dans trois épitheliomas pavimenteux de la ves-

sie. Il a constaté un stade de développement du sporozoaire

sous forme de kystes ovalaires contenant un grand nombre

de noyaux. Wickham (4) a également observé des psoros-

permies dans un épithelioma du nez. Ed. Hache (5) a trouvé

les mêmes organismes dans quatre cancers épithéliaux.

Tel est l'état actuel de la question. La démonstration dé-

finitive de la nature des corpuscules de l'épithelioma et de

leur rôle dans la pathogénie de cette affection, ne sera bien

assise que lorsqu'on sera parvenu à les isoler, peut-être à

les cultiver et à les transmettre en série. Il ne faut point

se dissimuler, d'ailleurs, que les cultures paraissent bien

difficiles à obtenir. Nous n'y avons point jusqu'ici réussi,

après plusieurs tentatives et en variant la nature du

milieu. La coccidie du lapin a seule été cultivée par

M. Balbiani qui a pu suivre plusieurs phases de son évo-

lution. Mais, outre que les essais de culture rencontreront

quelque obstacle de la lenteur du développement de ces

parasites (lenteur qui coïncide, du reste, avec la durée rela-

tivement longue de l'épithelioma), ces organismes ne sont

point comparables aux Schyzomycètes dont la multiplica-

tion, sur les milieux artificiels, est le plus ordinairement

facile. Les sporozoaires occupent, en effet, par rapport aux

bactéries, un rang beaucoup plus élevé dans la série des

êtres vivants. De plus, ce sont des parasites cellulaires.

C'est pourquoi les tentatives qui ont été faites par Neisser

sur les coccidies du Molluscum, par Darier, Wickham

(1) A. Neisser, Ueber das Epilhclioma (sive Molluscum) conlagiosum, Vurlelj.

f. Derm. u. Syph., Hefl 4, 1888.

(2) Cité par Darier in. Ann. de Dermal., 1SS9.

(.1) V. Mercredi médical, 3sep(. 1890, p. 43i.

(4) Cité par Albarran.

(5) Ed. Hache, Soc. de BioL, 15 novembre 1890.
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sur celles de la maladie de Paget, par nous-mêmes sur

celles de l'ëpithélioma, ont été à peu près stériles. Nous
ne sachons pas davantage qu'on ait réussi à cultiver les

coccidies de la malaria. C'est là un champ ouvert pour des

recherches qui ne seront pas sans utilité.

La question de l'origine du cancer épithélial ne saurait

donc être encore tranchée sans témérité; mais les exemples

qui démontrent la nature contagieuse et inoculable de cette

affection, la présence d'éléments semblables aux psoros-

permies qu'on y peut facilement constater forment un

appoint qui n'est pas à négliger dans l'étiologie de cette

maladie. Nous nous bornons à exposer les faits en atten-

dant que d'autres, plus nombreux, viennent les compléter

et mûrir la conclusion qui pourra en être tirée.

EXPLICATION DES FIGURES

PLANCHE V

Fig. 1, 2 et 3. — Épilhéliomi pavimenleux lobule de la main. Globe épilliéli;il

frais, écrasé: trois psjrospermies éaucléées de leurs cellules. Safrauine. (Oc 1,

obj. 8, Vér.).

Fig. 4. — ÉpUhéliomi delà langue. — ps, psorospermie. — cf, noyau falciforme

au voisinage d'an second noyau arrondi. — c, cellule dans laquelle est inclus le

parasite rétracté. Safrauine, liématoxylino. (Cet, obj. 1/18'"°, Ver.).

Fig. 0. — Dégénérescence cellulaire ou forme douteuse de psorospermie.

Fig. 6 à 10. — Corpuscules parasitaires dans divers épitliéliomas pavimenleux

C:irmin liltiiné, indigo. (Go. 1, obj. 1/16""% Vér.).

9. — Coccidie nucléée, munie d'une cuticule épaisse.

10. — Psorospermie capsulée à protoplasma réticulé.

Fig. 11, — Épilhélioma pavimenleux lobule de la langue; coupe traitée au pin-

ceau. Un globe épilhé:ial partiellement vidé. — ps, ps, deux corpuscules intra-

cellulaires. — c, c, cellules cornées. Carmin, lithiné, indigo.

Fig. 12. — Épithélioma de la région tempirale. — ps, ps, psorospermies au

centre du globj épithélial ; c, c, débris de cellules cornées. — n, n, noypux cel-

lulaires. Safranine.



SUR UN INFUSOIRE HÉTÉROTRIGHE

FABREA SALINA (nov. sp.)

PAR

L. F. HENNEGUY

Les Infusoires hétérotriches connus jusqu'ici sont encore

peu nombreux, aussi les genres nouveaux appartenant à ce

groupe présenlent-ils un intérêt particulier. J'ai décrit, en

1884, un Hétérotriche vaginicole d'eau douce, YAscobiiis

lentus (1), ayant des affinités avec lesBursaria et \QS>Freia^

mais dont je n'ai pu suivre l'histoire complète, cet animal

étant très rare. En 1887, j'avais trouvé au Groisic (Loire-

Inférieure) un nouvel Hétérotriche vivant dans l'eau salée ; le

petit nombre d'individus que j'avais eu alors à ma dispo-

sition ne m'avait pas permis de l'étudier suffisamment pour

en donner la description. En 1888 et 1889, il m'a été

impossible de retrouver cet Infusoire dans la mare où je

l'avais découvert
;
plus heureux cette année, j'ai pu m'en

procurer une grande quantité, le soumettre à un examen

plus attentif et reconnaître qu'il (constitue une espèce et un

genre nouveaux que je dédie à mon excellent ami et

savant protistologiste M. Fabre-Domergue.

La Fabrea salina est un Hétérotriche assez volumineux,

d'une couleur noirâtre qui le fait découvrir aisément dans

les eaux qu'il habite. La petite mare, dans laquelle je

l'observai pour la première fois, est située dans un ancien

marais salant abandonné et desséché qui ne communique

plus qu'accidentellement avec la mer. Cette mare est

presque à sec pendant l'été ; au moment des pluies elle ne

renferme plus que de l'eau à peu près douce. Du reste,

(1) L, F. Hennegcy, Note sur un nouvel Infusoire cilié {Ascobius lentus).-^

Archives de Zoologie expérimentale et générale, 3' série, t. II, 1884.



— 119 —
depuis 1887, la Fahrea n'y a plus reparu, la salure de

l'eau étant probablement devenue insuffisante. C'est dans

les marais salants de Batz, à trois kilomètres du Groisic,

que j'ai retrouvé l'Infusoire cette année au mois de sep-

tembre. Il y vit dans les petits fossés qui séparent les^

rangées à'œillets d'une même saline. Ces fossés vaseux peu

profonds, dans lesquels l'eau ne se renouvelle que rare-

ment, sont tapissés d'une croûte épaisse de Diatomées et

d'Oscillaires, qui souvent se détache du fond pour remonter

à la surface où elle Hotte grâce aux nombreuses bulles

d'air qu'elle renferme. On trouve également dans ces

fossés, associées à l'Infusoire, de curieuses colonies de

Péridiniens que j'ai signalées récemment (1).

La densité de l'eau du fossé dans lequel j'ai recueilli

l?^ Fahrea en plus grande abondance était de 1,055 celle-

de l'eau de mer étant e:i moyenne de 1,024. Cette densité

doit varier assez souvent ; après une forte pluie la salure

de l'eau diminue et l'Infusoire devient plus rare ; il est

très probable, d'après les observations et les expériences

que j'si pu faire au laboratoire du Collège de France et

que je rapporterai plus loin, qu'un certain nombre d'indi-

vidus sont tués par le changement de milieu, tandis que
les autres s'enkystent.

La forme générale de la Fahrea rappelle grossièrement

celle d'une poire allongée, dont on aurait détaché une partie

de la chair dans la région de la queue par une incision

oblique. La partie postérieure du corps est ovoïde ; la

partie antérieure est fortement excavée et se termine en

avant par une pointe légèrement recourbée vers la face

ventrale et correspondant à la queue de la poire. La
face ventrale est celle qui porte la région excavée, car ellfr

contient le péristome et la bouche ; la face opposée, ou
face dorsale, s'étend sans discontinuité dans toute la lon-

gueur de l'Infusoire.

La partie antérieure (2) de \d.Fabrea offre une disposition

(1) Hknnegoy, Contribution à l'élude de la faune des marais nalants, G. R..

de )a Soc. de Biologie, 21 novembre 1890.

(2) Pour faciliter la descrip'ion du périslorae, nous supposons l'Infusoire placé-

verlicalemenl et le péristome situé à la partie supérieure: la face venLr-ale est celle-

qui est tournée vers l'observaleur.
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assez compliquée: vue par sa face dorsale (fig. 3), elle se

présente sous une forme triangulaire avec un bord droit

convexe et un bord gauche concave. Vue par sa face ven-

trale [ftg. 1), la partie antérieure, ou région péristomienne,

a Tapparence d'une surface gauche s'enfonçant en spirale

héliçoïde dans l'intérieur de l'animal. Elle se compose
de deux portions concaves, séparées par une arête médiane

verticale. La portion située à gauche, plus épaisse que la

droite, est limitée extérieurement par une crête qui porte

les cils adoraux du péristome, et qui descend obliquement

de haut en bas et d'arrière en avant jusqu'à l'union de la

partie supérieure excavée de l'Infusoire avec la partie infé-

rieure ovoïde. En ce point, la crête devient horizontale,

puis quitte le bord libre de l'excavation pour s'enfoncer

dans la partie droite ; elle devient alors légèrement ascen-

dante et décrit deux tours de spire situés dans un plan

oblique, dirigé de bas en haut et de la face ventrale à la

face dorsale. Le premier de ces tours de spire est tangent

par son bord gauche à l'arête médiane qui divise en deux

l'excavation péristomienne. Le champ péristomien, compris

entre l'arrête médiane et la crête des cils adoraux, suit la

direction de celle-ci, mais en restant dans un plan plus hori-

zontal; il en résulte qu'a partir du point où la crête adorale

devient ascendante, il existe entre elle et le plancher péris-

tomien une gouttière qui est l'origine de la fossette

buccale. La bouche est profondément située et ne présente

rien de particulier ; elle est constituée par l'extrémité

interne du péristome, et suivie d'un très court œsophage
cilié, dirigé vers la face dorsale (/?<7. 3, b).

La forme du péristome, telle que je viens de la décrire,

ne s'observe bien que lorsque l'animal se meut librement

dans l'eau. Si l'on cherche en effet à ralentir ses mouve-

ments en exerçant sur lui une très légère pression, la

partie postérieure étant ovoïde, et par conséquent beaucoup

plus épaisse que la partie antérieure excavée, se trouve

comprimée et refoule le fond du péristome vers l'exté-

rieur. Il en est de même sur les animaux fixés chez les-

quels la contraction de la partie postérieure produite par

les réactifs amène les mêmes modifications du péristome.

Le corps de la Fabrea est flexible, élastique et doué
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d'une contractilité lente; ]a partie antérieure acuminée,qui

forme une sorte de rostre, normalement un peu infléchie à

droite sur la face ventrale, peut se redresser ou s'infléchir

plus fortement. La partie postérieure ovoïde est tantôt

renflée, tantôt plus allongée; sa forme est assez variable

suivant les individus et peut se modifier lentement sur le

même animal. Lorsqu'on observe pendant un certain temps

un individu isolé dans une goutte d'eau sur un porte-

objet et que l'eau commence à s'évaporer, la forme du
corps de l'Infusoire varie d'un instant à l'autre, suivant que

l'animal est sur les bords de la goutte d'eau ou au centre.

Sur les bords, où de petits cristaux de sels commencent à

se déposer, l'Infusoire se plisse irrégulièrement et s'allonge,

mais il reprend rapidement sa forme normale en revenant

au centre dans des couches de densité moindre.

Les dimensions de l'Infusoire sont très variables. Les

plus gros individus mesurent en moyenne 0"'"',45 de long

sur 0""",20 de large ; les plus petits ont 0"'"\i3 sur

0""",07. On trouve tous les intermédiaires entre ces deux

dimensions. Lorsque la multiplication par division est

active, ainsi que je l'ai observé pour les Infusoires que j'ai

conservés dans le laboratoire pendant un mois, on ne

trouve plus guère, au bout de quelques jours, que de très

petits individus dont la partie antérieure excavée occupe

près des deux tiers de la longueur totale, tandis que chez

les gros cette même région n'atteint pas en général la

moitié delà longueur du corps.

Le système ciliaire de la Fahrea comprend deux sortes

d'organes : des cils très fins et très nombreux, disposés

en séries longitudinales sur toute la surface du corps, y
compris le champ péristomien, et de gros cirrhes ado-

raux. Les cils fins ont des mouvements très rapides et sont

difficiles à observer ; ils tapissent également la gouttière

préorale et la bouche, où ils paraissent plus longs que sur

le reste de l'animal. Les gros cirrhes sont en réalité des mem-
branelles semblables à celles que Schuberg (1) a décrites

chez le Bursaria trwicatella et le Stentor cœruleus ; je

(1) ScauBE:iG, Ueber der Bau d;r Brusiria Iruncalclla, Morph. Jahrb., BJ.

12, 188G. — Zur Kenntnis der ::lenior cœruleus. Zoulog. Jahrb., Bd. 4, 1890.

9
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décrirai leur structure et leur mode d'implantation avec les

téguments.

La coloration de la Fahi^ea est d'un noir variant du

bleu violacé au vert olive ; elle présente des différences

assez considérables suivant la taille des individus. A l'in-

verse de ce que M. Balbiani (1) a observé chez le Loxi)de,

ce sont les plus petits individus qui sont les plus foncés, et

les plus gros dont la teinte est la plus claire. Les premiers

Infusoires que j'ai observés en 1887 étaient tous assez

fortement colorés en noir violet ; ceux que j'ai étudiés cette

.année étaient moins foncés et d'une teinte noire verdàtre.

La coloration générale de l'animal est due principalement,

comme on peut s'en rendre bien compte sur les individus

écrasés, à la présence de granules pigmentaires dans l'ecto-

plasme et dansl'endoplasme; mais le protoplasma lui même
-est aussi faiblement coloré.

L'une des particularités les plus intéressantes de notre

Infusoire est l'existence d'une tache pigmentaire constante

et très nette sur le bord gauche de sa partie antérieure

[fig. 1, 2, 3, tp). Cette tache, de forme allongée et de

couleur noire très foncée, est située à une petite distance de

l'extrémité antérieure, sur la zone d'implantation des mem-
branelles. Elle rappelle par sa disposition celle àwChlamy-
dodoii cijdops (Entz). Je n'ai pu observer à sa surface

de corps clair correspondant à celui vu par Lieberkûhn

chez YOphrijoglena ffava, par Entz chez le Chlamydodon,

et que Rees croit avoir trouvé chez WEgyria oliva. Chez

la Fahrea la tache pigmentaire est tout à fait superficielle,

mais elle présente une certaine épaisseur.

La paroi du corps est très mince et ne paraît être cons-

tituée que par une cuticule ; aussi bien sur des coupes

optiques que sur des coupes à l/2îOO d'épaisseur pratiquées

sur des individus fixés par l'acide osmique, je n'ai pu voir

au-dessous de la cuticule une couche spéciale, couche

alvéolaire de Bûtschli.

La surface externe du corps est parcourue par une série

de lignes longitudinales très nombreuses qui s'étendent, sur

la face dorsale et sur la face ventrale, depuis le pourtour du

(1) E. G. Balbiani, Études'.ir leLoxode. Ann. de micrographie, 2' ancée, 1890*
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péristome et de la partie antérieure excavée jusqu'à l'ex-

trémité postérieure du corps (fig. A). En ce point il existe

une petite surface circulaire dépourvue de stries et qui

correspond à l'anus. Il existe également un système de

stries parallèles sur la surface interne de la partie antérieure

excavée; ces stries partent de l'extrémité du rostre et des-

cendent, les unes suivant le champ péristomien, les autres

sur la surface concave située à droite de l'arête médiane

[ftg. A cp). Les stries sont parallèles, mais elles sont plus

rapprochées à l'extrémité postérieure et à l'extrémité anté-

rieure, la surface des téguments étant moins grande dans

ces régions. Toutes les stries ne s'étendent pas sur toute

la longueur du corps à la face dorsale, ou du hord de

l'excavation péristomienne à l'anus sur la face ventrale
;

quelques-unes d'entre elles viennent se réunir très oblique-

ment à une strie voisine. Schuberg à décrit récemment
une disposition semblable chez le Stentor cœruleus ; chez

la Fabrea ces fusions de stries sont moins nombreuses

que chez le Stentor^ c'est à peine si on en observe deux

ou trois sur chacune des faces de l'animal ; de plus, chez

la Fabrea, il n'existe pas de région spéciale dans laquelle

se fasse cette réunion des stries, comme Schuberg en a

observé une pour le Stentor.

Examinée à un faible grossissement, la striation des tégu-

ments se montre constituée par une alternance de lignes

claires (Zwischenstreifen de Bûtschli) et de lignes foncées

plus larges et saillantes ( Rippenstreifen de Bûtschli).

Lorsqu'on étudie ce système de- lignes à l'aide d'un fort

grossissement (immersion homogène 1/12), on voit que les

lignes foncées présentent une apparence striée, rappelant

celle des fibres musculaires : chacune d'elles montre une
série de segments quadrangulaires séparés par des espaces

clairs plus étroits [fig. 5, sg). Les segments quadran-

gulaires sont remplis de granulations pigmentaires, noires,

très petites et très nombreuses, qui manquent dans les

espaces clairs. Ce sont ces granulations qui donnent en
partie à l'animal sa coloration noire. Les granulations

manquent dans les lignes claires (Zwischenstreifen), mais
c'est dans celles-ci que sont insérées les rangées de cils

vibraliles [fig. 5, se).
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Si l'on traite rinfusoire par une solution d'acide osmique

à 1/100 puis par une solution faible d'eau de Javel, comme
le fait Schuberg, l'animal se gonfle, se décolore et finit

par éclater; la plus grande partie du protoplasma est dis-

soute, et il ne reste que la cuticule et le système ciliaire.

En prolongeant l'action de l'eau de Javel, on finit par dis-

soudre également la cuticule et il ne se trouve plus dans le

liquide que les myonèmes et les cils vibratiles ; ces élé-

ments deviennent encore plus nets si, après avoir fait

passer sur le couvre-objet un courant d'eau distillée, on

colore par une solution faible de violet 5 B. On obtient alors

des fibrilles isolées sur lesquelles les cils vibratiles sont

insérés perpendiculairement, par groupes de deux à un

même niveau (/^^. 8, A). En rapport avec certaines de ce

fibrilles se trouvent encore quelques fragments de cuticule
;

on constate alors que les cils implantés sur les fibrilles

traversent la cuticule (////. 8, B). Les fibrilles ainsi isolées

me paraissent être les myonèmes avec lesquels les cils

seraient directement en relation. Déjà Maupas (1), Biits-

chli (2) et Schuberg ont admis que les cils sont des pro-

longements de la couche alvéolaire de l'ectoplasme, mais

ces auteurs n'ont pas constaté que les cils sont reliés entre

eux au-dessous de la cuticide par des fibres longitudinales.

Cependant Biitschli et Maupas ont reconnu que chez le

Condylostoma pcUens il y a, à la base de chaque cil, un

filament très délié qui paraît provenir du myonème. Enfin

Schuberg a vu que, chez le Stentoi^ chacune des mem-
branelles de la zone adorale dupérislome est insérée dans

l'épaisseur de cette zone par une « lamelle basilaire » de

forme triangulaire etqueles sommets des lamelles basilaires

sont réunis par une « fibrille basilaire » qui s'iUend sur

toute la longueur du péristome. La fibrille basilaire des

membranelles est très probablement l'homologue de la

fibrille qui réunit les cils d'une même rangée longitudinale

chez IdiFabrea.

Les membranelles, organes vibratiles de la zone adoralo

(1) Maupas, Coriliibution à l'élude morphologique et anatomique des Infusoirrs

ciliés. Arch de zool. exp. el géiiër., 2'' série, t. I, 1><83.

(2) BuTScHLi, Protozoen, in Bonn's Klassen uud Ordnungeu, I, 1680-1889.
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du péristome, existent sur toute la longueur de celle-ci,

depuis l'extrémité antérieure du rostre jusqu'au fond de

la spirale péristomienne. Elles sont très nombreuses, paral-

lèles entre elles et insérées perpendiculairement à ladirec-

tion générale de la zone adorale. Leur forme est rectan-

gulaire : elles augmentent de largeur et de hauteur depuis

le rostre jusque vers le point où la zone adorale quitte le

bord libre de la partie antérieure excavée ; à partir de cet

endroit leurs dimensions diminuent progressivementjusqu'à

l'extrémité interne du péristome. A mesure qu'elles

deviennent plus petites leur nombre augmente sur une

même unité de longueur. La structure et le mode d'im-

plantation des membranelles a beaucoup occupé les pro-

listologistes : l'historique de cette intéressante question a

été fait avec soin par Biitschli dans son grand ouvrage

sur les Prozoaires et par Schuberg dans son mémoire

swrie Stento7^ cœnchis. Je ne m'occuperai ici que des obser-

vations de ce dernier auteur que j'ai pu confirmer en grande

partie sur la Fabrea.

Il est impossible de se rendre compte de la structure des

membranelles sur l'animal vivant. Après fixation par une

solution concentrée d'acide osmique, elles se présentent

sous forme d'une lamelle homogène un peu plus épaisse à

sa base qu'à son extrémité libre ; avec des solutions d'acide

osmique à 1/100, on observe dans la membranelle une fine

striation perpendiculaire à la base. Enfaisant agir l'ammo-

niaque ou l'eau de Javel après Tacide osmique^ on décom-

pose la surface rectangulaire en filaments parallèles, ainsi

que l'ont déjà vu plusieurs observateurs. Sur une coupe op-

tique de membranelle on peut entrevoir la disposition in-

diquée par Schuberg, Biitschli et SchewiakofT, à savoir que

la membranelle est constituée par deux séries parallèles de

fibrilles accolées.

La crête adorale du péristome est srtiée transversalement

comme la surface du corps de l'Infusoire
; on y remarque

une alternance régulière de lignes claires, étroites et de

lignes foncées plus larges et saillantes (fig. 5, ad).

Les membranelles sont insérées suivant toute la longueur

des lignes claires (Basalsâume de Schuberg et de Biitschli).

Celles-ci sont situées, tout au moins dans la portion du pé-
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ristome qui occupe le bord de la partie excavée, dans le pro-

longement des lignes claires du tégument. Les bandes

foncées intra-membranellaires correspondent aux bandes-

foncées de la surface du corps, et ont la même constitution

que celles-ci : elles sont remplies de petites granulations

pigmentaires ; mais ces granulations existent dans toute la

longueur de la bande, tandis que sur les téguments elles-

sont limitées à des espaces quadrangulaires. La tache

pigmentaire qui siège sur la zone adorale est due à une

accumulation plus considérable du pigment dans les bandes

foncées de cette région ; les granulations au lieu d'être

uniquement superficielles existent aussi en grande quantité

dans l'épaisseur de la crête adorale.

Ce n'est que sur les coupes perpendiculaires à la surface

de la crête adorale et dirigées suivant sa longueur que j'ai

pu voir quel était le mode d'implantation des membranelles.

La crête adorale dans sa partie la plus large a une épais-

seur de 0'""',01
, mesurée sur des coupes de Fahrea de taille-

moyenne fixées par l'acide osmique et montées dans le

baume. Elle est nettement séparée de l'endoplasme par une

ligne à double contour qui s'étend sur toute sa longueur.

Cette ligne existant sur toutes les coupes pratiquées à diffé-

rentes hauteurs de la largeur de la crête, on doit admettre

qu'elle correspond à une lamelle continue, ou à une série

de fibrilles parallèles constituant la b ase de la crête adorale-

(fig. 7, /6), on peut donner à cette lamelle le nom de lame

hasilaire adorale. Chaque membranelle, bien visible sur les

coupes, traverse la cuticule, plus épaisse à ce niveau que-

sur le reste de l'animal, et se prolonge sous forme d'une

ligne claire à double contour jusqu'à la base de la crête.

Entre les prolongements intraplasmatiques des membra-

nelles se trouve un protoplasma finement aérolé. Il existe

donc dans la région de la crête adorale une couche alvéolaire

bien nette, telle que l'entend Bfitschli, et comprise entre la'

cuticule et la lame basilaire adorale. Biitschli a donné [Pro-

tozoen, p. 1337) une figure demi-schématique très exacte

du mode d'implantation des membranelles. Il m'a été impos-

sible d'observer chez la Fabrea la fibrille basilaire décrite

par Schuberg chez le Slentor; je n'ai pu non plus recon-

naître la forme triangulaire de la lamelle basilaire de la
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membranelle que cet auteur admet pour cet Infasoire.Dans

le péristome de la Fabrea la lamelle basilaire a toute la

largeur de la crête adorale et s'insère par toute sa base

sur la lame basilaire adorale. Celle-ci correspond donc à

la fibrille basilaire de Schuberg-.

L'endoplasme de la Fabrea est assez dense. Examiné sur

l'animal vivant, il présente un aspect réticulé très régulier

{fjg. 6). On peuty distinguer une substance réticulée (hyalo-

plasma de Fabre-Domergue) finement granuleuse, et ren-

fermant des granulations pigmentaires identiques à celles

de la couche ectoplasmique, mais irrégulièrement dis-

tribuées et peu nombreuses. Les mailles du reticulum

sont occupées par des éléments sphérulaires homogènes,

plus clairs et plus réfringents que le reticulum ; l'ensemble

de ces éléments correspond au paraplasma de Fabre-

Domergue.
Lorsqu'on écrase l'Infusoire, un certain nombre de glo-

bules paraplasmiques sont mis en liberté dans l'eau et con-

servent leur forme propre pendant quelque temps, jusqu'à

ce qu'ils disparaissent en se gonflant. Sur des coupes de

Fabrea traitées par l'acide osmique, l'endoplasme ne pré-

sente pas une structure aussi nette ni aussi régulière ; on

n'observe plus qu'un reticulum à mailles de dimensions va-

riables et qui paraissent vides. L'endoplasme se continue

insensiblement avec l'endoplasme à la périphérie du corps,,

sauf dans la région adorale, où, comme je l'ai dit plus haut^

il existe une couche alvéolaire bien distincte.

La Fabrea ne possède pas de vésicule contractile;

l'observation prolongée d'un grand nombre d'individus vi-

vants et bien portants ne m'a jamais permis de voir des

vésicules ou des canaux doués de pulsations rythmiques.

On sait du reste que les Ciliés marins manquent en général

de vésicules contractiles (Biitschli).

L'endoplasme renferme généralement des vacuoles ali-

mentaires très variables au point de vue de leur nombre et

de leurs dimensions, (/?//. 1, 2, 3, 6 et 7 va). Elles naissent

au niveau de la bouche et se déplacent dans l'intérieur du

corps, d'une manière très irrégulière, remontant quelque-

fois jusque près du rostre, pour arriver finalement à Ja

partie postérieure du corps où se trouve l'anus (/î^. 1, 2 et
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3, a). En ce point les vacuoles deviennent tout à fait sous-

jacentes à l'ectoplasme et s'ouvrent brusquementà 'extérieur

pour laisser échapper leur contenu. Après la défécation,

le tégument de la région anale est constitué pendant quelque

temps par les parois internes de la vacuole alimentaire dé-

vaginée ; tant que la cicatrisation n'est pas terminée, des

fragments de matières alimentaires et de globules para-

plasmiques restent adhérents à la surface anale et forment

un petit amas de corps étrangers que l'Infusoire traîne der-

rière lui. Les défécations sont fréquentes et se succèdent,

chez les individus en bon état, à des intervalles de dix à

quinze minutes. Il est très probable, comme l'admet M. Bal-

biani pour le Loxode, que la déhiscence régulière des va-

cuoles alimentaires à l'extérieur supplée à l'absence de

système excréteur, car à chaque défécation une certaine

quantité de liquide est expulsée du corps de l'animal en

même temps que les résidus alimentaires.

Le contenu des vacuoles varie naturellement avec l'ali-

mentation de l'Infusoire ; on y trouve généralement des

Péridiniens, des Bactéries, des Flagellés, plus rarement

des Diatomées. Chez les Fahrea conservées dans un vase

où des divisions répétées avaient produit un grand nombre
de très petits individus, ceux-ci étaient avalés par les

gros; j'ai pu observer une Fabrea de grande taille qui ren-

fermait ainsi trois petits individus, dont deux étaient con-

tenus dans une volumineuse vacuole qui occupait à peu

près la moitié du corps de l'animal. Les Infusoires ainsi

avalés séjournent assez longtemps dans les vacuoles et fi-

nissentpar être entièrement digérés; il ne reste plus qu'une

petite masse irrégulière fortement pigmentée en rouge brun.

Outreles corps ingérés, les vacuoles alimentaires renferment

souvent des globules paraplasmiques qui restent attachés à

leurs parois, et qui sont expulsés au moment de la déféca-

tion.

Le noyau ou nucleus de la Fahrea rappelle tout à fait

celui des Bursaires ; il a la forme d'un boudin allongé,

disposé d'une manière quelconque dans l'endoplasme.

Assez souvent il se présente sous la forme d'un G plus ou

moins régulier dont la partie convexe est tournée vers le

côté gauche de l'animal (fig. 3, n) ; d'autres fois il est con_
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tourné en S et son extrémité antérieure peut remonter

jusque près du rostre [fig. 2, n). Sa position varie d'un

moment à l'autre sur un même individu car il est déplacé

parles migrations des vacuoles alimentaires de la bouche

à l'anus. Le noyau est nettement visible sur l'animal vivant;

il tranche sur l'endoplasme par son aspect homogène et

son manque de coloration. Il se colore par tous les colo-

rants nucléaires, mais il a pour eux moins d'aMnité que les

noyaux de la plupart des autres Ciliés. Sur des coupes, les

sections du noyau ont une forme plus ou moins elliptique

suivant la hauteur des coupes ; sa forme est donc celle

d'un boudin légèrement aplati. Sa structure est à peu près

identique à celle décrite par M. Balbiani (1) chez \qLoxo-

phyllum meleagris, et que mon éminent maître a retrouvé

chez tous les Infusoires qu'il a étudiés depuis la publica-

tion de sa note. Lorsqu'on traite l'animal par l'acide

osmique, puis par une solution très faible d'ammoniaque

et qu'on le colore par la safranine, le noyau se montre

constitué par une substance fondamentale faiblement

teintée en rouge, dans laquelle sont placés des filaments

composés de grains fortement colorés et disposés en série.

Les filaments nucléaires sont en général parallèles entre

eux, mais s'enchevêtrent en certains points ; ils paraissent

être discontinus (/?^. 9).

Je n'ai pu découvrir chez la Fabrea aucune trace de

nucléole ou micronucleus, tant sur l'animal vivant que sur

rinfusoire fixé et coloré, moulé en entier ou débité en

coupes sériées. Il est très probable que cet élément est

logé dans une dépression du noyau, comme chez les

Bursaria et les Prorodon, ce qui le rend très difficile à

découvrir.

L'endoplasme renferme presque toujours, en outre du

noyau et des vacuoles alimentaires, des corpuscules réfrin-

gents, produits d'excrétion du protoplasme. Ces cor-

puscules peuvent s'observer, soit isolés, soit en petits amas,

dans toutes les parties du corps de l'animal, mais

lorsqu'ils sont peu nombreux, ils se trouvent en général

(1)E. G. Balbiam, Sur la structure intime du noyau du Loxophyllum
meleagris, Zool. Auzeiger, n° 329 et 330, 1890.
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réunis en groupe à la partie antérieure de l'animal, au-

dessous du rostre. Ils constituent en ce point, comme chez

le Melopus sigmo'kles, un petit corps ovoïde, granuleux,

de volume variable, dont je croyais l'existence constante,

au début de mes observations, et que je considérais

comme un organe spécial [fig. 1 et 3, ag)
;

j'ai reconnu

depuis que ce prétendu organe pouvait manquer quelque-

fois, ou prendre un grand développement et qu'il était

formé des mêmes corpuscules qui s'accumulent chez cer-

tains individus, en ditférentes régions du corps, au point

de les rendre à peu près opaques. Ces corps réfringents

noircissent par l'acide osmique, et résistent à l'eau de

Javel et à une solution faible d'ammoniaque ; ils ne prennent

pas de coloration spéciale avec l'iode, et sont sans action

sur la lumière polarisée.

Les Fabrea sont des Infusoires assez vifs, constam-

ment en mouvement dans l'eau ; ils nagent en tournant

sur eux-mêmes, de gauche à droite, la partie excavée

et accuminée dirigée en avant; ils peuvent aussi nager

quelquefois à reculons en tournant de droite à gauche,

avec la partie postérieure dirigée en avant. Quand
la Fabrea se trouve sur une surface plane, le fond ou les

parois d'un vase, elle progresse souvent alors en ligne

droite sans exécuter de mouvement de rotation, la face

ventrale reposant sur la surface résistante. Ces Infusoires

sont très sensibles à l'action de la lumière
;
placés dans un

crislallisoir près d'une fenêtre, ils se tiennent sur la paroi

éclairée, et ils y reviennent rapidement lorsqu'on agite

l'eau pour les disperser. Ils paraissent également sensibles

à la lumière artificielle.

Placées dans un milieu riche en aliments, les Fabrea

sont très voraces; on les observe gorgées de Bactéries et

d'organismes inférieures
;

j'ai déjcà dit qu'elles pouvaient

ingérer des proies volumineuses et se manger entre elles.

Cependant ces animaux résistent bien à l'absence de nour-

riture, ou à une nourriture peu abondante pendant long-

temps. Je conserve depuis plus de deux mois, dans une eau

très pure, des individus qui ne vivent guère que de petits

spécimens de leur propre espèce ; les survivants de ces

derniers ne paraissent prendre aucune nourriture. Aussi
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mes animaux ne grossissent pas,, restent de très petite taille

et ont cessé de se multiplier.

Ne pouvant suivre la Fahrea pendant toute l'année dans

son habitat naturel, pour voir comment elle se comporte

lorsque le degré de salure d? l'eau augmente pendant les

fortes chaleurs de l'été et diminue avec les pluies d'hiver,

j'ai institué quelques expériences qui m'ont prouvé que

cet Infusoire peut supporter assez facilement des change-

ments de milieu.

Des Infusoires conservés dans un petit cristallisoir non

recouvert, de telle sorte que l'eau s'est évaporée lentement,

ont continué à vivre lorsqu'une couche de sel s'était formée

à la surface de l'eau et que des cristaux s'étaient déposés

au fond
;
je n'ai pu prendre la densité de l'eau n'en ayant

qu'une trop petite quantité. L'expérience n'est pas encore

terminée; actuellement les animaux sont tous de petite

taille et fortement pigmentés
;
quelques-uns se sont enkystés

au fond du vase.

D'autres Fabrea ont été placées sur des lames de verre,

dans une petite quantité d'eau et conservées dans une

chambre humide. Au bout de quelques jours la salure de

l'eau avait diminué par absorption de vapeur d'eau
;
quelques

Infusoires vivaient encore, mais ils étaient devenus hydro-

piques et présentaient une forme globuleuse; d'autres

étaient morts: ils avaient ditïlué ; enfin j'ai trouvé deux

kystes sur les lames de verre.

J'ai mis également quelques Fahrea directement dans de

l'eau de mer ayant une densité de 1,023. Les Infusoires

ont pris immédiatement une forme à peu près sphérique,

sont devenus immobiles, bien que leurs cils fussent encore

en mouvement. Au bout de quelques heures les animaux

ont commencé à nager mais en conservant leur aspect

hydropique ; ils ont vécu ainsi une quinzaine de jours et

avaient repris à peu près leur forme normale lorsqu'ils

sont morts de faim, l'eau dans laquelle ils étaient étant

absolument pure.

Les résultats de ces expériences, bien que très incom-

plets, permettent cependant d'établir que la Fahrea peut

supporter des changements de densité du milieu ambiant

même assez brusques, et qu'elle peut s'enkyster aussi bien
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lorsque la densité de l'eau augmente que lorsqu'elle

diminue.

Le kyste de la Fahrea [fig. 13) est de forme ovoïde

plus ou moins allongée ; il est très fortement pigmenté et

à peu près opaque, de sorte qu'on ne peut étudier sa struc-

ture intérieure. Il est entouré d'une épaisse membrane
claire et homogène ; à l'une des extrémités de l'ovoïde se

trouve une sorte de petit couvercle ou de bouchon trans-

parent, constitué par trois sortes de verres de montre

superposés. Le verre de mor.tre le plus externe est le plus

petit et le plus convexe, et fait fortement saillie en dehors

de la membrane du kjste, à laquelle il est cependant

rattaché par une petite membrane très mince. Le deuxième

verre de montre, plus large et plus aplati, paraît

être dans l'épaisseur de la membrane générale du kyste
;

enfin le verre de montre interne est au-dessous de la

membrane à la surface môme du kysttr. La surface de

l'animal, en dedans de la membrane, est striée comme chez

rinfusoire libre.

11 est intéressant de rapprocherle kyste delai^t(6re^« de celui

observé par Stein (1
)
pour le Stentor cœruleus et de celui de

la Bursaria truncatella figuré par Schuberg. Le kyste du

Stentor estpiriforme et est muni à sa petite extrémité d'un

bouchon à peu près identique à celui de la Fahrea. Dans
le kyste de la Bursaria, il existe aussi une sorte de bouchon
clair qui réunit l'intérieur du kyste à la membrane.
Bûtschli pense que, lorsque ces Infusoires s'enkystent, ils

se fixent par une de leurs extrémités et sécrètent la mem-
brane du kyste en tournant autour de l'extrémité fixée : ils

sécréteraient plus tard le bouchon clair pour fermer la

solution de continuité qui existe au niveau du point de

fixation. Cette manière de voir me semble devoir être

admise également pour la Fab?^ea, car j'ai observé un

individu fixé par son rostre sur une lame de verre, ses cils

se mouvant encore avec rapidité. Je n'ai malheureusement

aucune donnée sur le sort ultérieur des kystes, leur durée,

leur résistance à la dessication, etc.

(I) Stein, Dcr Orjanismus cLr Infisionsikirre, H, 1S67.
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Le seul mode de reproduction que j'aie observé jusqu'à

présent, chez la Fahrea, est la division. Le premier phé-

nomène qui indique quel'Infusoire va se diviser est l'allon-

gement du corps, dont la partie postérieure ovoïde devient

presque cylindrique. On constate en même temps que
l'animal cesse d'ingérer des aliments ou des corps étran-

gers ; les vacuoles alimentaires disparaissent complètement.

L'excavation péristomienne est en partie effacée ; la spirale

interne du péristome devient à peu près superficielle. Je

n'ai pu assister à la première apparition du nouveau péris-

tome; celui-ci manquait ou était déjà visible au-dessous de

de Tancien sur les individus que j'ai examinés. Il était

réduit à la première partie de la zone adorale , celle qui va

du rostre à l'origine du premier tour de spire. Cette crête

adorale fait saillie à la surface de l'Infusoire, surtout à sa

partie antérieure où le rostre est déjà détaché du reste du
corps ifîg. 10). La tache pigmentaire apparaît de très bonne

heure, dès que le péristome commence à se dessiner. Le
nouveau péristome est situé sur la face ventrale au-dessous

de l'ancien, à une certaine distance de celui-ci; quelquefois

il prend naissance latéralement et se déplace en se rappro-

chant de la face ventrale. A ce premier stade delà division,

le noyau allongé se concentre dans la région médiane de

l'Infusoire et devient ovoïde [fig. 10, n), mais il ne reste

pas longtemps sous cette forme et il ne tarde pas à s'allon-

ger de nouveau pour reprendre sa forme primitive.

A un stade plus avancé de la division [fig. 11), le nou-

v^eau péristome est entièrement constitué, et la région

antérieure du nouvel individu est déjà fortement excavée.

L'ancien péristome a repris sa forme primitive. Un étran-

glement circulaire, dont le plan est dirigé de la face dor-

sale à la face ventrale et d'arrière en avant, commence à

séparer les deux moitiés de l'animal. Le noyau s'est divisé

en deux tronçons dont l'un est dans l'animal antérieur,

l'autre dans l'animal postérieur. La partie qui réunit les

deux individus s'étrangle progressivement et est bientôt

réduite à un petit pédicule qui rattache la région anale de

l'Infusoire antérieur au rostre de l'Infusoire postérieur.

Les deux nouveaux Infusoires restent unis pendant

longtemps par ce pédicule et nagent, en tournant sur eux-
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mêmes autour de leur axe, mais avec des vitesses diffé-

rentes. Il en résulte que la face ventrale du premier passe

successivement dans les plans des différentes faces du

second et réciproquement. Enfin le pédicule se rompt et les

deux Infusoires deviennent indépendants. Le temps qui

s'écoule entre la première, apparition du péristome et la

séparation des deux nouveaux individus est d'environ trois

heures, à une température de 18° centigrades. Lorsque

les divisions se succèdent rapidement, les produits de la

scissiparité deviennent de plus en plus petits et on ne trouve

plus guère, darxS le vase où on conserve la Fahrea, que des

exemplaires très réduits, fortement pigmentés et dont

j'ai signalé plus haut l'aspect particulier.

D'après la description que je viens de donner de la

Fahrea, on voit, malgré les nombreuses lacunes que ren-

ferme son histoire, que cet Infusoire constitue un genre

nouveau. Il présente des affinités évidentes avec les Stentor

les Bursaria et les Climacostomum. C'est à côté de ce

dernier genre, dans la famille des Stentorinées que sa place

me paraît indiquée.

Je résumerai de la manière suivante les principaux

caractères de ce nouveau genre.

Fahrea. — Infusoire cilié hétérotriche, de moyenne

grosseur (0°"",45à0'"",13), corps piriforme dont la partie

antérieure acuminée est fortement excavée et porte le péris-

tome. Coloration noire violacée ou noire verdàtre. Péris-

tome allongé, dirigé de gauche à droite ; la zone adorale

s'enfonce dans l'excavation antérieure en décrivant deux

tours de spires dans un plan à peu près parallèle à la face

dorsale. Tache pigmentaire très nette et bien délimitée sur

la zone adorale, dans le voisinage du rostre. Striation très

fine et longitudinale des téguments. Cils nombreux et longs

sur toute la surface du corps. Anus terminal. Pas de

vacuole contractile, noyau allongé en forme de boudin.

Kyste ovoïde avec un bouchon transparent. Division trans-

versale oblique. — Marin ; une espèce : Fahrea salina ;

marais salants du Croisic (1).

(l) Travail du laboratoire d'Embryogénie comparée du Collège de France.
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EXPLICATION DES FIGURES

PLANCHE VI

La signification des Icllres esl la morne sur toutes les figures. — a, anus. —
6, bouche. — ad, zone adorale. — ad', zone adorale nouveile de l'individu pos-
térieur produit par division. — ag, amas granuleux de corpuscules excrétés. —
ca, couché alvéolaire de la crèle adorale. — cp, champ péristomien. — fd, face

dorsale. — fv, face ventrale. — //*, lame basilaire adorale. — m, membrauelle-
— n, noyau. — o, bouchon du kyste. — se, stries longitudinales claires. — sg,

stries longitudinales granuleuses. — sp, stries du champpérislomien. — i/i, tache

pigmectaire. — Ip', tache pigmeutaire nouvelle de l'individu postérieur produit
par division. — va, vacuole alimentaire.

Fig. 1. — Fabreasalina, individu vu par la face ventrale.

Fig. 2. — Individu vu par la face latérale gauche.

Fig. 3. — Individu légèrement comprimé vu par la face dorsale.

Fig. 4. — Individu vu par la face ventrale, montrant la slrialion longitudinale

du corps, et du champ péristomien.

Fig 5. — Fragment de la surface tégumentaire d'un animal vivant, au niveau

de li crête adorale. Une seule membrane lie et une seule rangée de cils vibratiles

ont été représentées à gauche de la figure (1mm homog.Leist. 1/12).

Fig. 6. — Fragment de l'endoplasme, renfermant une vacuole alimentaire, vu

en coupe optique sur l'animal vivant (1mm. homog. Leist. 1/12).

Fig. 1 — Fragment d'une coupe transversale au niveau de la crête adorale. --

Acide osmique, safranine, baume (Imm. liomog. Leist. 1/12J
Fig. 8. — A, myonème isolé, portant les cils vibratiles. B, deux myonèmes avec

les cils vibratiles adhérents encore à la cuticule. Les cils n'ont été représentés que

sjr le myonème situé à gauche de la figure (Imm, homog. Leist. 1/12).

Fij.9 — Fragment d'une coupe longitudinale du noyau coloré jiar la safranine

(Imm. hcmog. Leist. 1/12)

Fig. 10. — Individu de taille moyenne en voie de division spontanée.

Fig. 11. — Le même individu une heure et demieplus tard.

Fig. 12. — Individu de très petite taille.

Fig. lî. — Kyste de Fabrea salina.



ÉTUDE MORPHOLOGIQUE

DUl FORME D'ACeOSIOX: l'ACDORION ARLOINI

CHAMPIGNON DU FAVUS DE LA SOURIS

PAR

Le D' G. P. BUSQUET

Travail du lalioratoire de Médecine expérimenlale et comparée de la Faculté de Lyon.

[Suite et fin)

§ IV. — Déterniiiialion et classification

Sommes-nous en présence du T^ncophyton tonsurans

(Malmsten), du champignon que Bizzozero a trouvé dans

l'eczéma marginé ; avons-nous affaire à VAchorion Schœn-
leini (Remak) ou à l'un de ces microphytes décrits dans le

favuspar Textor (1841), Ardsten (1853), Hulin (1855)?

Du Tricophyton tonsurans, les caractères morpholo-

giques, biologiques et les inoculations le différencient nette-

ment. <( Les tubes de mycélium du Tricophyton tonsurans

dit M, Arnaud (1), sont très allongés, cloisonnés, peu rami-

fiés, habituellement grêles, droits ou peu flexueux. » Les

filaments mycéliens de notre champignon sont allongés,

plus ou moins cloisonnés suivant leur âge, généralement

très ramifiés, grêles ou robustes selon la richesse nutri-

tive du milieu et la température, réguliers, très sinueux.

Ils diffèrent donc de ceux du Tricophyton par leurs

cloisonnements plus fréquents, leurs ramifications plus

nombreuses, leur apparence plus robuste et leur très grande

fiexuosité. En réalité, nous n'attachons pas beaucoup d'im-

(1) Arnaud, Les Teignes à Marseille. Marseille médical, 1886, n* 1.
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portance à cette distinction basée sur l'aspect plus ou moins
régulier du mycélium, organe essentiellement polymorphe
et variable selon les conditions extérieures (richesse nutri-

tive et réaction du milieu, température, afflux de l'air).

L'appareil de fructification du Tricophyton se compose,

d'après les recherches de M. Duclaux, de spores aériennes,

de spores mycéliennes et de zygospores. « Les spores

aériennes, dit M. Verujski, d'après M. Duclaux, sont de

grosseur irrégulière, parfois sphériques, le plus souvent

allongées et amincies à l'extrémité en forme de poire ou de

triangle arrondi à la base. On les trouve quelquefois isolées,

quelquefois en tiles ou en masses rattachées à des frag-

ments du filament qui les a portées (Planche III, fig. 1). »

Elles sont généralement plus petites que celles à^VAchoy^ion.

Les spores mycéliennes ou conidies se forment de préfé-

rence dans les liquides appauvris ou vieillis : ce sont des

renflements de formes et de grandeur variées dans lesquels

le diamètre des filaments devient souvent de cinq à six fois

plus grand.

Les zygospores sont formées par l'entrecroisement spira-

liforme de deux filaments voisins.

Dans nos nombreuses cultures de Tricopliyton tonsurans

dont la semence venant du laboratoire de M. Pasteur nous

avait été fournie par M. Gadeac, professeur à l'École des

vétérinaires de Lyon, nous avons vu les spores « aériennes

en grappes », notamment dans une culture sur carotte

(Planche II, fig. 60 et 61). Si on se reporte à cette planche,

on verra les différences considérables qui séparent ces

spores de celles de notre champignon. Il nous suffira de

signaler leurs dimensions respectives; les spores du Trlco-

'phyton sont reproduites au grossissement (ocul. 1 ,— obj 12,

Verick); celles de notre épiphyte à celui correspondant à

(obj. 8, — ocul. 1, Verick) (1).

Nos spores mycéliennes sont uniques à l'extrémité des

filaments, non en chaînes et sur leur trajet. Toutefois,

nous ne nous arrêterons pas davantage sur ce caractère,

car dans un travail reçu de M. Leslie Roberts (de Londres),

nous trouvons des formes analogues sur lesquelles il nous

(1) Comparer PI. II, fig. 59, avec PI, III, fuj. 1 (d'après Verujski) et fig. 3 (d'après

Lesiit! Roberts).

10
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semble ne pas avoir assez attiré l'allention (1). D'un autre

côté ces éléments sphériques globuleux, dont la formation

a. lieu indifféremment sur la longueur du tube et non pas

seulement à l'extrémité, cela dans les milieux appauvris,

ne nous paraissent pas être de véritables conidies qui, elles,

se forment par segmentation centripète aux extr^èmitès

mycèliales. Ce sont probablement des articles globulo fila-

menteux (analogues à ceux de nos figures 1 et 2, planche II),

et tout au plus des macroconidies.

Enfin dans le Trlcopliyton, on n'a jamais signalé les élé-

ments en massue que nous avons décrits précédemment.

L'aspect des cultures est aussi différent que leur struc-

ture intime. « Dans le Tricophyton^ dit M. Verujski, sur un

liquide nutritif, on voit s'accroître le mycélium graduelle-

ment. La masse du liquide est envahie par les filaments qui

s'y entrecroisent et donnent au liquide l'aspect gélatineux et

demi-solide. Le mycélium atteint la surface, la recouvre

d'une couche blanche comme l'amiante et formée par des

filaments aériens, fins et brillants. » Enfin la face inférieure

se pigmente en jaune sur gélatine, ou en violet sur le lait.

Rien de semblable dans nos cultures. La couche super-

ficielle est d'un blanc pur, mais ni amiantacée, ni nacrée.

La surface inférieure est rouge vif sur bouillon de veau, ou

brune sur jus de carotte ; elle reste à peu près incolore sur

gélatine ; enfin le liquide de culture n'a jamais été envahi

par un enchevêtrement mycélien, les touffes s'élevant de

bonne heure et spontanément à la surface où elles fructi-

fient.

Les inoculations elles-mêmes viennent encore et définiti-

vement différencier les deux champignons.

Le Tricopliyton tonsurans prend admirablement sur le

veau où il produit une plaque exulcërée, glabre, avec

croûtes blanchâtres. M. Gourmont et moi nous n'avons

pu obtenir un seul résultat positif sur cet animal.

M. Railliet a tenté en vain d'inoculer le Tricopjhyton ton-

(t) Even in Ihis early stage of Ihe life of Ihe fungus, the ampuUa-like dilata-

lions of Ihe lubes are to be seen. which hâve given rise to so mucli discussiou

They are seen ia two positions, nimely, at the ends of the mycelial tubes and in

their continuily when they occur in the neighbourhood of a seplum and are of an

oval shape. — Observations on the artiûcial cuUivation of Ihe ringvorm fungus, by

Leslie Roberts. — Drilish Journal of Dcrmalology, 1889, n° 11.
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surans à des lapins ; d'autres n'ont réussi qu'avec peine.

M. Courmont, dès la première tentative et très facilement, a

pu produire chez eux une lésion squameuse.

Sur la souris, nous ne croyons pas que le Tricophi/ton

ait jamais produit de godet analogue à celui observé, et une

inoculation tentée dans ce sens ne nous a rien donné.

Sur l'homme, l'herpès circiné du Tricophyton àiïïère de

l'affection produite par notre microphyte, et des spécialistes

comme MM. les professeurs Gailleton,Horand et M. de For-

tunet, n'ont pu se prononcer sur leur identité.

Les données qui précèdent nous permettent donc de

conclure que ce n'est pas le Tricophyton tonsurans

(Malmsten) que nous venons de décrire.

Bizzozero a trouvé dans l'eczéma marginé un parasite

végétal. Il lui donne pour siège habituel les organes géni-

taux et la face interne des cuisses. Il est composé, d'après

cet auteur, d'un reticulum filamenteux dont les filaments

sont en certains points constitués par de longs articles clairs

et ramifiés ; ailleurs ces filaments sont formés d'articles

courts où l'on peut distinguer une membrane et un contenu

finement granuleux. Çà et là on observe dans les squames

des amas de spores ovales.

Cette description un peu brève et les deux figures du

traité de Microscopie clinique ne donnant que le type du

mycélium sans aucun organe de reproduction, rendent le

parallèle morphologique impossible. Cependant le siège, la

rapidité de l'extension de la lésion, l'existence antérieure

d'intertrigo, la persistance prolongée de la pigmentation de

la peau au point atteint, tous caractères cliniques de

l'eczéma marginé, plaident pour la différenciation. Nous
écarterons donc l'hypothèse que nous sommes en présence

du champignon de Bizzozero, dont l'individualité est fort

douteuse.

Nous ne dirons rien du Tricotlieciurn décrit par Neumann
dans l'eczéma marginé, bien que ses appareils conidiens

paraissent au premier abord le rapprocher de notre parasite.

La description qui en a été faite est trop incomplète pour

qu'on puisse se former une opinion (Planclie III, fig. A).

Le champignon que nous avons étudié est-il alors r^c/?o-

rion Schœnleini (Remak) ?
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« Les lubes de mycélium de ce dernier, dit Balzer(i),

sont d'une forme très irrég'ulière et ramifiés à courts inter-

valles. Ces ramifications sont nombreuses, en sorte que les

tubes forment un enchevêtrement inextricable qui résiste

fortement à la dissociation. On peut voir souvent les tubes

se continuer les uns avec les autres dans une grande

étendue de la préparation. Ils sont constitués par une série

d'articles placés bout à bout et d'une longueur variable.

Ces articles sont irréguliers, noueux, d'un aspect grossier

(Kaposi). Le volume des tubes est très variable; tantôt ils

sont très ténus, tantôt ils sont larges et volumineux. La
paroi des tubes est transparente et homogène. Kaposi décrit

et figure dans son épaisseur des séries de noyaux alternants

que nous avons vainement cherchés. Sur les préparations non

colorées un bon nombre de tubes paraissent clairs et vides,

mais ce n'est là qu'une apparence. Lorsqu'on colore ces élé-

ments par la teinture d'iode, par l'éosine ou le violet de mé-

thyle, on reconnaît quelestul)esrenfermentpresque constam-

ment des spores irrégulièrementcubiques parle tassement et

plus ou moins volumineuses. Ce sont les tubes sporifères.

Ces spores forment ainsi des chaînes continues dans l'inté-

rieur du tube. Il est à noter qu'elles n'ont point de gaine

amorphe comme les spores libres ; c'est la paroi tubulaire

qui en tient lieu ; elles sont constituées uniquement par le

substratum du noyau des spores. A proprement parler ce

sont plutôt des noyaux de spores ou des spores en voie de

formation; on voit fréquemment le travail de segmentation

se produire dans ces tubes sporifères. »

« Les spores sont de volume et de forme essentiellement

variables ; elles sont rondes, elliptiques, rameuses, car-

rées, fréquemment en forme de biscuit, en huit de chitfre...

Elles sont constituées : i" par une substance envelop-

pante ou épispore, habituellement assez épaisse, qui

reste incolore, transparente, absolument homogène
;
2° par

une substance centrale ou noyau de la spore qui retient la

matière colorante et qui se présente avec un aspect tantôt

homogène tantôt finement granuleux (Balzer)

.

(1) Balzeb, Recherches sur le Favus et la Trlcophylie. — Archives de biologie,

1881, n" 2.
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Pour M. Arnaud, il ne faut pas attacher beaucoup d'im-

portance au volume de la spore, mais leur forme aurait plus

de valeur et il insiste sur l'irrégularité de leur aspect,

point sur lequel Lebert, Robin, et tant d'autres avaient

attiré l'attention.

M. Verujski, dans des cultures, a rencontré des spores

aériennes en grappe, qu'il ne décrit pas, mais figure dans

son ouvrage (Planche III, fig. 2). Il les a vues « parfois

sphériques, le plus souvent ovales; très rarement réunies

à des filaments. » Les cultures d'Achorion sur le milieu le

plus propice, à l'optimum de température, lui ont donné

les résultats suivants : <; Huit k dix jours après l'ensemen-

cement, apparaissent au fond du liquide des touffes mycé-
liennes isolées qui confluent parfois, mais plus souvent

restent éparses. Au bout de deux à trois semaines quelques-

unes de ces touffes isolées atteignent la surface et com-
mencent à former des filaments aériens avec spores. La pig-

mentation du mycélium immergé dans le liquide est plus

intense que celle du Tricoi^liyton et se forme à mesure que

la culture augmente. La couche superficielle avec fila-

ments forme des tubercules épais et solides, de forme irré-

gulière, s'élevant au-dessus du liquide voisin; les bords de

ces tubercules sont plus élevés que le centre qui forme un

godet plus ou moins accusé. Les filaments sporifères se

désagrègent vile, ce qui rend toujours farineuse la surface

des vieilles cultures. L'odeur comparée en clinique à celle

de la souris est plutôt celle des matières animales en

décomposition non putride, et se retrouve dans tous les

milieux où l'on a cultivé YAcliorion ; elle est due proba-

blement à ce qu'il consomme exclusivement de la matière

albuminoïde. » Les spores de r.4c/?orio;^ placées dans les

meilleures conditions de vitalité (30°, milieu riche et bien

approprié), manifestent des changements sensibles au

microscope après un temps qui est au moins de 8 à 10 jours

(Verujski).

Sur gélatine, XAchorion forme des amas isolés et dans

quelques cas des godets analogues à ceux observés sur le

cuir chevelu (Verujski).

Nous ne tirerons des caractères du mycélium aucun
argument en faveur de la différenciation ou de l'identité des
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deux champig^nons qui nous occupent ; car ainsi que nous-

l'avons fait remarquer naguère cet organe varie dans des

limites très considérables lorsqu'il est soumis à certaines

influences. Toutefois, nous devons faire remarquer quedans
les cultures, il n'est pas constitué ainsi que M.Balzer l'a vu

sur la peau, par une série d'articles jtlacés bout à bout. Dans
les cultures très jeunes il est normalement formé par des

tubes allongés, uni cellulaires, qui ne se cloisonnent que
lorsqu'ils ont un certain âge ou quand ils sont placés dans-

des conditions défavorables pour leur vitalité. C'est ce qui

a lieu sur la peau humaine, comme l'avait déjà fait

remarquer Neumann (Vienne).

Nous nous arrêterons plus longuement sur les caractères

des spores de VAcho7Ùon. On les décrit comme fort

irrégulières ; on leur attribue pour ainsi dire toutes sortes

de formes. Or chez notre cryptogame, nous avons insisté

sur la régularité du type des spores aériennes, des conidies

et des spores mycéliennes. Nous avons exposé que les

corps rameux, carrés, en biscuit, en huit de chiffre ne

sont que des éléments végétatifs, des articles globulo-

filamenteux, formes de misère du végétal qui croît mal sur

la peau. Ce fait est attesté par l'extrême facilité avec

laquelle y guérit le favus. Dans le cuir chevelu, VAchorion

pousse plus volontiers, car il trouve là plus d'humidité^

les frottements y sont plus rares, et souvent dans les

matières grasses ou les produits de fermentation qui

souillent les têtes malpropres, il puise de véritables ali-

ments azotés.

L'existence des spores aériennes semblerait rapprocher

les deux microphytes, mais si les fils fructifères aériens

observés sur les milieux liquides ne présentent entre eux.

que de légères différences (Planche III, fig. 2 et 11-12),.

il n'en est pas de même des rameaux trouvés sur les milieux

solides (Planche II, fig. 59). Leur aspect et leur volume les

différencient nettement
;
jamais ils n'ont été signalés dans

YAchorion Schœnlemi (Remak). Ces organes de fructi-

fication sont pour nous les véritables spores aériennes,

alors que les précédentes ne sont que des formes de misère.

Nos cultures faites dans les conditions où s'est placé

M. Verujski pour cultiver VAchorion sont beaucoup plus
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précoces que les siennes ; et dès le second jour des touffes

se montrent dans la profondeur des liquides, elles gagnent

la surface du cinquième au huitième jour, et non du quin-

zième au vingt et unième ; là elles ne restent pas isolées,

mais se réunissent en une membrane feutrée, épaisse. De
même sur gélatine le développement est plus prompt que
dans les expériences de M. Verujski.

Nous n'attachons aucune importance à la formation, sur

les milieux liquides ou liquéfiés, des îlots déprimés en

godets, car nous avons vu que les Aspergillus, les Péni-
cillium ont sur le bouillon de veau et le jus de carotte la

même tendance à former des godets typiques et l'on sait

qu'un grand nombre de champignons inférieurs possèdent

cette propriété. Bien plus, nous venons d'observer récem-

ment dans une culture de Tricopliytontonsuymns[^i2\ïi\^\e\~i)

sur gélatine, datant du 31 décembre 1889, l'existence de

trois godets très nets, réunis par leurs bords, et ne se rap-

prochant en rien du « bouton » que M. Verujski a signalé

dans ses cultures de Tricophyton tonsurans.

Les spores placées en cellule humide manifestent leur

germination dès le deuxième jour par l'émission de longs

mycéliums et non pas après huit ou dix jours comme celles

de VAcliorion Schœnleini. Enfin, fait important, dans nos

très nombreuses cultures, nous n'avons jamais observé,

même en les chauffant, la moindre odeur. Par contre nous

avons retrouvé dans tous nos tubes ensemencés avec du

favus humain cette odeur fétide de souris qui caractérise

VAchorion Schœnleini.

Quelles conclusions tirerons-nous après ce long parallèle

entre le champignon du favus humain et celui que M. de

Fortunet et Gourmont ont rencontré sur leur malade et

que nous venons d'étudier ?

Les différences nettes dans la forme des spores, dans

leur évolution, dans l'aspect des cultures, l'absence de toute

odeur, l'existence d'une coloration spéciale, disent assez

que nous avons rencontré un champignon différent de

\Acliorion Schœnleinide Gruby, Remak, Lebert, Robin, etc.

Mais d'où vient le dernier et quel est son habitat naturel?

Aujourd'hui on a une tendance générale à admettre que le

favus est transmis à l'homme et aux différents animaux sur
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lesquels on l'a rencontré, par les rongeurs. C'est la théorie

soutenue par l'école lyonnaise qui s'appuie sur les travaux

de M. Saint-Gyr, Horand, Mollière, Tripier, etc., et sur

les nombreux faits de contagion, dont un des plus explicites

est celui relaté en 1854 par le D' Draper, de New-York.
La souris ou le rat seraient donc le premier milieu animal

sur lequel il vit accidentellement, et c'est là qu'il com-
mencerait à s'adapter à la matière vivante. C'est là aussi que
nous devrons le trouver avec les caractères qui se rappro-

chent le plus de sa véritable individualité, qui actuellement

est absolument inconnue.

Depuis longtemps on a cherché le rapport qui existe

entre le champignon du favus humain et celui du favus de

la souris. C'est Pick qui paraît avoir admis et essayé de

montrer par les inoculations l'identité absolue des deux
lésions ; il en déduisit tout naturellement celle deux parasites.

Schultz, le premier, cultiva le favus de la souris et le

rapprocha de celui du m^^cosis de la crête des poules (1).

Boehr, en 1887, reprenant celte étude lui fit faire un
pas de plus. Dans ses cultures il constata dès le troisième

jourlaprolifération du mycélium et vers lehuitième la forma-

tion d'organes fructifères parmi lesquels les corps en massue
dont il fit à tort des sporanges. Fliigge dans son édition de

1887 raconte qu'il a cultivé sur agar et sur pomme de

terre le même organisme et a observé après un certain

temps à la surface du mycélium une coloration rougeàtre

ou rouge brunâtre. Il a vu aussi les éléments en massue,

mais (( n'a pu constater l'existence de supports particuliers

des spores, ni une formation nette de ces dernières ». Il

conclut à la simple analogie, mais non à l'absolue identité

des deux microphytes.

Les inoculations ont donné des résultats trop peu dis-

semblables pour qu'il soit permis d'invoquer leur témoi-

gnage. Nous dirons seulement que le bœuf est à peu près

réfractaire au favus de la souris, comme à celui de l'homme

(1) M. Mégnin soulenail conlre Scluillz et Neumann (de Toulouse) celle idée que
le favus de la poule est produit par un champignon spécial, VEpidermoyhijton
gallinse hàcecnmrul û est venu annoncer à ia Société de biologie (séance du 15
mars 1890). que M. Duclaux a tranché dcfinilivement la question par une série

de cultures et que désormais les deux parasites de\ront être séparés.
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Nous-mêmes dans de récentes cultures du champignon

du favus delà souris sur pomme de terre, gélatine, bouillon,

jus de pruneaux, nous avons retrouvé les éléments en

massue de Boelir ; comme Flûgge, nous avons constaté

une coloration rouge (absolument identique à celle que

nous avons signalée pour notre champignon). Le système

végétatif nous a donné des filaments mycéliens allongés et

des articles globulo-filamenteux. Les appareils reproduc-

teurs se composent de conidies, de spores mycéliennes,de

spores aériennes. Tous les éléments sont absolument iden-

tiques à ceux que nous avons décrits longuement dans nos

précédents chapitres et, comme eux se différencient de

VAchoy^ion Schœnleini (Remak).

Nos conclusions découlent tout naturellement de ces faits.

Le cham'pignon qui fait tobjet de cette étude est identique

à celui de la souris , mais diffèrent de TAchorion Schœn-

leini de lliomme; aussi proposons-nous pour lui le nom
dî'Achorion Arloini.

Est-ce à dire que l'on doive faire deux espèces de ces

parasites et les séparer complètement? Nous ne le croyons

pas; nous pensons que VAchorion Schœnleini (Remak) et

VAchorion Arloini sont deux formes, peut-être même deux

générations alternantes d'un même champignon d'organi-

sation plus élevée dont l'aspect normal, les mœurs, l'habitat

ne nous sont pas connus (1). Ce cryptogame dans certaines

conditions accidentelles, abandonnant son véritable milieu,

pousse sur la souris et y donne non pas la forme Achorion

Arloini elle-même, mais les corps appelés si faussement

spores et les filaments mycéliens articulés. Ces éléments

dans les cultures, produisent un type plus élevé, VAchorion

Arloini. La souris le transmet directement ou par l'intermé-

(1) Depuis longtemps déjà on a démonlré que cerlains champignons inférieurs,

désignés sous le terme général de moisissures, peuvent être ratlacliés aux cham-
jiignons plus élevés (discomycètes par exemple) do!?t ils ne sont que des formes
dégcnéralives. On sait ainsi que le Botrytis cinerca n'est qu'une forme du Sclero-

tina Fuckeliana, que le Monilii albo-lutea appartient au Peziza mycelophilt,
que la moisissure décrite parM. Vuillemin en 1886 vient à&VAlcuria Asterigma,
(Vuil.).

Vuillemin, Polymorphisme des Vozizes, Associât, franc pour l'avancement des

sciences. Nancy, 1886 ; et De Bary, Annales des Se Aat. Bol., 6° série, t. IX,

p. 254.
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rliaire de différents animaux à l'homme : dans ce passage

il subit des modifications de plus en plus accentuées, et

arrive enfin chez l'homme à cette forme imparfaite VAcho-

rion Schœnîeini (Remak) et qui revêt dans les cultures

l'aspect Acho^non Schœnlemi (yerii]sk\). Ainsi sont expli-

quées les nombreuses divergences des auteurs dans leurs

descriptions morphologiques, et les types multiples des

lésions observées.

Déjà Neumann (1871) et Gatois (1882) avaient soutenu

cette idée que VAcho7^io)i Schœnîeini (Remak) n'est qu'une

forme dégénérative d'un champignon plus complexe : « Qui-

conque a la moindre notion de la nature des hyphomycètes,

dit Neumann, ne saurait s'étonner qu'on n'ait pas observé

la fructification de ces organismes sur la peau humaine et

qu'on n'en ait pas vu portant seulement des hyphes; en

effet un rien peut gêner leur développement. Si donc il nais-

sait des hyphes à la surface des téguments elles ne tarde-

raient pas le plus souvent à être enlevées par le frottement

des vêtements. Quant aux hyphomycètes qui sont parvenus

à s'acclimater, il ne leur reste d'autre mode de développe-

ment que celui du mycélium et des autres formes, ci-dessus

décrites, qui en procèdent. »

De son côté, M. Gatois déclare que « ces formes, ces

éléments que nous appelons Tricophi/ton, Achorion, Micros-

poro?i,elc., semblent provenir des conidies ou du mycélium
de cryptogames plus élevés dans l'échelle organique, de

ceux que l'on désigne sous le nom d'hyphomycètes... Ges

organismes sont singulièrement modifiés par la matière

nutritive qui les entoure, par le milieu, la température

ambiante et beaucoup d'autres conditions. »

Ainsi donc, etpournousrésumer, un champignon inconnu
encore passant sur les milieux vivants se modifie et y pro-

duit des for7nes végétatives (mycélium septé et articles

globulo-filamenteux). Ges formes dans les milieux de cul-

ture qui s'éloignent moins que la peau de leur habitat

naturel manifestent une tendance à revenir à leur véritable

type et y produisent YAchorion Arloini^ YAchorion Schœn-
îeini (Verujski), peut-être aussi VEpidermophyton gallinse

(Mégnin) qui s'en rapprochent plus ou moins. Sur certains

milieux appropriés, nous sommespersuadésquel'onarrivera
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à trouver tous les intermédiaires entre les deux formes

;

peut-être même qu'en multipliant les expériences et en por-

tant les Aclwrion sur les milieux vivants végétaux, nous
arriverons à trouver leur véritable individualité mycolo-
gique.

Il ne nous restera que quelques mots à ajouter sur

les formes que Textor, Ardsten et Hulin ont signalées de

1841 à 1855.

Les rameaux sporulés analogues au Botrytis Bassiana

vus par Textor en 1841 ne sont sans aucun doute que les

filaments aériens sporifères décrits depuis par M. Verujski

dans YAclio^Hon Schœnleini.

Ardsten en 1851, rencontra dans les squames du favus un
champignon analogue aux puccinies qu'il figure dans les

Annales des maladies de la'peauet de la syphilis. D'après

ses dessins reproduits par Robin (1853) il semblerait qu'il a

trouvé les éléments en massue sur la peau humaine ; mais
l'incertitude subsiste néanmoins, car ses puccinies sont d'un

rouge brun et n'ont jamais plus d'une cloison. Quelques au-

teurs admettent aujourd'hui que sa Puccinia favi n'est

qu'une impureté de l'air.

Hulin en 1853, a rencontré dans le favus VIsa^Ha crassa

(Payer) dont se différencie nettement notre Achorion.

Les données que nous possédons sur les Achorion ne
nous permettent pas de leur assigner une place dans la

série des champignons. Leurs éléments de reproduction ne
sont que des formes agames, et nous n'avons pu, malgré de
nombreuses tentatives, découvrir aucune spore sexuée (1).

Nous nous en tiendrons aux classifications adoptées par les

auteurs sans admettre l'une plutôt que l'autre.

Robin acceptant la classification de Léveillé avait fait de

YAchorion Schœnleini (Remak) une oïdée et l'avait rangé

dans la tribu des arthrosporées.

(I) Ce fait ne doit pas étonner, car les fruits à spore ne sont généralement pas

nécessaires à la conservation de l'espèce, giâce à la formation prédominante dts

Conidies (De Bary). En outre, on tend à admettre aujourd'hui, que ces végétaux

parasites ont perdu l'habitude de produire des asques, et l'on sait par de mul-
tiples exemples que leurs caractères analomiques essentiela disparaissent plus-

facilement qu'ils ne s'altèrent (Vuillemin).
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Marchand modifie un peu cette classification. Il divise

les schizomycètes en deux grands groupes :

1° Les saccliaromycées
;

2" Les oïdées qu'il subdivise en a : oïdées à glaire per-

sistante; parasites endophjtes ; h. oïdées à glaire caduque
;

parasites ectophytes. C'est dans cette dernière catégorie

qu'il place YAciiorion Schcenleini (Remak).

M. Arnaud s'autorisant des recherches de M. Duclaux
sur le Tricophyton fonsiirans (Malmsten), réunit tous les

champignons des teignes à la famille des perisporiacées,

tribu des ascom3^cètes.

Sans nous arrêter à discuter les précédentes classifi-

cations, nous ferons remarquer qu'aujourd'hui on n'admet

plus la tribu des oïdées, car il a été prouvé que les oïdium

ne sont que des formes végétatives d'un certain nombre de

champignons, et Van Tieghem dans sa dernière édition

n'en fait pas mention. De même il nous semblerait préma-

turé de faire des Achorion des plantes appartenant à la

famille des perisporiacées, car dans nos cultures nous

n'avons jamais pu rencontrer ni périthèces, ni asques. Nous
nous abstiendrons donc, et attendrons pour classer VAcho-
rion Arloini que les formes sexuées de reproduction en

soient connues.

CONCLUSIONS

Le champignon trouvé parMM. de Fortunet et Courmont
offre à considérer :

1° Un système végétatif constitué : a. par des filaments

allongés (mycélium des auteurs) ;
— h. par des forynes

glohulo-filamenteuses dues à l'appauvrissement du milieu

nutritif, à la diminution de l'oxygène et à la sénilité des

filaments;

2° Un système de reproduction asexuée se présentant

sous plusieurs aspects suivant les conditions de vitalité du

microphyte :
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a. Sur milieux liquides et dans les couches inférieures,

quand la surface est libre, il forme des spor^es mycèliennes

uniques et terminales
;

h. Sur milieux liquides et dans les couches superficielles,

il développe dans un feutrage en membrane étalée :
1° des

a^ypareils conidiens en massue, qui produisent par leur

segmentation des conidies à forme levure] 2" des filaments

sporifères aériens ;

c. Sur milieux solides, il fructifie en formant des

rameaux «er/^^i^ constitués par un baside hérissé de stérig-

mates terminés par une seule spore très caduque, spore

aérienne.

Ce n'est ni le Tricopliyton tonsurans (Malmsten), ni les

champignons de Bizzozero et Neumann (Vienne), ni ceux
d'Ardsten et Hulin ; ce n'est pas non plus VAchorion
Schœleini, (Remak, Verujski). Toutefois, nous le rappro-

chons de ce dernier, nous en faisons la forme parasitaire

sur la souris du même hyphomycète, et nous lui donnons
le nom à'Achorion Arloini. Nous faisons de ces deux
épiphytes deux formes, peut-être même deux générations

alternantes d'un champignon plus élevé, inconnu encore.

Nous schématisons ainsi ce groupe :

Hyphomycète inconnu / forme a: Achorion Arloini
dunna.iensemodiQant

forme S : AchoHon Schœnleiiîi (Verujski)
par son passage a travers i

r \ j y

les milieux vivants: ( forme y : Kpidermopliyton gallin8e(MégninX?)



NOUVEAUX RÉGULATEURS

BASÉS SUR LA DILATATION DES MÉTAUX SOLIDES

Par le D' P. MIQURL

Dans le tome I de ce recueil, page 119, j'ai donné la des-

cription d'un nouveau thermo-régulateur métallique, basé

sur l'inégale dilatabilité du zinc et. du marbre, applicable

au réglage des étuves à air de grandes dimensions. La dila-

tation du zinc y était multipliée au moyen de deux leviers

du premier genre. Depuis, en continuant mes recherches

sur ce sujet j'ai constaté que l'adjonction de ces organes

n'était pas indispensable ; s'ils exagèrent la sensibilité de

l'instrument, ils en rendent la construction très délicate et

en augmentent considérablement le prix de revient sans

bénéfice très appréciable pour les études courantes, dans

lesquelles les instruments fidèles et peu coûteux doivent

être choisis de préférence.

C'est en déterminant empiriquement l'influence de la

compression progressive des conduites élastiques sur le

débit du gaz employé comme source de calorique que j'ai

pu me convaincre que mon premier appareil était simpli-

fiable, qu'il pouvait être débarrassé sans perdre ses qua-

lités thermostatiques de un ou de ses deux leviers, et être

réduit pour les besoins ordinaires des laboratoires à un

simple barreau de zinc d'une longueur de 25 centimètres.

Ces régulateurs peu encombrants et peu fragiles peuvent

servir au réglage des bains entre les températures de 0°

et de 100"
;
pour les appliquer aux bains d'huile, de

paraffine et d'air depuis 100" jusqu'à 400°, on substitue

au tube de caoutchouc soumis à l'écrasement des tubes

métalliques aplatis et élastiques d'une section fusi-

forme.
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Le régulateur que je décrirai aujourd'hui se compose

d'un tube de verre ou de porcelaine cylindrique fermé à

son extrémité inférieure, d'une longueur variant de 25 à

50 centimètres suivant la profondeur

des bains ou des étuves à régler.

Dans ce tube [fig. 1) entre librement

et sans frottement un barreau de zinc

Z, Z d'une longueur à peu près iden-

tique au tube extérieur. Ce barreau

une fois entré dans le tube qui lui

sert de fourreau doit cependant le

dépasser dans le haut de 1/2 centi-

mètre. L'extrémité supérieure du

barreau de zinc Z, Z est taillée en

couteau mousse B suivant une sur-

face presque cylindrique ayant pour

rayon la moitié de l'épaisseur du bar-

reau et vient comprimer la conduite

de gaz T contre un plan résistant P
intimement lié, au moyen d'un étrier

E, E et d'un collier au tube, de verre

ou de porcelaine. La figure montre

que pour éviter le jeu du collier de

bas en haut, les tubes possèdent un

anneau faisant partie de la substance

même dont ils sont formés. Le plan

circulaire ou rectangulaire P est

suspendu à une vis micrométrique

V ayant son hélice femelle dans l'é-

paisseur de la partie horizontale de Fig. i .
— z,z, barreau de

1, ,^ . .
i 1 1 zinc. — E,E, étrier. —

1 étrier, ce qui permet de le rappro- v vis — p, piaieau —
cher ou de l'éloigner, suivant les

J; |t^3u^Ssïr^di. Z
besoins, du biseau qui termine le o-o. ouvertures hitéraies

.

^ du tube de verre ou de
barreau de zinc. Pour permettre un purceiaine.

contact plus intime entre le bain et

le métal dilatable, on peut faire pratiquer des ouvertures

0, dans la paroi du tube, ce qui n'est guère utile, comme
le démontre l'expérience.

Le coefficient de dilatation du verre étant en moyenne de

0""",009 d'après les recherches de Laplace et Lavoisier, de
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Rey, de Smeaton et de Horner, celle du zinc, d'après ces
deux derniers expérimentateurs étant de 0""",030, il s'en-

suit que ce métal se dilate trois fois plus que les tubes de
verre et six fois plus que la porcelaine assimilée aux terres

cuites dont le coefficient a été trouvé égal à 0'"",0045 par
Adie. Choisissons le verre pour nos études comme étant

la substance la plus désavantageuse au bon fonctionnement
de mes nouveaux thermostats.

Litres

400

300

200

100



— 153 —
de diamètre, on voit qu'une compression de 0"'"\5 fait

varier le débit du gaz à l'heure de litre à 260 litres
;

ce qui équivaut, en supposant que la courbe ON soit

rectiligne, à une variation de 2',60 de gaz brûlé à

l'heure pour une élévation ou un abaissement de 1".

Cette variation dans le volume du gaz consommé pour

aussi faible qu'elle puisse paraître est suffisante dans

la pratique pour le bon fonctionnement d'un régulateur

adapté à l'appareil de chauffage qui vient d'être men-
tionné.

En matière d'instrument, la théorie, si elle peut guider

le chercheur dans une étude préalable, doit bientôt céder

la parole aux faits observés; c'est pour ce motif que je pré-

fère de beaucoup dans ces questions juger de la bonté d'un

appareil par les résultats qu'il donne réellement que par les

résultats qu'il devrait fournir d'après les calculs ou les sup-

putations de toute espèce.

D'abord, comment peut-on définir un thermo-régulateur,

je ne parle pas de la définition de mot mais de celle de la

fonction? Un thermo- régulateur peut être considéré comme
un robinet qui dispense intelligemment le chaud et le froid

de façon à maintenir une enceinte à une température inva-

riable.

Le degré de chaleur de l'enceinte peut varier sous

l'influence de trois causes :

1" Parce que la source de chaleur est inconstante (aug-

mentation et diminution de pression dans les conduites de

gaz et d'eau)
;

2" Parce que l'atmosphère ambiante est soumise jour-

nellement à des causes de refroidissement et d'élévation

de température
;

3° Parce que les bains d'air et d'eau qu'on veut régler

peuvent devenir eux-mêmes le siège d'opérations qui

modifient au moins passagèrement leur température.

Un thermo-régulateur parfait devrait donc régler la

pression des agents réchauffants ou réfrigérants qu'on uti-

lise
;
il n'en est pas ainsi d'habitude, et je ne connais pas

d'instrument de cette nature qui puisse agir directement

sur ces agents et rendre leur vitesse d'écoulement uni-

forme

11
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La pression d'une canalisation augmente-t-elle, le llier-

mo-rég'ulaleur débite une plus grande quantité de chaleur

ou de froid, et la température de l'enceinte monte ou des-

cend. C'est là une nécessité fatale, incompensable comme il

est d'ailleurs aisé de s'en rendre compte.

En effet, dans les thermostats basés sur la dilatation des

liquides ou des solides, quand la pression du gaz aug-

mente, la source de chaleur croît, parce qu'il s'écoule par

le même orifice sous des pressions croissantes une plus

grande quantité de combustible. Sous rintluence de cet

accroissement de chaleur, la substance dont est formé

l'appareil se dilate de façon à ce que le volume du gaz

brûlé reste constant ; mais la température qui produit cet

excès de dilatation propre à contrebalancer l'augmentation

de pression du gaz, n'est pas la même que celle qui tout à

l'heure correspondait à une pression inférieure; donc la

température du bain doit nécessairement s'élever et rester

supérieure à celle qu'il présentait auparavant.

Quand au contraire la source de chaleur est uniforme

et que la température du bain est modifiée par telle ou

telle cause, un bon thermo-régulateur a pour mission de

se contracter ou de se dilater, c'est-à-dire de fournir une

quantité de calorique plus ou moins élevé, de façon à

rétablir l'équilibre primitif. La température tend alors vers

vers une limite qui représente le degré de chaleur auquel

on veut régler.

Plus la substance dont est formé un thermo-régulateur est

dilatable, plus sensible il se montre aux moindres variations

de température; il est vrai qu'il possède alors le défaut

de provoquer ce qu'on appelle des surchauffes, autrement

dit des oscillations au-delà et en-deçà du point où il doit

rester stationnaire, comme un pendule amené en dehors de

la verticale. Si on n'avait pas très souvent des cas d'extinc-

tion à redouter, et des élévations de température fatales

pour quelques espèces bactériennes ou ferments solubles,

ce défaut serait presque une qualité. Pour ma part, je pré •

fère un régulateur à marche moins folle qui, dès que

l'équilibre est rompu, adopte une allure posée, monte ou

descend graduellement, n'occasionne jamais aucune extinc-

tion, et atteint enfin tout aussi sûrement le but désiré que
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les thermo-régulateurs basés sur la dilatation des gaz où

des liquides. Mes instruments pourront être, je le sais, taxés

de paresse, mais je crois que le mot prudence leur est bien

mieux applicable.

Dans mes recherches effectuées dans le but d'exagérer

les défauts du thermostat dont on a lu la description quelques

pages plus haut, j'ai réduit la longueur du barreau do

zinc à 185 millimètres et celle du tube de verre à 190 milli-

mètres, afin de pouvoir adapter cet appareil à la hauteur de

mes plus petits bains marie.

Le bain réglé avec ce petit thermostat sans régulateur

de pression a fourni les résultats numériques suivants:

Tableau I. — [Zinc = 183 millim., pas de régulateur de pression)

Heures des lecUires l" expérience 2"" expérience

3 nov. 4 nov. 5 nuv. 10 nov. H nov. 12 nov,

Il heures 39°,

8

39°,

9

39°,

i

41°,

9

41°,

9

4l°,B

Midi 39 ,9 39 ,9 39 ,3 41 ,8 41 ,3 41 .6

1 heure 39 ,9 » 39 ,4 41 ,8 » 41 ,3

2 heures 39 ,2 » 39 ,5 » 41 ,4 41 ,3

3 heures 40 ,0 39 ,8 39 ,8 42 ,0 » 41 ,6

4 heures 40 ,3 40 1 40 ,6 42 ,8 42 ,6 42 ,0

4 heures .30 41 ,1 40 ,3 41 ,3 43 ,3 43 ,4 43 .3

Maximun de la nuit » 43 ,4 43 ,2 43 ,G 43 ,7 »

On remarque dans ce tableau qu'à partir de 3 heures,ia
température du bain s'élève environ de 3° à 4° dès

l'instant où la pression du gaz dans la canalisation, assez

peu variable dans la journée, est presque doublée dans la

soirée.

C'est ce qui arrive à peu près pour tous les thermo-régu-

lateurs mis en communication directe avec des conduites

de gaz ; le régulateur Ghancel que je considère comme l'un

des plus fidèles accuse également une élévation de tempé-

rature pouvant aller jusqu'à 3"
; mais en interposant

un régulateur de pression, ces accroissements de la tem-

pérature du bain disparaissent à peu près complètement,

comme le tableau suivant en fait foi.
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Tableal' h. — [Zinc ^ 18o m7n.. avec un régulateur Moitessier)

Expérience iiniquo

Heurus des lectures 17 nov 18 nov. 19 uov. 2U uov. 21 uov. 22 nov.

11 heures •41«,6 41°,9 44°,2(') 44°,1 4o'\6(2) 45°,8

Midi 41 ,5 41 ,9 44 ,1 44 ,0 45 ,4 45 ,8

1 heure 41 .5 41 ,3 44 ,1 43 ,9 45 ,4 46 ,0

2 heures » 41 ,9 44 ,1 43 ,9 45 ,5 46 ,0

3 heures » 41 ,6 44 ,2 » 45 ,3 45 ,9

4 heures 41 ,6 41 ,9 44 ,3 44 ,1 45 ,5 45 ,9

4 heures 30 . . . 41 ,6 42 ,0 44 ,5 44 ,1 45 ,5 »

Maxim, de la nuit. 41,7 » 45,0 » 45 7 46,0

Malgré l'adjonction du régulateur Moitessier, on observe

dans la température nocturne (maximum de la nuit),

un accroissement de quelques dixièmes de degré dont

j'attribue la cause plutôt au régulateur de pression qu'au

fonctionnement infidèle du thermostat.

Avec le zinc de 0"',2b les variations horaires qui se

remarquent dans le tableau II sont encore considérable-

ment amoindries, elles deviennent si peu sensibles que les

quelques petites ditférences observées sont vraisemblable-

ment dues aux courants de température inégale qui cir-

culent dans un bain placé sur un trépied chauffé par un

simple bec Bunsen comme cela a eu lieu dans toutes les

expériences que je relate ici.

Le régulateur ayant O^^SS de hauteur m'a servi à mesurer

l'effet que peut produire l'élévation notable de la tempéra-

ture ambiante sur un bain réglé.

Tableau 111. — [Zinc = O^jSo cent., avec un régulateur Moitessier}

Expér. I. Expér. II. Expér. III. Expér. IV.

Heures

des lectures Salle Bain Salle Bain Salle Bain Salle Bain

il heures. 140,9 39°,0 12'',4 37%6 lO^Ô 37",4 8°,

7

35»,5

Midi. ... 18 ,5 38 ,9 » 37 ,6 » 37 ,3 18 ,3 35 ,3

1 heure. . » « 16 ,8 37 ,7 » 37 ,5 19 ,7 35 ,8-

2 heures . 20 ,3 38 ,6 » » » 37 ,8 20 ,0 35 ,8

3 heures . » » » 37 ,6 18 ,4 37 ,8 » 35 ,9

4 heures . 23 ,4 39 ,1 19 ,2 » 18 ,0 » 16 ,0 »

4 h. 30. . )) 39 .1 21 ,6 37 ,8 « 37 ,6 17 ,0 35 ,6

(1) Le tube est légèiement décomprimé.

(2) Nouvelle décompression très faible.
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Gomme on voit une ëlévalion graduelle de la température

ambiante de 8 à 10° se montre sans effet sensible sur le bain..

Mais où se manifeste la supériorité du thermo-régulateur,,

couple zinc-verre ou zinc-porcelaine, c'est dans le réglage

des températures élevées. Je me rappellerai toujours les

difficultés auxquelles je fus en butte à l'époque où j'étudiai

les bacilles thermophiles; les Schœlesing résistaient peu de

temps à 10-12°, les régulateurs à air perdaient leur pres-

sion, les membranes du régulateur d'Arsonval ne fonction-

naient déjà plus au bout de 48 heures. Seuls les thermo-

régulateurs de Reichert et de Ghancel me rendirent quelques

services, sans toutefois mettre les bains à l'abri d'oscilla-

tions de température assez fortes dépassant le degré de

chaleur maximum que pouvaient supporter quelques bac-

tériens. Voici quelques exemples montrant l'exactitude que

comporte le thermostat verre et zinc.

Tableau IV. — [Zinc = O^âo cent., avec régulateur Moitessier)

Expérience I Expérience II

Heures des lectures 13nov. 14nov. ISnov. 25nov. 26nov. 27 nov. 28nov. 29 nov.

11 heures. . . 58°,8 58°. 2 38°,

4

70°,9 70°,7 71°, 1 70°,8 70°,9

Midi 58 ,4 58 ,2 58 ,3 70 ,9 » 71 ,2 70 ,4 70 ,9

1 heure. ... 58 ,8 58 ,2 58 ,1 71 ,0 70 ,9 71 ,2 70 ,9 70 ,9

2 heures. ... 58 ,5 58 ,5 58 ,4 71 ,3 71 ,0 71 ,5 70 ,6 71 ,0

3 heures. ... 58 ,6 58 ,7 58 ,6 » 70 ,8 71, 2 70 ,8 70 ,9

4 heures. ... 58 ,9 58 ,6 58 ,6 71 ,5 70 ,7 71 ,3 » 70 ,8

4 heures 30. . 58 ,6 58 ,9 58 ,5 71 ,2 71 ,1 71 ,2 70 ,9 71 ,0

Max. delà nuit. 58,959,038,8 71,471,371,2 » 71,2

Avec les tubes de porcelaine, ces écarts sont encore con-

sidérablement diminués, j'estime donc que les régulateurs

que j'étudie présentent des qualités sérieuses qui les fercnt

aisément accepter dans les laboratoires.

Par suite d'un travail qui se produit parfois sous l'in-

fluence de la compression et qui s'observe surtout quand

les couteaux sont à arêtes trop vives, on peut voir la tempé-

rature du bain baisser de quelques degrés au bout de

quelques jours ; il me suffit d'ailleurs de signaler ce défaut,

pour qu'on cherche à y apporter remède. A son entrée et

à sa sortie de la région comprimée, le tube de caoutchouc
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doit être soutenu de façon à éviter toute flexion acciden-

telle
;
pour cela, ce tube doit traverser deux anneaux reliés

ensemble par une tige rigide qui prend son point d'appui

sur la partie supérieure du plan attaché à la vis.

Il me reste encore à décrire quelques instruments de

cette nature beaucoup plus précis : un thermo-régulateur

à sensibilité variable, un thermo-régulateur pour le froid et

enfin un appareil d'une très grande simplicité qui permettra,

je l'espère, de contrebalancer, sans l'adjonction d'un régu-

lateur de pression, la pression du gaz des canalisations

urbaines. J'ajoute que mes essais pour substituer au gaz

des liquides inflammables, tels que les huiles, les pétroles

et les alcools, ont fourni des résultats assez satisfaisants

pour me donner à penser que ces régulateurs d'abord cons-

truits dans l'intention de régler seulement l'écoulement du
gaz à éclairage se prêteront également à la distribution au

tomatique des liquides destinés à alimenter les foyers de

chaleur. Ces divers instruments sont dès aujourd'hui

construits sous ma direction par M. Adnet, 26, rue

Vauquelin, qui s'en est réservé la propriété exclusive par

des brevets.



REVUES ET ANALYSES

G.LAGERHEl^s. — Gloeochaetelia.geTheim.unà.Schrammia'DangeaTà.

(Nuova Sotarinia, octobre 1890).

En 1883, Lagerheim décrivait [Bidrag till Sceriges algfora. Oef-

vers. Kongl. Vetensk-Akad. ForhandL n" 2, Stockholm) un nouveau
genre d'algues, Gloeochaete, qu'il plaçait dans les Ghroococcaceen

avec la diagnose suivante : Cellulae globosae vel subovales, binae

vei qualernae in muco commuai homogeneo vel indistinctissime

lamelloso inclusae, utraque seta longissima instructa. Gytioplasrna

aerugineo-caeruleum, subgranulosum. Divisio cellularum in duas

directiones. G. Wiltrockiana, nov. sp. Gharacter idem ac generis.

Biam.fam., 30-33 (jl ; diamèt. cell., 10-15 jj.: diam. bas, set., 1 ii.

Hab. propre Upsaliam.

L'année suivante, dans un autre travail [Ueber Phaeothamnion...

Bih.lill. K. Svenska Vet.-Akad. HandL, Band9, Stockholm, 1884)

il constatait la présence dans le Gloeochaete de colonies incrustées

de carbonate de chaux.

Dans sa description, Lagerheim n'attribuait qu'un seul poil géla-

tineux à chaque cellule ; Kirchner {Nachtrage zvr Algenflora von

Wurttemberg , Jahr. d.ver.f. vaterl. Natur/;., in Wurtt. 1888) crée,

sous le nom de G. bicornis, une seconde espèce, caractérisée par la

présence de deux poils à chaque cellule au lieu d'un et leur plus

grande épaisseur à la base.

Se reportant à la description de notre Schrammia barbata (Mé-

moire sur les algues, Le Botaniste, i'^ série), Lagerheim constate

que c'est bien l'espèce qu'il a étudiée et que le nom de Gloeochaete

doit avoir la priorité; s'appuyanl ensuite sur les faits nouveaux que

nous avons fait connaître : présence de un à quatre poils gélatineux

à l'extrémité de chaque cellule, production d'amidon, propagation

par zoospores, variabilité dans l'aspect des colonies, il en conclut

que l'espèce de Kirchner doit disparaître. Il reconnaît de plus avec

nous que le genre Gloeochaete n'est pas une Cyanophycée comme il

l'avait pensé et il confirme la propagation de cette algue au moyen
de zoospures.

(1) Les travaux qui rentrenl dans le cadre des Annales de micrographie seront

analysés au fur et à mesure de leur rcceplion au bureau du jouinal.
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Voici quelle est aciuellement la dispersion connue du G. WiUro-

ckiana Lagerh.: In Suecia (Lapponia Lulensi, Upsala, Slockholm

Lagerheim ; in Russia Reinhard ; in Germania (AVurttemberg, Kir-

chne)\ Berlin, Freiburg. i. B. Lagerhewi) ; in Gallia {Gaen, Dangeard);

in planlis aqualicis epiphytica. P. -A. Dangeakd.

E. RosTRCP. — Ustilaginées danoises {Den botaniske. Forenings

Festskrift, \'2s.\v\\ i^'èQ)

On sait l'importance que l'on accorde aujourd'hui, avec rai-

son d'ailleurs à l'étude des champignons parasites des plantes. A
ce titre, le travail de E. Rostrup mérite une mention spéciale :

c'est la liste d'Ustilaginées rencontrées en Danemark : mais ce n'e.-t

pas une simple énumération.

Une clef dichotomique permet d'arriver facilement à la détermi-

nation des genres qui sont au nombre de douze ; Sphacelotheca,

Doassansi'a, Ustilago, Tilleiia, Entyloma^ Melanotaennim, Schrœ-

teria, Tuburcinia, Urocgstis, Tolyposporium, Thecaphora, Soros-

porium ; chacun de ces genres est l'objet d'une belle illustration

dans le texte ; chaque espèce est accompagnée d'une courte des-

cription, de mensurations préciseset d'indications bibliographiques;

nous avons remarqué les espèces nouvelles suivantes : Entyloma
ossifragi sur Narthecium ossifragiim ; E . catenulatum, sur Aira
caespitosa ; UsUlàgo Pinguiculae sur Pinguicula vulgars.

Un appendice est consacré aux Ustilaginées douteuses : il contient

les genres Enlorrhiza, Tubercuïina^ Protomyces, Physodermia.

Cette étude a porté sur un total de soixante-quatorze espèces,

recueillies sur cent vingt-trois plantes nourricières : V Ustilago ca-

ricis a été rencontré sur neuf plantes différentes: VEntyloma Calen-

dulae sur sept ; V Ustilago violacea sur six, etc.
;
par contre, les

Dianthus delioïdes, Ficaria ranuncidoïdes, Ranunculus repens,

JuHCus bufonius, Alisma Plantago, Triticum vidgare, Hordeum,

•distichum, Aira cœspilosa donnent asile chacun à deux espèces

différentes ; VAgropyrum repens à trois.

P.-A. D.

L"Editeur-Gérant^

Georges CARRÉ

Tours. — Imprimerie DESLIS FRÈRES



ANNALES

DE MICROGRAPHIE

SUR UN NOUVEAU BACILLE

TROUVÉ DANS DES FROMAGES BOURSOUFLÉS

[BACILLUS SCHAFFERI)

PAR

Ed. de FREUDENREICH

Dans un précédent travail ( 1 )
j'ai montré que trois microor-

ganismes, trouvés par M. le professeur Guillebeau à Berne

dans des cas de mammites et susceptibles de reproduire

cette maladie, pouvaient aussi amener le boursouflement

des fromages quand ils sont contenus dans le lait servant

à leur fabrication. J'ai nommé ces microorganismes qui

ne me paraissaient pas encore avoir été rencontrés, Bacilles

Guillebeau a, h et c. Alors déjà j'exprimais l'avis qu'il était

à prévoir que ces trois bacilles n'étaient pas seuls à pro-

duire le boursouflement du fromage et qu'avec le temps

on trouverait encore d'autres microorganismes doués de

la même propriété. Ainsi M. Adametz, par exemple, avait

précédemment déjà rencontré dans un lait dont l'emploi

dans la fromagerie de Sornthal avait provoqué le boursou-

flement du fromage, un micrococcus faisant fermenter

le lait stérilisé. Le printemps dernier, j'eus l'occasion de

soumettre à l'analyse bactériologique plusieurs fromages

boursouflés ainsi que des fromages dits « mille trous »,

fabriqués dans la fromagerie de la Riitti à Berne. J'en iso-

lai sur des plaques de gélatine un microorganisme particu-

(1) Tome II de ces Annales, p. 353, et Milchinditstrie, 1890, n' 8.

12
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lier que je n'avais pas encore rencontré dans le fromage

et qui se trouvait dans les fromages atteints tantôt à l'état

de pureté absolue, tantôt mélangé avec d'autres bactéries.

Dans du bouillon additionné de sucre de lait ce microor-

ganisme provoquait un fort dégagement gazeux. Il y avait

lieu, par conséquent, de se demander si les boursoufle-

ments observés à la fromagerie n'étaient pas dus à son

action. C'est ce que je cherchai à établir expérimentale-

ment.

Avant de consigner ici les résultats obtenus, qu'il me
soit permis de consacrer quelques mots à la manière d'expé-

rimenter l'action des microbes sur le fromage.

La plus grande difficulté que l'on rencontre dans ces

essais est le fait que le lait employé tel qu'il est d'ordi-

naire est déjà très peuplé de germes et que, par conséquent

à l'action des microbes que l'on étudie vient se surajouter

celle des microorganismes qui y étaient précédemment con-

tenus. On peut, il est vrai, faire cuire le lait et, pour qu'il

se caille, le faire traverser par un courant d'acide carboni-

que. Ainsi que je l'ai déjà dit dans un travail précédent (1),

M. leD''Schaifer, chimiste cantonal à Berne, a réussi, par

ce procédé, à fabriquer des fromages, dans lesquels il y
avait absence de maturation, et à prouver par cela que sans

bactéries il n'y a pas de maturation. Ce procédé ne peut

toutefois être employé d'une façon générale en raison de

l'altération de la caséine qu'il entraîne, altération que montre

bien la difficulté de la coagulation du lait cuit. Il est clair,

en efi'et, que dans les cas où il s'agit d'altérations légères

du goût, dues peut-être à l'action d'une espèce spéciale de

bactéries, on ne pourrait pas encore conclure de l'absence

de la même altération dans un fromage d'essai cuit et ino-

culé avec les bactéries présumées être la cause de cette

maladie, à la non-spécificité de ces dernières, attendu que

ce n'est peut-être que la modification du milieu amenée par

la cuisson qui les empêcherait de produire leur action spé-

cifique. Le mieux serait évidemment de recueillir le lait

aseptiquement dans des vases stérilisés et d'arriver à fabri-

(1) Ces Annales, l. H, p. 257.
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quer le fromage d'une manière absolument aseptique aussi,

chose difficilement réalisable en pratique, attendu qu'il faut

au moins 10 litres de lait pour faire un fromage d'essai

d'une grandeur suffisante et qu'une désinfection absolue

du pis de la vache et des mains du laitier rencontre généra-

lement des difficultés suscitées par la défiance des, proprié-

taires d'étable qui rarement faciliteront ces mesures en

opposition avec un esprit de routine. Il faudrait, pour cela,

posséder soi-même les animaux d'expérience. A défaut

d'une désinfection parfaite, on peut recourir pour obtenir

un lait relativement pur à un procédé employé par M. le

professeur Guillebeau dans ses recherches sur les mastites

et qui donne de bons résultats surtout quand il suffit d'obte-

nir de petites quantités de lait pur de germes. Pour cela,

cet expérimentateur se borne à enduire fortement les mains

du laitier et le pis de la vache de saindoux. On laisse couler

quelques gouttes de lait et la graisse retenant mécanique-

ment toutes les bactéries adhérentes aux mains et au pis,

on obtient un lait parfaitement pur. Toutefois quand l'opé-

ration se prolonge comme c'est le cas quand il s'agit de

recueillir une dizaine de litres, le lait est forcément conta-

miné dans une certaine mesure par les poussières de Tair

ainsi que par les poils et autres impuretés qui y tombent.

Dans des quantités de 10 litres recueillies par ce procédé

j'ai trouvé en moyenne 212 bactéries par centimètre cube

après la traite. Dans le lait trait sans cette précaution le

nombre des bactéries est bien plus considérable ainsi que je

l'ai montré dans un précédent travail (1), soit 10-20,000

par centimètre cube. M. Gnopf arrive même au chiffre de

60,000-100,000 par centimètre cube.

On obtient des résultats peut-être encore meilleurs par

la pasteurisation préalable du lait, résultats qu'il me sera

peut-être permis de résumer brièvement ici. Il ne faut pas

toutefois recourir à la pasteurisation dans les appareils géné-

ralement usités, celui de Thiel par exemple, et dans les-

quels le lait ne subit le contact d'une température de 70"

environ que pendant quelques secondes, temps trop court

(1) Ces Annales, II, p 116.
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pour le purger de la majeure partie de ses germes. Ainsi

que M. Bilter le démontre (i) il faut pour cela que le lait

soit maintenu d'une façon constante pendant 15-20 minutes

à une température de 68°-69\ Dans le lait ainsi traité la

plupart des bactéries pathogènes, en particulier les bacilles

du typhus, de la tuberculose et du choléra sont sûrement

tués, en même temps que la majeure partie des saprophytes.

Ainsi dans ses expériences le chiffre des germes tombait

de 102,000 à 2-3, de 251 ,000 à 30-40, de 25,000 à 3-5, de

37,500 à 2-5, de 94,000 à 1-2, de 2,100,000 à 106-12, etc.

Je puis, en général, confirmer ces résultats, seulement je

ne les ai pas obtenus dans mes expériences avec autant de

régularité. D'habitude le lait, pasteurisé d'après la méthode

de M. Bitter, contenait très peu de bactéries ; d'autrefois

cependant surtout quand la température à laquelle le lait

était resté exposé depuis la traite avant son arrivée au

laboratoire avait été très élevée, j'ai trouvé encore un

nombre considérable de bactéries après la pasteurisation.

Je fais suivre ici un tableau résumant les résultats ;
les nu-

mérations se faisaient par la méthode des plaques de géla-

tine. Chaque plaque recevait de 4-6 gouttes du lait pas-

teurisé.

8 mai 1890 plaque stérile

23 » >>

24 » »

29 » 500 bactéries par cmc.
„ • • QCiPiCi (une seule espèce do ba-
' juin ^""" " cillesliquéfiantlagélaline)

9 » 10 »

12 » 20 »

13 » 20 »

19 » 300 »

20 » 600 »

21 » 10 »

23 » 1000 »

2 juillet plaque stérile

3 » »

(1) H. BiTTBH, Versuche iiber dus Pasteurisiren der Mich. Zeilschrifl fur

Hygiène, VIII, p. 240.
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ganismes nuisibles à l'industrie fromagère. Il suffirait, dans

ce cas, d'ajouter au lait pasteurisé et destiné à la fabri-

cation du fromage, les espèces microbiennes utiles, pour

voir peut-être la maturation se produire d'une façon nor-

male et probablement aussi plus rapide. Ce procédé serait,

il est vrai, un peu compliqué et augmenterait aussi, dans

une certaine mesure, le coût de production, tout en restant

bien au-dessous du chiffre qu'atteignent les pertes causées

au producteur par une mauvaise maturation. Ce sont là

des questions qui m'occupent actuellement, mais dont la

solution pourra se faire attendre encore longtemps. Des ré-

sultats que j'ai obtenus jusqu'ici il me semble cependant

résulter déjà que les fromages faits avec du lait pasteurisé

ne mûrissent pas ; il faudra toutefois rechercher si ce phé-

nomène est dû à la diminution des bactéries ou à une alté-

ration de la caséine par suite de la pasteurisation.

Il m'a paru utile de soulever au moins ici cette question

afin que d'autres expérimentateurs puissent aussi diriger

leurs recherches de ce côté.

Dans la question qui nous occupe actuellement, savoir

la démonstration expérimentale du pouvoir d'une bactérie

de produire le boursouflement des fromages, il est moins

important d'avoir un lait à peu près stérile pour faire les

fromages d'expérience, attendu qu'il s'agit là de fermen-

tations rapides que n'entrave guère la présence d'autres bac-

téries. Aussi ai-je, dans ces expériences, fréquemment fait

les fromages avec du lait ordinaire, comme dans mes expé-

riences sur l'action des bacilles Guilleheau a, h et c. Il suf-

fit, en effet, d'une comparaison avec le fromage de con-

trôle, fait en même temps sans adjonction des bactéries

dont on veut constater l'action nocive, pour établir que le

boursouflement est bien dû à l'inoculation du microbe. Dans

la plupart des cas, cependant, je me servais de lait pas-

teurisé.

Je rappelle brièvement ici ma manière de procéder. Dix

litres de lait servent à faire un fromage de contrôle. Dix

autres litres de lait de même provenance sont alors ense-

mencés, au moment où l'on ajoute la présure avec une cul-

ture pure de l'espèce microbienne dont on étudie l'eflét et ser-

vent à la fabrication d'un fromage d'égale grandeur. Quand
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le lait a été pasteurisé, on commence naturellement par le

refroidir jusqu'à 35°. Les fromages sont ensuite portés dans

la cave à fromages et traités absolument comme les grands

fromages. Ils pèsent environ 1 kilo. Pour cailler le lait, le

mieux est d'employer une présure artificielle
; elle n'est, il

est vrai, pas stérile, mais la plupart des germes que celles

que j'ai emplo3'ées contiennent appartiennent à des espèces

liquéfiantes que je n'ai pas jusqu'ici trouvées dans les fro-

mages en voie de maturation et qui paraissent, par consé-

quent, être sans action sur ce processus. Je rappellerai à

cet égard l'expérience du D' Sctiaffer sur les fromages

fabriqués avec du lait cuit. Malgré l'adjonction de présure

naturelle bien plus riche en germes, aucune maturation ne

se produisit, ce qui paraît exclure une participation des bac-

téries contenues dans la présure à la maturation du fromage.

Peut-être ne sera-t-il pas sans intérêt d'indiquer ici le

nombre des bactéries contenues dans la présure artificielle.

Dans de l'extrait liquide de présure (dont une cuillerée

à thé suffit pour coaguler 3-4 litres de lait), je n'ai trouvé

qu'une seule fois absence de bactéries, du moins dans la

quantité analysée (quelques gouttes). D'autres fois j'ai

trouvé 50-60 bactéries par centimètre cube. Trois jours

après l'ouverture de la bouteille, leur chiffre était de 85 par

centimètre cube et plus tard de 3,600. Dans les tablettes de

Hansen (i tablette pour 50 litres) j'ai trouvé 6,100, 15,000,

30,000 et 40,000 bactéries par tablette. En prenant ce der-

nier chiffre comme base l'adjonction de la présure néces-

saire amènerait 800 bactéries dans chaque litre de lait,

soit à peine une bactérie par centimètre cube, quantité négli-

geable si l'on tient compte du nombre de bactéries que

contient le lait normal et même le lait pasteurisé.

Je passe maintenant aux effets que produit le bacille en

question dans les fromages. Les phototypies qui accom-

pagnent ce mémoire les montrent clairement.

La figure 1 représente un fromage fait le 5 juin 1890,

avec du lait pasteurisé et infecté avec 100 centimètres cubes

de culture. Le 16 juin déjà, le boursouflement avait acquis

ces dimensions. Deux cultures sur plaques donnèrent ce

bacille à l'état de pureté et en quantité énorme (300 millio^,^...^^^^^

par gramme). /^^LÇ-^^^
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La figure 2 représente deux fromages photographiés

sept jours après leur fabrication, dont l'un avait été infecté

de la même manière avec 100 centimètres cubes de culture

et l'autre avec 50 centimètres cubes. Le boursouflement du

premier, à droite, est aussi beaucoup plus prononcé. Un
troisième fromage n'avait reçu que 10 centimètres cubes de

culture. Il se boursoufla aussi, mais moins rapidement

(du 10 juin au 4 juillet) et ses bords se déformèrent moins.

Les trous, cependant, étaient aussi gros que ceux du fro-

mage inoculé avec 50 centimètres cubes.

Une autre expérience prouve que la formation des trous

de ces fromages boursouflés est bien l'œuvre du microbe.

Le 5 juin on fit un fromage que l'on infecta avec 5 centi-

mètres cubes de culture seulement; mais en le mettant dans

la forme on introduisit à différents endroits de petits mor-

ceaux de papier Joseph de 1/2-1 cmq., imbibés de la culture.

Le 7 juin le fromage paraissait encore normal ; le 9, il était

fortement boursouflé et, partout où se trouvait un des mor-

ceaux de papier, il y avait un trou particulièrement grand
;

ces derniers s'étaient manifestement développés surtout au-

tour de chaque morceau de papier constituant ainsi un

vrai nid de bactéries. Ailleurs, les trous provoqués par

l'inoculation des 5 centimètres cubes de culture étaient de

dimensions moindres.

Ainsi que je l'ai dit plus haut, ce bacille avait été isolé

tant des fromages boursouflés que des fromages dits mille

trous (en allemand nisserig). Dans ceux-ci les trous sont

petits, mais excessivement rapprochés (voir la fig. 3).

Ceci pouvait faire présumer que ces deux maladies du fro-

mage peuvent être causées par les mêmes microorga-

nismes et qu'elles ne sont que des formes difl'érentes d'une

même maladie, dues peut-être à des influences extérieures.

En efTet, j'obtenais régulièrement des fromages vraiment

boursouflés et avec de grands trous quand j'inoculais le

lait avec le bacille trouvé dans les fromages dits mille

trçus. Un jour, par contre, où j'avais inoculé le lait avec

le bacille trouvé dans un fromage boursouflé et où l'ac-

tion de la présure ne s'était, je ne sais pour quel motif,

produite que plus lentement, ce qui avait retardé la fabri-

cation du fromage de 3 à 4 heures, je remarquai que
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ce dernier accusait des symptômes de boursouflement

déjà sous la presse. Le linge dont on entoure les fromages

avant de les presser ne s'enleva que difficilement, en ar-

rachant une partie de la surface du fromage et sous celle-

ci on voyait déjà une infinité de très petits trous. Le fro-

mage fut photographié trois jours plus tard. Ainsi qu'on le

voit, ce fromage que montre la figure 3 présente tout à

fait l'apparence du fromage 7nille trous, tandis que le fro-

mage de contrôle a une apparence normale. Il me semble

que la chose peut s'expliquer de la façon suivante : lorsque

le fromage est fabriqué de suite après l'infection du lail,

les ferments nocifs se déposent en divers endroits et y pro-

duisent les trous bien connus. Lorsqu'au contraire ils ont

eu le temps, ainsi que c'était le cas dans l'expérience pré-

citée, de se développer largement dans le lait avant la fabri-

calion du fromage, il se trouve pour ainsi dire à chaque

endroit un germe déjà en pleine activité; de là, la formation

de trous innombrables. Ces derniers restent petits, toute-

fois, de même que sur des plaques de gélatine très chargées

les colonies bactériennes n'atteignent que des dimensions

restreintes, tandis qu'elles prennent une plus grande exten-

sion sur les plaques moins chargées. En vue de confirmer

cette hypothèse je répétai cette expérience de la manière

suivante. Dix litres de lait furent portés à 35", inoculés

avec 100 centimètres cubes de culture du bacille provenant

d'un fromage mille trous et abandonnés pendant quelques

heures. La présure fut alors ajoutée et le fromage fabriqué

comme d'habitude. Deux jours après celui-ci était devenu

un fromage absolument mille trous. Le même bacille pro-

duisait, par contre, le boursouflement ordinaire avec for-

mation de grands trous, quand le fromage était fabriqué

de suite après l'inoculation du lait.

Cette question ne pourra toutefois être résolue avec cer-

titude dans le sens indiqué ci-dessus que quand un plus

grand nombre de fromages boursouflés et de fromages mille

trous auront pu être examinés. Mais on ne saurait nier

(1) D'habiluJe le fromage est lenu après sa fabriration pendant quoique temps

dans une cave fraîclie (10-12°). Ce n'est que plus tard qu'il est transféré daos une
cave plus chaude (17-18') pour activer sa maturation.
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que les expériences précitées parlent en faveur de l'idée que

le boursouflement et la maladie des fromages dite mille

trous ne sont pas causés par des microorganismes différents,

mais que les mêmes bactéries peuvent, suivant les condi-

tions qui précèdent ou accompagnent la maturation du

fromage, provoquer tantôt le boursouflement proprement

dit, tantôt la formation d'une multitude de petits trous.

L'expérience suivante montre combien des circonstances

extérieures peuvent influencer le processus de la matura-

tion. Un fromage fabriqué avec du lait pasteurisé très

pauvre en germes, puisqu'une plaque de gélatine faite avec

quatre gouttes de ce lait était restée stérile, avait été de suite

après sa fabrication transporté dans la cave à fermentation

plus chaude. Cinq jours après il était fortement boursouflé et

les plaques de gélatine que l'on en fit donnèrent notre bacille

à l'état de pureté en nombre immense. Il fut impossible de

constater comment ce microorganisme l'avait envahi.

Peut-être le fromage avait-il été infecté pendant sa fabri-

cation par un instrument mal nettoyé ; dans tous les cas,

cet exemple montre combien ces microorganismes nuisibles

peuvent, quand ils rencontrent une température appropriée

et que la consistance du fromage est encore un peu molle,

se multiplier d'une façon incroyable dans ce dernier. Pour

ce motif, il doit être particulièrement dangereux d'exposer

le fromage de suite après sa fabrication à une température

trop élevée. A ce point de vue, la pratique, suivie dans les

fromageries, de tenir la presse à fromage, dans laquelle

celui-ci reste pendant 24 heures, dans le local même où a

lieu la fabrication, local qui, dans les mois d'été surtout,

possède une température fort élevée, me paraît particuliè-

rement peu recommandable
;
peut-être est-ce l'une des rai-

sons de la fréquence du boursouflement sous la presse. II

est vrai que le refroidissement rapide du fromage (il est

chautîé à 56°) est difficile à obtenir ; cependant il ne serait

peut-être pas impossible d'y parvenir en tenant les presses

à fromage dans un appareil réfrigérant. Le fromage mis

dans la forme et pressé dans la fromagerie une première

fois, pour en extraire le petit lait, serait alors transporté

dans cet appareil et tenu sous presse pendant le temps né-

cessaire.
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En dehors des fromages boursouflés j'ai encore rencontré

œ microorganismo dans un liquide contenant des pommes
de terre en voie de fermentation. En effet, lorsqu'on met

quelques morceaux de pommes de terres crues dans un
tube à essai, contenant de l'eau stérilisée, on voit généra-

lement se produire une vive fermentation. Le bacille vul-

gaire de la pomme de terre semble en être absent à ce mo-
ment, car on ne voit pas se former les pellicules bien con-

nues. J'ai pu, au contraire, isoler de ce liquide le bacille

en question. Gomme il paraît se trouver généralement à la

surface de la pomme de terre, un procédé fort employé par

les gens de la campagne, savoir de' se graisser les mains

avec de la bouillie de pomme de terre avant de traire les

vaches, doit, semble-t-il, être susceptible d'entraîner de

graves inconvénients. On risque, en effet, d'introduire ainsi

de notables quantités du bacille en question dans le lait et

de donner lieu, par cela, à des boursouflements ultérieurs.

Dans des conférences orales, M. le D"" Schaffer, dont la

compétence en matière de laiterie est bien connue, a déjà

fréquemment déconseillé ce procédé aux fromagers. Il le

faisait, il est vrai, surtout au point de vue de la propreté,

mais l'expérience bactériologique étant venue confirmer ses

conseils, je me fais un devoir de lui dédier ce nouveau ba-

cille du boursouflement des fromages. Je l'appellerai donc

Bacillus Schafferi aussi longtemps qu'on n'aura pas réussi

à l'identifier avec un microorganisme déjà connu.

Décrivons maintenant les principaux caractères morpho-

logiques et biologiques de ce microorganisme.

Sur les plaques de gélatine largement ensemencées, les

colonies examinées à l'oeil nu au bout de 2-3 jours se pré-

sentent sous forme de petits points jaunes. Au faible gros-

sissement elles sont un peu jaunâtres, granuleuses, et

ordinairement rondes, mais souvent aussi de forme irrégu-

lière. A ce moment leur apparence n'a rien de bien carac-

téristique. Sur les plaques moins largement ensemencées,

mais sur lesquelles les colonies ne sont pas encore très

distantes, les colonies inférieures deviennent un peu plus

grandes et plus foncées. Les colonies de la surface sont

blanches comme de la porcelaine et en forme de tête de

clou. Au faible grossissement, elles sont jaunâtres au
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centre, blanchâtres sur les bords, encore granuleuses et

de forme irrégulière. Quand elles sont très espacées elles

s'étendent largement et peuvent atteindre la grandeur d'une

pièce de deux francs. Ses bords sont alors découpés très

irrégulièrement. Au faible grossissement ces grandes colo-

nies sont jaunâtres, avec un bord pâle, et granuleuses. La
granulation est plutôt grossière. Plus les colonies ont

d'étendue, plus le bord pâle est large; avec le temps celui-

ci devient plus foncé et peut paraître plissé. Les colonies

ne sont pas visqueuses et s'enlèvent facilement avec le fil

de platine.

Dans les cultures par piqûre, les colonies se déve-

loppent surtout à la surface. Pendant les premiers jours

elles forment un voile presque transparent ; avec le temps

celui-ci devient grisâtre et recouvre toute la surface de la

gélatine. Dans la piqûre, ce microorganisme croît aussi

assez bien, mais sans rien de caractéristique.

Sur gélose il donne un gazon gris qui plus tard prend

quelquefois une teinte brunâtre, surtout dans la piqûre.

Sur pomme de terre il donne un enduit humide, jau-

nâtre, qui reste uni et qui n'est pas parsemé de bulles de

gaz comme le bacille Guillebeau a.

Le bouillon de peptone et le bouillon additionné de

5-10 p. 100 de sucre de lait sont troublés déjà en 5-6 heures

à la température de 37°. Dans le bouillon avec sucre de

lait, ilj a formation de gaz, mais pas d'une manière aussi

vive que dans les cultures des bacilles Guillebeau a, 6, et

c, etc. Ainsi, les bulles de gaz ne se dégagent abondamment

que quand on agite le ballon de culture. Les milieux sucrés

acquièrent une réaction acide, mais pas le simple bouillon

de peptone. Au bout de quelques jours il se forme une

pellicule à la surface du bouillon, qui tombe plus tard au

fond du ballon. Dans du lait filtré sur porcelaine, il se

cultive très bien. Dans le lait stérilisé, par contre, son

développement est moins abondant et la production de gaz

à peine visible. Bien que les cultures dans le lait soient

acides, il y a rarement coagulation, même après plusieurs

jours. J'ai cependant quelquefois constaté l'apparition de

ce phénomène, mais la coagulation ne dépasse pas une

consistance gélatineuse.
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Cultive dans le bouillon, ce microorganisme se présente

sous la forme d'un bacille dont la largeur est d'environ

1 [x. Sa longueur varie entre 2-3 [x, cependant en voit aussi

des exemplaires de 5-6 jj-. Dans les vieilles cultures les

formes longues prédominent et l'on voit même des fila-

ments de 20-25 y.. Ce bacille est très mobile.

Les couleurs d'aniline le colorent bien ; à cet égard les

cultures sur gélatine se comportent d'une façon particu-

lière ; on obtient, en effet, tout à fait, les formes que

M. Escliericli a décrites et dessinées pour son Bacterium
coli commune, c'est-à-dire des bâtonnets dont la coloration

n'est que partielle. Généralement, la partie centrale est

colorée, tandis que les deux pôles restent incolores;

d'autres fois une moitié entière est colorée, l'autre reste

pâle. Quelquefois^ aussi, on voit deux espaces colorés,

entre ceux-ci et aux deux bouts on aperçoit alors des va-

cuoles claires. Il n'y a pas là de phénomène relatif à la

sporulation, car ces cultures sont tout aussi peu résistantes

que les autres. Sur gélose, au contraire, sur pommes de

terre et dans le bouillon, on obtient des bacilles qui se co-

lorent in toto. Le procédé de Gram les décolore, mais

dans les préparations provenant des cultures sur gélatine,

les espaces colorés ne perdent pas entièrement leur colo-

ration, bien qu'ils deviennent beaucoup plus pâles.

La figure 4 représente les bacilles cultivés sur gélatine,

la figure 5 sur gélose.

Les cultures ne sont pas très résistantes. Dans du bouil-

lon sucré, dans lequel il y a, il est vrai, production d'a-

cide, les bacilles furent trouvés vivants encore après

12 jours; après 20 jours cependant, les cultures étaient

mortes. Les bacilles ne résistent pas non plus très long-

temps à la dessication. De petits morceaux de papier à

filtrer stérilisés et plongés dans une culture pure puis des-

séchés donnèrent encore, ensemencés dans du bouillon

sucré, une culture après 19, 31, 33 et 45 jours. Après
47 et 49 jours au contraire ils ne fécondèrent plus le

bouillon.

Le Bacillus Schaffey^i résiste 1/4 d'heure à une tempéra-

ture de 60°; sa croissance en est cependant déjà retardée
;

à 70° et au dessus il fut toujours trouvé mort après
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1/4 d'heure. Une simple ébullitioii le lue également. Le
résultat est le même lorsqu'on emploie de vieilles cultures.

Il semble donc qu'il ne se forme point de spores.

Sa résistance aux antiseptiques est également peu con-

sidérable. A cet égard je n'ai expérimenté qu'avec le

sublimé àl p. 1000 etl'acidephéniqueàôp. 100, enme ser-

vant d'un procédé analogue à celui employé pour déterminer

le degré de résistance à la dessication. De petits morceaux

de papier Joseph étaient trempés dans une culture, plongés

dans la solution antiseptique, lavés longtemps dans l'alcool

ou l'eau stérilisée pour enlever le sublimé, soit l'acide

phénique, puis ensemencés dans du bouillon. Déjà après

10 secondes les bacilles étaient tués, tant par le sublimé

que par l'acide phénique, car rien ne se développa dans

aucun des ballons. Ce n'était pourtant pas parce qu'il res-

tât des traces de sublimé ou d'acide phénique, car ense-

mencés avec une culture vivante du bacille les mêmes bal-

lons se fécondaient parfaitement. Dans la pratique, il ne

sera, par conséquent, pas difficile de désinfecter avec succès

les vases, instruments, etc., contaminés.

Le bacille croît très bien à l'abri de l'air, tant dans une

atmosphère d'hydrogène que lorsqu'on empêche l'accès de

l'oxygène au moyen d'une couche épaisse de paraffine

liquide. Lorsqu'on examine au moyen de l'appareil imaginé

par le D"" Schafier pour la détermination de l'acide carbo-

nique dans l'air (1) les gaz qui se sont formés dans un

ballon bien fermé, on constate qu'il y a une atmosphère

presque entièrement composée d'acide carbonique. Je n'ai

pas pu examiner si d'autres gaz encore sont produits.

Gomme il paraît probable que l'acide carbonique se

forme ici aux dépens du sucre, j'ai de même déterminé la dis-

parition de cette substance dans les cultures, afin de pou-

voir comparer, à cet égard, l'activité du Bacillus Schafferi

avec celle d'autres microorganismes. Dans ce but, j'ai

titré après trois ou quatre jours le sucre restant dans des

ballons contenant 100 centimètres cubes de bouillon chargé

de 10 p. 100 de sucre de lait. Après trois jours il y avait,

(1) Disparition plus ou moins rapide des taches rouges qu'une solution d'eau de

chaux diluée produit sur du papier imprégné de phénolphtaléine.
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en prenant l'acide lactique comme base, 2,25 grammes
d'acide formé par litre et 4 grammes de sucre avaient dis-

paru. Après quatre jours la production d'acide était de

2,925 par litre, et la quantité de sucre disparue était de

8,00 grammes. A cet égard le Bacillus Scliafferi est passa-

blement moins actif que les bacilles Guillebeau a, h et c

qui, en trois jours, consomment entre 25 à 29 grammes de

sucre par litre. Ainsi que je l'ai déjà dit, ces derniers

déterminent aussi une beaucoup plus vive production de

g-az.

La température qui convient le mieux à ce bacille est

celle de 35°-37°. Déjà après 5 à 6 heures on constate un

trouble distinct et une abondante production de gaz. A 25°

la croissance est à peine visible après 6 heures ; après

24 heures, par contre, elle est en plein développement.

A 13" il y a trouble après trois jours, mais pas encore de

production de gaz.

En ce qui concerne son action pathogène, son injection

chez les lapins, dans la cavité péritonéale, dans la veine

de l'oreille et sous la peau de la cuisse, n'est pas accom-
pagnée de suites fâcheuses. Une fois cependant son inocu-

lation dans le tissu cellulaire sous-cutané provoqua un

gonflement et la rougeur du point d'inoculation et des

parties environnantes, avec suppuration subséquente. Chez

les cobayes l'injection d'une seringue Pravaz dans la

cavité péritonéale n'amena pas d'accidents ; les injections

sous-cutanées provoquent, par contre, de l'inflammation et

de la suppuration.

Si l'on considère les caractères décrits, il est incontes-

table que l'on trouve une certaine analogie avec le Bacte-

riimi coli commune d'Escherich. Les dessins, en particu-

lier, que cet auteur donne des cultures sur gélatine du
Bact. coli co?nmune dans la figure 11 de la planche II de

son ouvrage sur les bactéries de Tintestin, concorde par-

faitement avec les formes que produit le Bacillus Scliafferi

dans les cultures sur gélatine. Son apparence dans les cul-

tures sur pommes de terre et sur gélose est également tout

à fait semblable. Aussi ai-je cru, pendant quelque temps,

me trouver en présence du vulgaire Bact. coli commune. Il

est vrai qu'Escherich indique pour ce dernier des dimen^'
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sions de largeur un peu moindres que celles du bacille

de Schaffer, 0,4-0,6 au lieu de 1 |x, mais dans les cultures

que je possède du Bact. coli commime, ce microorganisme

accuse généralement aussi une largeur de 1 [j.. D'autres ca-

ractères, au contraire, permettent de les distinguer. D'abord,

le Bacillus Schafferi est très mobile, le Bact. coli com-

mune à peine. Ce dernier, en outre, d'après Escherich, est

incapable de se reproduire dans des dissolutions de sucre

de lait à l'abri de l'air, ce qui n'est pas le cas du bacille Schaf-

feri. Enfin, ils semblent différer aussi par leur action pa-

thogène. Ainsi, le Bact. coli commune injecté dans la ca-

vité péritonéale des cobayes est toujours mortel, tandis que
le bacille de Schaffer ne produit pas cet effet. De plus, les

caractères des cultures sur gélatine sont différents. Le ba-

cille de Schaffer a, au début, l'apparence d'un voile léger,

le Bact. coli commw/ig produit de suite un gazon épais.

Le ^û'a/Zi^^Sc/^a/^erï a aussi quelque analogie avec un ba-

cille trouvé par le D' Tavel dans des cas de strumite (1). Ce

dernier est cependant généralement plus long et plus mince

et paraît aussi coaguler le lait plus facilement, en sorte que

je crois pouvoir, pour le moment, assigner une place à

part au bacille de Schaffer. Mais il est certain qu'il y a une

grande parenté entre lui et les deux microorganismes en

question, ainsi qu'il résulte de plusieurs caractères qui leur

sont communs et il est probable qu'il appartient avec d'autres

bactéries encore au même groupe qu'eux. C'est du reste

une des tâches les plus difficiles qui se puisse rencontrer

en bactériologie de différencier d'une manière certaine deux

espèces de bactéries qui ne diffèrent pas par des particula-

rités très marquantes. On voit souvent une même espèce

microbienne varier notablement tant macroscopiquement

que microscopiquement, suivant la concentration, la neu-

tralisation, etc., des milieux gélalinisés, à tel point que l'on

serait tenté de croire à l'existence de deux espèces dis-

tinctes. Différencier d'une manière certaine deux espèces

rapprochées est, par conséquent, encore plus difficile et

(f) Correii>ondenzblait fiir schweiser Aente, XVII, p. 307.
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exige souvent de longues et laborieuses expériences. Aussi

toutes nos classifications ont-elles, dans l'état actuel de nos

connaissances^ quelque chose de provisoire et c'est bien,

comme telles qu'il faut les considérer.

EXPLICATION DES FIGURES

PLANCHE VIII

Fig. 1. — Fromage d'expérience du 5 juin 1890, infecté avec le bacille trouvé

dans un fromage dit « mille trous » [Bacillus Schafj'eri). Fortement boursouflé le

16 juin.

Fig. 2. — Fromages d'expérience infectés avec le même bacille. A gaucbe, un
fromage fabriqué le 23 juin 1890, avec adjonction de 50 cmc de culture; à droite,

fromage du 21 juiu, infecté avec 100 cmc de culture. Tous les deux élaient forte-

ment boursouflés le 30 juin.

Fig. 3. — A gauche, fromage de contrôle normal. A droite, fromage d'expé-

rience, infectéavecle Bacillus Schaff'eri. U est devenu fromage de « mille trous ».

Fig.4. — Baciillus Schaff'eri cultivé dans la gélatine. Grossissement, 1,000 dia-

mètres.

Fig. 5. — Le même, cultivé sur gélose. Grossissement, 1000 diamètres.

N. B. — Les préparations mi roscopiques ont été photographiées par M. Otto

MuUer, à Zurich (22, rue delà Justice).

13



REVUES ET ANALYSES

SUR UN TRAITEMENT DE LA TUBERCULOSE

CoMMUMCATIUN DU D"" KOCH

[Deutsche mcdicinischc Wochcnschrifl , nuv. 1890)

Pour calmer les impatiences et justifier en mémo temps les espé-

rances que son discours prononcé à l'inauguration du Congrès

international de Berlin avait fait naître dans le monde médical, le

D^ R. Koch s'est vu presque contraint de devancer de quelques

semaines et peut-être de quelques mois sa communication remar-

quable sur le traitement des aft'eclions tuberculeuses.

Dans une note sobre, dont tous les termes semblent avoir été choi-

sis, non pas, comme l'ont bien dit à tort quelques journalistes incom-

pétents, pour laisser planer l'incertitude, mais au contraire pour la

faire évanouir, le savant bactériologiste de Berlin nous entretient

d'une découverte dont les médecins seuls peuvent apprécier toute

la valeur et toute l'étendue.

D'abord le D'' R. Koch expose quelques-unes des propriétés du

remède qu'il a préparé : c'est, dit-il, un liquide limpide, brunâtre,

peu altérable à l'état de concentration, mais susceptible de se

décomposer spontanément sous l'influence des microphytes quand

on le dilue. La stérilisation ou une faible quantité d'acide phénique

(0 gr. 5, p. 100) le mettent à l'abri d'une altération ultérieure, sans

toutefois le préserver d'un affaiblissement progressif de ces pro-

priétés actives. Le D''R. Koch s'abstient intentionnellement de donner

la formule de ce remède nouveau. On comprendra qu'en l'absence

de toute indication à cet égard l'esprit peut errer de conjecture en

conjecture. Il semblerait découler cependant des qualités de ce

remède qu'il est de nature organique, d'autre part son mode
d'action et TafFaiblissement dont il est le siège en vieillissant

semblent le ranger dans la catégorie des virus ou des diastases;

(1) Les travaux quirenlrenl dans le cadre des Annales de micrographie seront

analysés au fur et à mesure de leur réception au bureau du jouinal.
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une affirmation vient cependant contredire celte dernière hypo-

thèse, la lymphe résiste aux températures qui assurent la destruction

des germes, généralement les diastases ne résistent pas à 100°. 11

pourrait s'agir ici soit d'une combinaison organique ou minérale

d'un virus, soit d'une de ces toxines qui d'après Panum résistent

même à la distillation, mais mieux vaut renoncer à ses suppositions

que de persister à vouloir découvrir une formule qui ne tardera pas,

il faut le croire, à être communiquée aux savants et aux praticiens

entre les mains desquels ce remède semble devoir procurer d'im-

menses bienfaits (1).

Le liquide du D"^ Koch ingéré par la bouche se montre sans action

sur l'économie animale; pour en obtenir l'effet désiré, il faut l'ino-

culer sous la peau, de préférence dans la région du dos comprise

entre les omoplates et les vertèbres lombaires. Ce liquide, injecté

en grande quantité (25 centig.) par voie hypodermique à l'homme

sain provoque au bout des quelques heures des phénomènes mor-

bides très appréciables, des frissons, des nausées, des vomissements

accompagnés d'une élévation de température qui peut aller jusqu'à

40° et suivis d'une courbature qui peut persister pendant plusieurs

jours.

Quand le sujet n'est pas sain, ou présente du moins une tare

tuberculeuse, il suffit de 1 centigramme pour produire une réaction

intense accompagnée de phénomènes morbides inquiétants qui

disparaissent graduellement au fur et à mesure que s'épuise l'action

du virus antituberculeux.

Les réactions locales s'observent surtout sur les sujets atteints

d'affections tuberculeuses chirurgicales, de lupus, d'adénites, de

tumeurs blanches, etc. On voit dans ces cas les parties des tissus

touchés par la tuberculose rougir, se tuméfier et plus particulière-

ment dans les lupus se nécroser et se transformer en escharres

qui s'éliminent rapidement à la manière habituelle en laissant au-

dessus d'elles un tissu normal. En un mot, le malade guérit. S'il

s'agit de tuberculose ganglionnaire, les ganglions se gonflent,

deviennent douloureux et acquièrent finalement un volume infé-

rieur à celui qu'ils présentaient avant le traitement. Ces faits

ont été observés avec assez de constance pour permettre au

D'' R. Koch d'affirmer, qu'en dehors de leur action curative. ces

injections sont un moyen précieux sinon infaillible pour diagnosti-

quer les cas douteux de tuberculose.

(1) Celle analyse destinée à paraître dans le numéro de décembre 1890 des

Annales a été faule d'espace renvoyée au numéro de janvier 1891 ; depuis qu'elle

est composée le D"^ R. Koch a fait connaître {Deutsche med. Woehenschrift,

lo janvier 1891) la nature et la préparation de son remède; c'est tout simplement

un extrait glycérine îles principes contenus dans les cultures pures des bacilles de

la tuberculose.
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L'action curative du remède du D' II. Koch s'expliquerait par ce

fait nouveau et très curieux que les injections successives à doses

croissantes frappent de mort le tissu tuberculeux à l'exclusion

de tout autre; on a dit que les bacilles, agents de la maladie, ne

sont pas détruits par ce traitement, mais on circonscrit leur action,

on les empêche de gagner du terrain, on détruit le territoire où ils

sont cantonnés; que deviennent-ils? ne peuvent-ils pas provoquer

des récidives? Sans doute, un ennemi qu'on n'a pas entièrement

abattu peut reprendre l'offensive, mais pour cela il lui faut du temps

et si le médecin veille, il peut au moyen des armes que lui donne

le D"" 11. Koch le mettre dans l'impossibilité de nuire, jusqu'à ce

que la nature et les forces vitales expulsent le bacille ou le ré-

sorbent, comme cela s'observe dans le cas de phtisie à guérisc

spontanée, cas qui ne sont pas heureusement fort rares; le tissu

nécrosé laissera évidemment une caverne, mais la présence d'une

ou plusieurs cavernes n'est pas incompatible avec la vie. Ainsi

donc au lieu d'ergoler sur la façon dont les tissus privés de vie

pourront s'éliminer, de se demander s'il sera toujours utile de

recourir à une intervention chirurgicale, étudions avec soin les phé-

nomènes consécutifs à cette nécrose désirable et ne demandons pas,

à l'exemple de quelques publicistes dont l'excuse est l'ignorance

même où ils se trouvent des choses de l'art médical, au remède de

Koch de faire repousser les tissus irrémédiablement perdus ou de

faire revivre les malheureux phtisiques dont l'état grave et les lésions

profondes font prévoir un fatal dénouement à brève échéance.

Le D' R. Koch est d'ailleurs très réservé dans ses affirmations

relatives à la guérison des phtisiques avancés, il semble seulement

disposé à admettre qu'une phtisie comynençanie peut être guérie

d'une manière certaine à l'aide de son remède. Mais comme toute

phtisie a un commencement, il s'ensuit que combattue à temps

cette maladie serait appelée à disparaître du cadre nosologique.

Cette affirmation impose donc le devoir à tous les médecins de

surveiller avec vigilance les malades soupçonnés de phtisie, de sou-

mettre leurs crachats à l'examen microscopique afin d'y déceler les

bacilles caractéristiques et dans les cas douteux d'inoculer la lymphe

à faible dose de façon à provoquer, pour assurer un diagnostic positif,

cette réaction souvent violente qui est l'indice que la tuberculose a

envahi un point du corps du malade.

Le D' R. Koch conclut avec beaucoup de justesse que son pro-

cédé n'est pas exclusifdes médications réconfortantes
;
qu'on trouvera

des adjuvants précieux dans l'exposition au grand air, dans le

régime substantiel et tonique, etc., auxquels on ne néglige, en

effet, jamais de recourir pour soutenir et fortifier les malades

atteints d'affections dont les remèdes spécifiques sont connus.

Nous avons résumé bien incomplètement à notre sens la brillante

communication du D' R. Koch; elle a, comme on devait s'y attendre,
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soulevé un grand enthousiasme dans le monde entier; on a eu foi,

avant d'en connaître la nature et les effets définitifs, à l'efficacité du

remède préconisé par le professeur de Berlin. Celte confiance

universelle qui l'honore tient, il faut bien le dire, au caractère de

l'homme et du savant qui nous a habitué à ne recevoir de lui que

des affirmations exactes, corroborées par des faits bien observés.

Les détracteurs du traitement auquel nous venons de consacrer

quelques lignes ne manqueront assurément pas; les plus belles dé-

couvertes n'ont jamais échappé à la critique; les travaux de Pas-

teur sur les vaccins ont eu ce sort, et il est à remarquer que ceux

qui ont cherché à amoindrir les immortelles découvertes de notre

illustre compatriote sont précisément les élèves du maître auquel

nous rendons avec la plus grande impartialité le tribu d'admiration

que commandent ses belles recherches.

Déjà on saisit avec empressement quelques cas où l'application

inconsidérée du remède antituberculeux a eu une action nuisible

pour les opposer à son inventeur, comme si la connaissance des

effets thérapeutiques d'un remède pouvait précéder sa découverte.

Ce qui s'impose aujourd'hui à tout praticien digne de porter ce

nom, c'est l'étude impartiale du mode d'action de la lymphe du
D'' R. Koch. Si ce savant ne s'est pas trompé, si le remède contre

la tuberculose est enfin découvert, il ne se trouvera certainement

pas un médecin qui refuse son obole pour élever des statues à celui

que les générations présentes et futures devront vénérer comme
un des grands hienfaiteurs de l'humanité.

D' M.

G. PoocHET. — Contributions à l'histoire des Nootiluques {Journal
de l'anatomie et de la phijsiologie, 1890, n» 2).

Ce mémoire renferme un grand nombre de faits intéressants rela-

tifs h divers points de l'histoire des Noctiluques.

L'étude des formes extérieures de ces organismes conduit l'au-

teur à les regarder comme voisines des Péridiniens et par consé-

quent à les rapprocher des végétaux.

Le mot de cuticule par lequel on désigne d'ordinaire la membrane
d'enveloppe ne lui est pas applicable si l'on attache à ce terme la

signification d'un produit sécrété non vivant. En effet, s'il est vrai

que cette membrane peut, dans certains cas, être rejetée en tout ou
partie par une sorte de mue, elle est d'autre part susceptible de se

modeler sans cesse par l'occlusion ou la réapparition de la bouche,

la résorption du tentacule, etc.

Dans le cytoplasme, il y a lieu de distinguer deux parties : un

cytoplasme hyalin, à granulations variées, qui entoure le noyau et

\\n cytoplasme que l'on pourrait appeler formatif, rosé, à granula-
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lions uniformes et que l'on retrouve partout où une partie de la

cellule va se différencier notablement : phénomènes de gemmation,

formation du tubercule.

Un des résultats les plus intéressants des observations de M. Pou-

chet a été d'arriver à nourrir les Noctiluques. Il y a réussi à mer-

veille, après de longs tâtonnements, avec du jaune d'œuf cuit,

écrasé et lavé à l'eau de mer. Les grains de vitellus avidement

absorbés sont rapidement digérés. Sur les individus ainsi abon-

damment nourris, on constate un accroissement notable de lumi-

nosité.

La reproduction des Noctiluques a lieu par segmentation ou par

gemmation; les débuts de ces deux modes de multiplication sont

identiques : occlusion de la bouche, résorption du tentacule, allon-

gement transversal du corps, etc.

Ces phénomènes s'accompagnent de division nucléaire. M. Pou-

chet a observé à ce sujet des faits intéressants. Le noyau des Noc-

tiluques se distingue de celui des Peridiniens par son aspect homo-

gène à l'état vivant.

En se servant du vert de méthyle, l'auteur a constaté que la

partie colorable du noyau est disposée sous forme d'une sorte de

monticule dans lequel il y a lieu de distinguer une substance plus

colorable, ou chromatoplasme qui occupe surtout le sommet du

monticule et une partie présentant moins d'affinité pour le réactif

et que M. Pouchel désigne sous le nom de jtarachromatine

.

On ne trouve jamais de filament nucléaire proprement dit.

Ces particularités de structure expliquent les différences entre les

faits observés sur ce noyau pendant la germination et les types jus-

qu'ici connus de division nucléaire.

P. Thélohan.

E. Hache. — Les Coccidies dans les cancers épithéliaux (^n?on
médicale du Nord-Est, Reims, nov. 1890, n° H,p. 371-378).

L'auteur a observé quatre cas de tumeurs présentant les corps

problématiques que l'on tend aujourd'hui à considérer comme des

sporozoaires. Dans le premier cas, ulcération épithéliomateuse de

la langue chez une enfant de quatre ans, il a rencontré des corps

intraou extra-cellulaires arrondis ou fusiformes à membrane d'enve-

loppe épaisse, réfringente et incolore. Dans le deuxième cas, carci-

nome du sein, l'on constatait la présence de corps arrondis se colo-

rant en jaune par l'action du picro-carmin, de 10 à 20 [jt. de

diamètre et pourvus d'un noyau. Dans le troisième cas il s'agissait

d'un épithélioma lobule de la lèvre avec corps arrondis et nucléés

mais les faits les plus intéressants se trouvent surtout dans la qua-

trième observation et c'est sur elle que nous porterons spéciale-
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ment notre attention. II s'agissait d'une récidive d'un épithélioma

pavimenteux de la marge de l'anus à marche rapide et envahis-

sante. L'auteur en étudiant les produits de dissociation de la tumeur

a trouvé de nombreuses cellules éphitéliales renfermant des

masses protoplasmiques rondes, nucléées, toujours entourées d'une

membrane ou kyste très nette. En outre il a rencontré d'autres

formes libres ou contenues encore dans les cellules épitiiéliales,

formes qu'il considère comme des kystes sporiféres en se basant

avec raison sur la multiplicité des noyaux de leur protoplasma.

Sur les coupes on constate que les petites formes du parasite exis-

tent en grande quantité, libres ou enkystées au centre des traînées

épithéliales et que leur nombre va en diminuant à mesure qu'on se

rapproche de la périphérie de la travée.

D'après M. Hache les parasites observés par lui présenteraient un

cycle complet d'évolution dans l'intérieur même de la tumeur et

seraient la cause de son développement. Les spores mises en liberté

iraient dans les tissus sains porter une nouvelle cause de prolifé-

ration cellulaire et l'origine même des tumeurs serait due à l'intro-

duction accidentelle d'une de ces spores dans une plaie ou une

fissure.

F. D.

J. Massart. — Sensibilité et adaption des organismes à la concen-

tration des solutions salines. (Archives de Biologie T. IX, 1889).

L'action exercée sur les cellules vivantes par les solutions salines

consiste en phénomènes de turgescence ou de plasmolyse suivant

la concentration des solutions employées.

Toutefois, les solutions de différents sels au même degré de

densité ou de concentration n'agissent pas de la même manière et

il résulte des observations de M. de Vries que deux solutions pour

présenter le même pouvoir plasmolysant doivent renfermer des

quantités de sels proportionnelles aux poids moléculaires : ces solu-

tions, de même pouvoir plasmolysant, sont dites isotoniques. Pour

calculer le coefficient isotonique des diflérents corps, cet auteur a

choisi comme unité le tiers de la valeur de l'attraction exercée sur

l'eau par une molécule de nitrate de potassium.

Après avoir rappelé ces données, indispensables à l'intelligence

de son travail, M. Massart entre dans le détail de ses expériences.

Celles-ci ont été faites avec une trentaine de substances à coef-

ficient isotonique variant de deux à cinq.

Pour la sensibilité à la concentration elles ont porté sur des bac-

téries, des flagellés, l'hydre d'eau douce, la grenouille et l'homme:
nous ne retiendrons que les faits relatifs aux organismes inférieurs

qui seuls rentrent dans le cadre des Annales,
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La méthode employée par M. Massart est fondée sur l'attraction

exercée sur les bactéries par le carbonate de potassium. Si dans

une goutte suspendue d'une culture de ces organismes, on introduit

un tube capillaire renfermant une solution très diluée de ce sel

(0,0069 gr. p. 100) les bactéries sontatliréesetentrent en grand nom-

bre dans le tube qui en est bientôt littéralement encombré, mais

lorsqu'à la solution de GO^K^, on ajoute des quantités croissantes

d'un corps neutre (Nacl par exemple) on constate que les organismes

ne pénètrent que dans les solutions les plus faibles, tandis que les

solutions plus concentrées les repoussent ; entre ces deux extrêmes,

il existe un degré de concentration qui permet aux bactéries de

s'accumuler près de l'entrée du tube. Avec ce procédé, on assiste au

conflit entre l'attration de CO'K^ et la répulsion provenant des sels.

Les espèces choisies par l'auteur ont été le Spirillum undula^ le

Bacillits rnegaterium et le Baclerium termo. Elles lui ont permis

de constater l'existence d'une sensibilité à la concentration à peu

près égale chez Sp. undula et B. rnegaterium^ tandis que la troi-

sième espèce en est dépourvue.

Cette sensibilité à la concentration, d'après M. Massart, est mise

en jeu par les modifications que subit le protoplasma par suite de

l'élimination de l'eau.

De plus la répulsion exercée par les corps dissous est proportion-

nelle à leur coefficient isotonique et inversement proportionnelle

à leur poids moléculaire.

Le même procédé d'expérimentation appliqué à quelques Fla-

gellés a montré les faits suivants : le Tetramitus rosira tus pénètre

dans les solutions concentrées sans subir aucune influence nuisible;

le Polytoma uvella y pénètre mais y est plasmolysé; le Bodo

saltans et le Chilomonas paramœeium présentent une sensibilité

égale à celle des bactéries.

Quelques corps, tels que le cyanure de potassium ou l'oxalate de

potassium donnent des résultats en apparence divergents : cela

tient à ce qu'ils agissent par leurs propriétés chimiques et non par

leur concentration.

L'adaptation des organismes à la concentration des sels a été

étudiée déjà par plusieurs observateurs. Eny soumettantle Spirillum

undula, M. Massart a constaté qu'en très peu de temps il s'adapte à

des liquides cinq fois plus concentrés que son milieu normal.

Le Polytoma uvella parmi les Flagellés est, de même, susceptible

de s'accoutumer à la concentration des sels dans le milieu où on

le cultive. L'auteur l'a vu reprendre son état primitif après avoir

subi la plasmolysé dans une solution de nitrate de potassium; en

ajoutant une nouvelle quantité de nitrate la plasmolysé se repro-

duit et persiste, la limite de pénétration du protoplasma par le

nitrate étant atteinte ; mais en ajoutant de la saccharose à la

culture, on voit le Polytoma revenir à son état primitif.
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Pour les Ciliés, les observations de l'auteur ont porté sur des

kystes et sur des Infusoiresà l'état de vie active.

Il a constaté ce fait très intéressant que l'introduction d'un kyste

de cilié dans une solution saline faible détermine la formation d'une

vacuole pulsatile, évidemment destinée à éliminer au fur et à

mesure le sel qui pénètre dans le protoplama.

Les kystes de la Vorticella nehulifera et du Colppda cucullus

s'adaptent d'ailleurs parfaitement à la concentration : en se servant

de nitrate de potassiun, M. Massart est arrivé à faire vivre ces

kystes sans aucun signe de malaise dans des solutions à 30/1000

de poids moléculaire p. 100 alors que les kystes primitifs étaient

déjà influencés par une solution à 3/1000 p. 100.

En expérimentant avec le Glaucoina scintillans, la Vorticella

nehulifera et le Chilodon cucullus^ l'auteur a pu, en l'espace de

cinq jours, les habituer à une solution de chlorure de sodium à

25 0/000 p. 100 en ajoutant ce sel par petites quantités à la fois.

A chaque addition de sel, l'Infusoire se gonfle, se déforme, ses

mouvements se ralentissent, mais peu à peu il revient à l'état

normal.

Il faut, d'après M. Massart, admettre à côté des excitants ordi-

nairement reconnus de l'organisme vivant, la concentration des

liquides avec lesquels il est en rapport.

Celte excitation est variable suivant le poids moléculaire et la

structure moléculaire de la substance considérée ; la répulsion

exercée étant proportionnelle au poids moléculaire et inversement

proportionnelle au coefficient isotonique.

L'accoutumance à la concentration des solutions a été observée

chcx tous les êtres étudiés à ce point de vue : elle est due à la péné-

Irabilité du proloplasma pour les substances dissoutes.

P. T.

D' Max Verworn. — Biologisclie Protisten-Studien (Zet/se/irt/ii fïir

Wissensch. Zoologie, 3 Heft, 1890, av. pi.).

Cet article qui fait suite à un mémoire paru sous le même titre

dans le Zeilschrift en 1888 est consacré à la Diffiugia lobosloma.

Le test est piriforme et mesure 0,17 à 0,06 millimètre du fond

à l'ouverture qui présente cinq à six lobes réguliers ; à de faibles

grossissements, il semble formé de grains de sable ; un examen
plus approfondi démontre que celle apparence est due à de petites

plaquettes demi -transparentes et irrégulièrement arrondies ou

polygonales et qu'en réalité il n'entre pas un seul grain de sable

dans la constitution du test.

Le corps plasmique occupe une partie plus ou moins grande de

la cavité du test suivant l'âge de l'animal. La partie la plus inté
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ressanle est celle qui occupe le fond de la loge. On y trouve, en

effet, entourant le noyau, un amas de petits corps de couleur oli-

vâtre. Les acides et les alcalis sont sans action sur eux. L'iode les

colore en brun foncé tandis que le reste du protoplasma prend une

teinte jaunâtre.

Ils fixent fortement le carmin et cette circonstance rend très

difTiciie l'observation du noyau; le seul procédé qui ait permis à

l'auteur d'étudier ce dernier élément consiste à diviser les Difflugies

avec un scalpel et à comprimer sous la lamelle les deux moitiés

ainsi obtenues.

Le test peut, d'après l'auteur, se former de la façon suivante :

sous l'influence du noyau il se difl'érencie dans le protoplasma une

substance particulière qui s'agglomère en petites masses sphériques.

Pendant la croissance du corps plasmique, ces petites spbères

grossissent et augmentent de nombre. Après la division, elles

servent à former à la surface du nouvel individu les petites pla-

quettes dont nous avons parlé.

Le moment où la conjugaison s'est montrée le plus fréquente a

été le mois de janvier. Il est fréquent de rencontrer des conjugaisons

de 3 (4/20) et même de 4 (1/20) individus La durée de la conju-

gaison varie de 3 heures à 2 ou 3 jours. Les Difflugies conjuguées

continuent d'émettre des pseudopodes.

Malgré les difficultés que présente l'étude du noyau, l'auteur

a pu faire quelques observations intéressantes sur les phénomènes
dont il est le siège pendant la conjugaison.

On trouve fréquemment à côté du noyau proprement dit un petit

corps fusiforme à faciès nucléaire, mais insensible à l'action du
carmin. Dans la conjugaison on observe ce petit corps chez les deux
individus conjugués; plus tard ces deux petits noyaux semblent

se réunir dans le même individu, tandis que chacun de ceux-ci

conserve son gros noyau à sa place habituelle. Enfin ces petits

noyaux présentent un aspect qui rappelle les figures karyokinéliques,

mais les observations de l'auteur ne lui ont pas permis de préciser

la suite des phénomènes.

Enfin l'auteur a fait des expériences de division artificielle dans

le but d'étudier le rôle du noyau. Si on divise en deux parties une

Difflugie : la partie antérieure qui se trouve dépourvue de noyau
émet d'abord des pseudopodes normaux ; bientôt les mouvements
de ceux-ci deviennent plus lents

;
puis la formation des pseudo-

podes cesse, le protoplasma présente une dégénérescence granu-

leuse et, au bout d'une vingtaine d'heures, le fragment dépourvu de

noyau a cessé de vivre. M. Verworn conclut de ses observations que

le noyau ne constitue pas un organe central régulateur des mou-
vements: il n'a sur ceux-ci qu'une action indirecte par l'influence

qu'il exerce sur la nutrition du protoplasma.

P. T.
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FiORENTiNi D'' AngelO. — Intomo ai protisti dell'inteatino degli

equini [Bolletino scientifieo redatto da Maggi e Zoja, anno XII,

mazo 1890, n" 1, page 7, pi. I et 11).

Ce travail est la continuation de celui du même auteur sur les

infusoires parasites de la panse des ruminants. L'auteur conserve

les matériaux d'observation dans des bocaux plongés. dans l'eau

tiède ; il s'est servi pour sa préparation de l'acide osmique et du

chlorure de palladium tomme fixateurs, de la fuchsine, du carmin,

du violet de méthyle et de la cochenille alunée comme colorants.

Les parasites se rencontrent exclusivement dans le cœcum et le

colon du cheval ; ils ne se trouvent point dans l'estomac dont le

contenu est acide.

Genre Dip?oc7mmm, caractérisé par deux couronnes de cils, com-

prend deux espèces : D. uncinatum et D. tmifasciculatum ; toutes

deux sont nouvelles. La première est caractérisée par la présence

d'un prolongement creux qui, partant du fond du pharynx, s'étend

au-dessus de l'extrémité antérieure. L'ouverture anale située posté-

rieurement est entourée d'une touffe de cils. La vésicule contractile

placée près de celte extrémité communique avec l'anus par un petit

canal. Le noyau est arrondi. Longueur O^^jO.Le B.unifascicutaium

présente antérieurement deux couronnes de cils antérieurs entou-

rant le pharynx et une couronne de cils postérieure. L'auteur ne

signale pas de vésicule contractile. Longueur, O^^jSS.

Genre Entodinium. Une seule couronne ciliaire. E. valvatum n.

sp., corps conique, Péristome placé à la base du cône et suivi d'un

large pharynx. Vésicule contractile et anus comme chez le D. unci-

nalum. Longueur, 0'"'",6.

E. Bipalmalmn. Corps plus ou moins rectangulaire. Péristome

placé antérieurement, garni d'une couronne ciliaire et suivi d'un

pharynx très large, sacciforme. Partie postérieure garnie de deux

pédicules articulés munis de touffes ciliaires. Nucléus long, cylin-

drique placé contre la face droite du corps, cinq vésicules contrac-

tiles à droite. Longueur, 0'"'",214.

Genre Spirodinium nov. g. Couronne ciliaire spiralée, noyau

allongé, irrégulier. Sp. eqiii nov. sp. Couronne ciliaire descendant

en spirale jusque vers l'extrémité postérieure du corps. Pharynx

s'ouvrant antérieurement au centre de la spirale ciliaire (?) point

terminal. Longueur, 0°"",23.

Genre Triadiniumnox.g. Trois couronnes ciliaires. T. caudatum

n. sp. Forme extrêmement curieuse. Très large antérieurement.

Munie d'une couronne ciliaire en avant et de deux autres latérales

dirigées en bas. Celle de gauche constituant le péristome. Extrémité

postérieure conique, terminée par deux filaments. Longueur, 0"'", 30,
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W. Pfeffer . — Sur l'introduction des corps solides dans le proto-

plasma et leur sortie (Abhandl der mathemat-physischen Classe

der konifjl. Sachs. GeselL der Wissenschaften zur Leipzig, 1890).

Dans ce mémoire, Pfeffer examine l'introduction de substances

solides dans le protoplasma et leur rejet au dehors : ce fait n'est

possible naturellement que dans le cas, où, comme chez les myxo-
mycètes, le protoplasma n'est pas recouvert d'une membrane.

Il étudie donc d'abonJ lesplasmodes et il choisit de préférence le

Chondriodertna difforme : on obtient facilement ce myxomycète,
en disposant à l'humidité des tiges sèches de Faba vulgaris ; la

facilité avec laquelle on cultive ce plasmode et la longue durée de

sa période d'activité le rendent plus favorable aux recherches que

la plupart des autres espèces.

La pénétration des substances solides à l'intérieur du protoplasma

a lieu d'une manière toute mécanique : elle résulte en général d'une

simplerésistancedes objets aux mouvements du plasmode; ces subs-

tances sont de nature variable : cristaux de gypse, de baryum,

gouttes d'huile d'olive, grains de pollen, spores, alguesdiverses,etc.

Elles restent englobées dans le protoplasma lui-même ou bien se

localisent dans les vacuoles.

Que les substances introduites dans le plasmode soient dans le

protoplasma lui-même, ou bien dans une vacuole, leur sortie se

produit de la même manière et on ne peut établir à cet égard au-

cune différence entre les corps inertes et ceux qui peut-être sont

utilisés pour la nutrition: leur forme et leur grosseur ont une

influence sur la rapidité de la sortie : les plus gros sont rejetés plus

vite que les petits ; le rejet à l'extérieur de ces substances est dû,

comme l'introduction, aux mouvements propres du plasmode et à

la résistance des objets à ces mouvements.

Pfeffer passe ensuite à l'étude des cellules entourées d'une mem-
brane ; il pense que l'on peut comparer à ce qui se passe chez les

myxomycètes l'échange de corps solides qui se produit dans une

même cellule entre le protoplasma et les vacuoles. Contrairement

aux observations de Wakker [Jahrb f. loiss.Botanik, 1888, Bd. XIX)

il établit que cet échange a lieu réellement ; il y arrive par des

moyens indirects tels que l'emploi du bleu de méthylène, qui co-

lore fortement certains granules sans tuer le protoplasma, et aussi

par plasmolyse au moyen du salpêtre, enfin par l'observation directe

sur des cellules vivantes, ce qui est beaucoup plusdifficile : les poils

de la racine de Trianea bogotensis doivent être particulièrement

recommandés pour cette observation.

La possibihté de cet échange entre le protoplasma d'une cellule

et les vacuoles qu'il renferme étant établie il faut reconnaître avec

Pfeffer qu'on ne peut guère jusqu'ici lui déterminer une grande

signification dans la biologie de la cellule. P,-A. Dangeard.
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B. T. Gallowat. — Quelques observations récentes sur le black-

rot des raisins {Botanical Gazette, n» 10. 1890).

Ce travail est l'exposé des efforts tentés en 1889 et 1890 en vue
d'établir les relations de parenté existant entre le Phyllosticta

labruscae Tluim, le Phyllosticta ampelojisidis E. et M. et le Lasta-

dia BklwellnVïsi\a. et Ravaz. Le premier se rencontre sur les feuilles

des vignes cultivées et des vignes sauvages, le second attaque les

(eyj'iWes d'Ampélopsis quinquefolia ti A. Vietchii ; quant au troi-

sième, c'est sur les raisins mêmes qu'on le rencontre.

Les résultats obtenus par l'auteur sont ainsi résumés :

L — Environ deux cents inoculations effectuées sur les raisins

avec les spores pycnidiennes des feuilles de Vitis et A'Ampélopsis

n'ont donné aucun résultat.

IL — Le même nombre d'inoculations sur les feuilles de Vitis

et d'^mpetop^es avec les spores pycnidiennes des raisins sont restées

sans effet.

IIL — Les inoculations faites sur les raisins, avec les spores

pycnidiennes provenant également de raisins restaient infruc-

tueuses.

IV. — Les inoculations effectuées sur les feuilles <ïAmpélopsis

avec des ascospores provenant des raisins produisent le Phyllosticta

ampelopsidis typique.

V. — Les inoculations effectuées sur les feuilles de vigne avec

les ascospores provenant des raisins produisent le Phyllosticta

lahruscae.

De ces observations qui paraissent faites avec le plus grand soin

on est en droit, semble-t-il, de conclure que la principale source

d'infeclion est due aux ascospores et que les spores pycnidiennes

des feuilles de Vitis et A'Ampélopsis ne peuvent se développer sur

les raisins ; c'est un fait d'une grande importance pratique, sur

laquelle l'auteur se propose d'appeler ultérieurement l'attention.

P.-A. D.

E. DE WiLDEMAN. — Chytridiacées de Belgique {Annales de la

Société belge de microscopie, Mémoires, t. XIV, 1890).

L'auteur, dans ce travail, signale vingt et une espèces pour la

Belgique ; trois lui ont paru présenter des caractères spéciaux

suffisants pour être décrites comme nouvelles. Ce sont: Olpidiopsis

Sorokinei, Chytridium rostellatum , Phlyctidium irregulare.

M. de Wildeman laisse aux espèces les noms tels qu'ils ont été

donnés par les auteurs sans observer les caractères génériques

proposés par M. Dangeard: il se réserve, dit-il, « pour plus tard, de

rapporter les différentes espèces aux genres, tel que le comprend
très bien cet auteur ».
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Voici la liste des espèces : Rhizidium Schenckii Dangeard,

R. bulligerum Zopf, R. Cienkowskianwn Zopf, R. acuforme Zopf,

R. apiculatum Zopf, R. Euglenae Dangeard, R. fusus Zopf,

R. sphacrocarpum Zopf, R. lagenaria (Schenk) Dangeard, ChyIri-

dium ti'ansversum Braun, C. subangulosum Braun, C. mamillatum

Braun. C lagenula Braun, C. rostellatwn nov. sp., C. globosum

Braun, Phlyctidiuni irregulare nov. sp., Oîpidiopsis Sorokinei

nov. sp., Oîpidiopsis Schenkiana Zopf, Septocarpiis corynepliorus

Zopf, Ectrogella Bacillariacearum Zopf, Polyphagus Euglenae

Nowakowski.
Chacune de ces espèces est accompagnée d'une description qui

renferme les observations personnelles de l'auteur; il ne faudrait

pas croire, en effet, que tout soit dit sur ces espèces: plusieurs cer-

tainement devront être réunies, lorsqu'on les aura passées au creuset

des cultures. Prenons pour exemple le Rhizidium Schenckii Dan-

geard: au prix de cultures qui ont duré des mois, nous avons

établi son habitat sur les Spirogyra^ Zygnema, Closterium, Cla-

dophora, Œdogonimn; avec moins d'efforts et plus de profit appa-

rent, nous aurions pu créer cinq espèces différentes, sans compter

les variations de forme et de grosseur que subit le sporange!

M. de Wildeman qui n'avait réussi d'abord à obtenir cette espèce

que sur les Œdoyonium, a pu l'obtenir ensuite sur les Cladophora.

Je me permets de fournir ici une indication à ceux qui ne crain-

draient pas d'entreprendre ces cultures, si ingrates qu'elles soient :

il en est avec les Chytridiacées comme avec les autres parasites;

elles attaquent difficilement les individus sains, vigoureux, en plein

milieu de vitalité. Si l'on veut. essayer leur action sur diverses

algues, il faut d'abord amener ces algues à l'état de dépérissement

voulu, ce qui se produit naturellement au bout d'un long séjour en

cuvette au laboratoire ; nous croyons utile aussi de mettre en garde

contre les divers aspects et les divers habitats du Chytridium,

globosum, peut-être même le Phlyctidium irregulare de Wildeman
doit-il être rapporté à cette espèce ; nous avons fixé les principaux

habitats de cette dernière dans notre mémoire sur les Ghytridinées

[Le Botaniste, 1" série, p. 63), mais il est certain qu'elle en a

d'autres.

Nous avions décrit, il y a déjà plusieurs années, un prolongement

radiculaire au sporange de Chytridium, subangulosum : nous n'avions

aperçu la membrane qu'à la base du sporange ; d'après M. de Wil-

deman — et nous nous rangeons bien volontiers à son opinion —
cette membrane s'étend sur toute la surface du rhizoïde

;
pour ce

qui est du nombre des sporanges, il dépend uniquement du diamètre

de l'oscillaire attaquée ; le maximum pourra être de deux pour VOs-

cillaria tenuis, alors qu'il sera beaucoup plus élevé pour une espèce

plus forte.

En résumé, les observations de M. E. de W^ildeman ont été faites
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avec grand soin ; elles sont de celles que l'on ne saurait trop multi-

plier un peu partout afin d'arriver à établir d'une manière satisfai-

sante la structure et l'habitat des espèces si intéressantes de la

famille des Chytridiacées. P. -A. D.

Léon DucHESiXE, — Etude microphotographique des perles du
Pleiirosigma angulatum {Le Diatomiste, n» 3).

Quel est le micrographe qui ne s'est exercé à résoudre un test de

Diatomée ? On connaît les nombreuses difficultés d'interprétation

de cette étude : pour ne parler que du Pleurosigma angulatum, les

avis diffèrent sur la forme et le nombre des perles ; MM. Mortessier,

Hager, D' Planchon les considèrent comme étant hexagonales
;

MM. Nachet, colonel Woodward sont d'avis qu'elles sont rondes;

finalement, avec des objectifs spéciaux, M. le D' Henri Van Heurck

est arrivé à conclure que la forme exacte des perles du Pleurosigma

angulatum est bien un hexagone.

M. Léon Duchesne, s'appuyant sur une belle étude de micropho-

tographie, arrive aux résultats suivants: avec une mise au point

passant exactement au sommet des perles, elles sont rondes ; avec

une mise au point se rapprochant ou peut-être dépassant la base des

perles, l'image obtenue est un hexagone. Peut-être cette constatation

mettra-t-elle tout le monde d'accord. P. -A. D.

Belloc — Diatomées observées dans quelques lacs du Haut-
Larboust, région d'Oô (Le Diatomiste^ n° 2)

.

Le lac d'Oô confine à la partie méridionale du département de la

Haute-Garonne et à la frontière franco-espagnole. Situé à 1,500 mètres

d'altitude, il est creusé, en majeure partie, dans le terrain cambrien
;

sa superficie est de 39 hectares ; sa profondeur atteint 67 mètres
;

un amas énorme de carapaces de Diatomées en occupe le fond.

Les Cyclotella représentent les deux tiers environ de la masse

totale des Diatomées vivant au sein du dépôt vaseux
;
parmi elles,

la Cyclotella Bodanica prédomine.

S'aidant de ses nombreuses récoltes personnelles et aussi de rensei-

gnements fournis par MM. Certes, Paul Petit, Tempère, M. Belloc

a pu déterminer H5 espèces ou variétés de Diatomées dont il donne

la liste ; ce travail établit, pour le lac d'Oô, l'existence d'une des

flores diatoraiques lacustres les plus riches et les plus intéressantes

à étudier. M. Belloc se propose de donner bientôt la florule de plu-

sieurs lacs voisins d'altitude supérieure, ce qui complétera heureu-

sement cette première partie. P.-A. D.
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John Roy. — Sur le Sciadium Arbuscula Braun [Scottish Natu-

ralist, w XXVII, janvier 1890).

Celte inléressanle petite algue a été recueillie par M. Farquhar-

son, au commencement de i'iiiver dernier, dans un bassin à Haug-

lon ; c'est la première fois qu'elle est récoltée en Angleterre. A la

vérité, elle est bien citée par le D' Gooke dans son ouvrage British

Fresh-Water Algae, mais sans indication de localité. On la connais-

sait déjà en Allemagne, en Suède, aux États-Unis. A ces divers

habitats, on peut ajouter la France, car je l'ai rencontrée plusieurs

fois dans des cultures dont l'eau provenait soit du jardin botanique

de la ville de Gaen, soit des marais qui existent aux environs.

P.-A. D.

M. B. Thomas. — L'emploi du collodion en botanique [Botanical

Gazette, n' 11, 1890).

M. Thomas trouve que l'emploi de la paraffine pour inclure les

objets destinés à être sectionnés demande beaucoup trop de soins

et exige un temps trop long ; aussi reéommande-t-il l'usage du

collodion d'abord indiqué par Duval [Jour, de Vanat., 1879, p. 485).

Après divers essais sur les procédés d'inclusion le meilleur en his-

tologie végétale lui paraît celui-ci : les tissus sont deshydratés et

durcis dans l'alcool au moyen de l'appareil de Schultze ; à la place

du diaphragme en parchemin, l'auteur recommande une peau de

chamois ; les objets sont placés dans des tubes renfermant de l'alcool

à 50°
; ceux-ci sont plongés dans l'acool à 95" de l'appareil : 12 à

!25 heures suffisent. Les tissus sont alors portés directement dans une

solution à 2 p. 100 de collodion où on les laisse de 12 à 24 heures;

puis transportés dans une solution à 5 p. 100 où ils restent 12 heures

environ. Ils sont alors susceptibles d'être fixés en position sur un

bouchon ou un morceau de bois pour être placés dans les pinces

du microtome : on arrive à ce résultat en les recouvrant sur leur

support de couches successives de collodion épais. Après quelques

minutes la préparation est durcie dans l'alcool à 80"; au bout de peu

d'heures, le collodion est devenu assez résistant pour être monté

et sectionné. Les coupes en séries sont disposées sur le porte-objet

à la place qu'elles doivent occuper : on les fixe en projetant sur

elles de la vapeur sèche d'éther : on les soumet ensuite à un lavage

à l'eau puis on les colore. Il ne reste plus qu'à les déshydrater par

l'alcool, les éclaircir etjles monter au Baume ; le réactif colorant qui

paraît convenir le mieux à ce mode d'inclusion au collodion, est

l'hématoxyline.

Si les sections ont diverses parties indépendantes les unes des

autres, on arrive à leur conserver leurs places respectives en em-
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ployant le procédé indiqué par le D"" Marks; au moyen d'un pinceau
on recouvre, avant chaque section, le tissu d'une couche mince de
collodion à 1 p. 100; et on coupe lentement en ayant soin de laisser

tomber l'alcool goutte à goutte sur la section.

En suivant ces indications, M. Thomas trouve que ces manipu-
lations ne demandent que deux jours au plus, ou même 36 heures,

alors que l'emploi de la paraffine exigerait souvent 10 à 12 jours;

c'est sans doute aller un peu loin, car en employant cette dernière

méthode, j'ai personnellement obtenu en moins de trois jours de
bonnes préparations des oospores de Cijstopus; néanmoins je suis

loin de contester la plus grande rapidité de l'inclusion au collo-

dion préconisée par M. Thomas. P. -A. D.

C.-J.deFreytag. — De l'action des solutions concentrées de chlorure

de sodium sur la vie des bactéries [Archivfur Hygiène, XI, p, 60).

L'auteur recherche l'action qu'exerce le sel sur certaines bacté-

ries. Pour cela les cultures, ainsi que les organes d'animaux tuber-

culeux, charbonneux, etc., étaient recouverts de sel de manière à

ce que les bactéries fussent soumises à l'action d'une solution de

sel concentrée ; après un temps variable on pratiquait des ense-

mencements et des inoculations pour s'assurer de la vitalité et de

la virulence des bactéries ainsi traitées. M. deFreytaga trouvé que

les bacilles charbonneux sont tués après 2 heures, tandis que les

spores sont encore vivantes après 6 mois. Le bac. typhique résiste

au moins 5 mois, celui du rouget 2 mois. Les bacilles du choléra

sont détruits en 6 à 8 heures , le Slreplococcus de l'érysipèle

n'était pas tué après 2 mois ; les staphylocoques du pus résistent

au moins 5 mois. Le bacille de la tuberculose n'est pas tué après

3 mois, ni celui de la diphtérie après 3 semaines. En ce qui con-

cerne la tuberculose les résultats de M. de Freytag diffèrent un peu
de ceux obtenus par M. Galtier qui a vu la virulence d'organes

tuberculeux disparaître par la salaison après i mois. M. de Freytag

attribue la différence des résultats à des différences dans les mé-
thodes employées. Il soumettait, en effet, à l'action du sel des cul-

tures sur gélose glycérinée ou des organes tuberculeux entiers,

dont il inoculait plus tard des parcelles, tandis que M. Galtier ne

salait que de petits morceaux de 25 à 50 grammes et n'employait

que le suc pour les inoculations. Or, le suc de la viande salée sera

naturellement plus pauvre en bacilles étant plus accessible à l'ac-

tion des solutions salées et à la diminution de la virulence s'ajou-

tera la dilution des bacilles, facteur important pour l'infection,

ainsi que Tont récemment démontré MM, BoUinger et Gebhardt.

14
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Dans tous les cas les expériences de M. de Freytag démontrent

qu'une viande contenant les bacilles de la tuberculose n'est pas ren-

due inoffensive par la salaison. E. F.

Prof. D"" K.-B. Lehmann. — Sur l'action bactéricide de l'urine fraîche

de l'homme asiin {Centralbl. fur Bakieriologie u. Parasiienkunde,

VIII, p. 457).

On a souvent remarqué que dans les maladies infectieuses l'urine

héberge relativement rarement les germes infectieux, tandis qu'ils

se trouvent fréquemment dans les reins et pour expliquer ce fait on

a recouru à l'action filtrante du rein. Mais M. Lehmann s'est

demandé si la cause n'en serait pas plutôt une action bactéricide

exercée par l'urine dans le genre de celle qu'exerce par exemple

le sang, ainsi que Nuttall, Buchner, Nissen, etc., l'ont démontrée.

D'après les expériences de M. Lehmann faites en collaboration

avec M. le D'' Erich Richter, l'urine exercerait, en effet, une action

nocive remarquable à l'égard des bacilles du charbon et du choléra.

Le bacille typhique, par contre, paraît moins sensible à cette

action. M. Lehmann procédait de la façon suivante : à 50 centi-

mètres cubes d'urine fraîche on ajoutait 1 centimètre cube d'une

culture dans du bouillon de 24 heures. De suite après l'opération

on faisait des plaques avec 1 centimètre cube du liquide, et de

même après 1, 2 et 24 heures, le ballon d'urine étant pendant tout

le temps tenu à l'éluve à 30°.

Le tableau suivant indique quelques résultats:

CHOLÉRA
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que l'urine exercèrent une action bactéricide analogue, et, de

même l'urine neutralisée se montra généralement dénuée de qua-

lités bactéricides. Ce n'est cependant pas toujours le cas, ce qui

montre que d'autres sels jouent ici un rôle, peut-être le chlorure

de sodium. E. F.

D"" R. Krdeger. — Examen chimico-bactériologique d'un beurre

caséeux {Centralbl.fûr Bakteriologie u. Parasitenk.,yUl, p. 425).

Ayant eu l'occasion d'examiner un beurre malade, de consistance

caséeuse et fortement coloré en jaune à l'extérieur, tandis que l'in-

térieur restait blanc, M. Krueger en fit une analyse soigneuse au
point de vue chimique et bactériologique. Pour la première nous
renvoyons au travail de l'auteur et nous nous bornerons ici à trans-

crire sommairement les résultats de l'analyse bactériologique, inté-

ressants surtout parce que l'auteur a réussi à isoler de ce beurre un
microorganisme au moyen duquel il a pu reproduire cette maladie.

En outre, M. Krueger a soigneusement étudié l'action chimique des

microbes isolés sur le lait, ce qui n'est pas la partie la moins inté-

ressante de son travail. Les espèces principales trouvées étaient les

suivantes :

1" Un micrococcus ovale de 1-1,5 ^, fluidifiant la gélatine,

formant sur celle-ci dès le troisième jour de petites colonies

blanches, rondes, à bords irréguliers. Ce micrococcus produit de

l'acide lactique, coagule le lait et le peptonise dans la suite. Il

semble ne correspondre à aucun des microorganismes décrits par

Flûgge et Eisenberg dans leurs ouvrages spéciaux. M. Krueger

propose de l'appeler Micrococcus acidi lactici;

2° Un bacille mince paraissant identique avec le bacille fluores-

cent d'Eisenberg
;

3° Le bacille de la fermentation lactique de Hueppe
;

4° Une levure faisant fermenter le sucre de canne, paraissant

identique à l'espèce décrite sous le nom de Saccharomyces acidi

lactis ;

5° Une moisissure
;

6° Enfin une levure, dont les cellules ont de 3,8-4 [x de dia-

mètre, liquéfiant la gélatine et recouvrant les milieux de culture

d'une pellicule jaune. Dans l'intérieur des cultures, par contre, la

levure reste incolore. L'analogie présentée par cette coloration

avec l'apparence extérieure du beurre examiné fit penser à M. Krue-
ger que cette levure pouvait bien être la cause de cette coloration

anormale du beurre. Cultivée sur du beurre toutefois, elle crut mal.

M. Krueger mélangea alors le beurre avec du lait caillé et l'ense-

mença avec sa levure. Déjà au bout de deux jours ce terrain de
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culture présenta absolument les mêmes symptômes que le beurre

analysé. II paraîtrait donc prouvé que la maladie en question avait

en effet été causée parce microorganisme. Cette levure n'ayant pas

encore été décrite, l'auteur lui donne le nom de Saccharomyces
flava lactis.

Kdrloff, m. g. et Wagner, K. E. — De l'action du suc gastrique de

rhomme sur les germes pathogènes (Wratsch, 1889, n° 42 et 43, en

russe, d'après une analyse de M. Heydenreich, dans le Centralblatt

fur Bakteriologie u. Parasitenkunde).

Les auteurs ont d'abord recherché si les microorganismes con-

tenus dans l'estomac peuvent exister et se développer dans le suc

gastrique normal. Il résulte de leurs expériences (le suc gastrique

était prélevé chez un homme sain au moyen d'une sonde stoma-

cale stérilisée) que ces microorganismes y périssent généralement

en 1/2-1 heure, et cela d'autant plus vite que le suc gastrique

est plus acide. La teneur originaire du suc gastrique en microbes

est d'ailleurs peu élevée, de à 26 par centimètre cube. Le contenu

total de l'estomac en microbes était, dans ces expériences, d'environ

700, chiffre qui ne permet guère d'admettre qu'ils exercent une action

notable sur la digestion. Ils recherchèrent ensuite quelle est l'action

du suc gastrique sur les microbes pathogènes suivants : bacille du

charbon, spores charbonneuses, bacille de la tuberculose, spirille

du choléra, bacille du typhus, du tétanos, du pus bleu, de la

morve et du Staph. pyog. aureus. La virulence des cultures sou-

mises à l'action du suc gastrique pendant des temps divers (1/2 heure

à 7 heures) était constatée par des inoculations. — Sauf les bacilles

de la tuberculose et les spores charbonneuses, tous ces microorga-

nismes périrent rapidement dans le suc gastrique à 37°, générale-

ment après 1/2 heure. Ils prospérèrent, par contre, dans un sucgas-

trique neutralisé ou rendu alcalin. Les spores charbonneuses

étaient, au contraire, encore vivantes après 24 heures et le bacille

de la tuberculose se montra également très résistant. De vieilles

cultures du Staph. pyog. aureus accusèrent aussi une certaine force

de résistance (1 à 2 heures), ce que les auteurs sont tentés d'expli-

quer par la formation de spores.

MM. Kurloff et Wagner résument leurs recherches dans les con-

clusions suivantes :

1° U n'existe pas de microorganismes spéciaux ou constants de

l'estomac. Ceux qui y parviennent fortuitement y périssent rapi-

dement et sont sans action sur la digestion;

2° Le suc gastrique détruit énergiquement les microbes patho-

gènes, et s'il arrive qu'ils pénètrent vivants dans l'intestin, ce fait

se produit indépendamment du suc gastrique comme tel;
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3« Seuls les microorganismes sporifères (tuberculose, charbon et

Slaph. pyog. aureus) peuvent résister à l'action entièrement déve-

loppée du suc gastrique. Les autres y périssent en une demi-heure.

E. F.

A- Lazarus. — De l'action des moyens usités pour conserver le lait

[Zeitsehriftfur Hygiène, VIII, p. "iOT).

On a la fâcheuse habitude dans le commerce d'ajouter au lait,

surtout dans la saison chaude, différents ingrédients chimiques

destinés à assurer sa conservation. Les industriels ont recours

pour cela soit à des substances qui, en neutralisant les acides pro-

duits, sembleraient devoir retarder une coagulation du lait qui ren-

drait par trop manifeste son altération (carbonate et bicarbonate

de soude, par exemple), soit à des agents ayant une action directe

sur les ferments du lait, tels que l'acide sahcylique et l'acide

borique, soit enfin à des produits chimiques remplissant ces deux

considérations. Parmi ces derniers on pourrait classer le borax et

la chaux vive. Bien qu'on se limite naturellement, dans ces cas,

à des doses modérées et inoffensives en apparence, ces pratiques

sont condamnables et mériteraient d'être interdites, car il n'est pas

prouvé qu'à la longue elles ne puissent produire des effets fâcheux,

surtout sur de très jeunes enfants. Il était néanmoins intéressant

de rechercher si leur efficacité prétendue est d'accord avec lès

faits. M. Lazarus a, par conséquent, étudié l'action de quelques-

unes de ces substances sur les bactéries contenues normalement
dans le lait et sur diverses bactéries pathogènes qu'il ajoutait en

cultures pures au lait. Ce dernier était employé tantôt stérilisé,

tantôt frais, de suite après la traite; M. Lazarus y ajoutait alors

les substances à étudier dans des proportions analogues aux doses

qu'on ne saurait dépasser dans la pratique sans altérer le goût du

lait ou compromettre manifestement la santé du public. Il s'est

arrêté pour la soude et le bicarbonate de soude à 3 grammes par

litre, 1-2 grammes pour l'acide borique, 0,75 gramme pour l'acide

salicylique 4 grammes pour le borax et 1,5 pour la chaux vive.

Le lait était alors, le cas échéant, additionné de cultures pures

du bacille de la fermentation lactique de Hueppe, du bacille du
choléra asiatique, du typhus, d'Emmerich [Bac. neopolitanus
Emmerich), de spirilles de Finkler-Prior et de bacilles de la diph-
térie intestinale du lapin de Ribbert. On en déterminait la

teneur en germes au début de l'expérience et le lait était ensuite

tenu à 22° et .'io° pendant 3, 6, 9, 12, et 2i heures, au bout des-

quelles on procédait à de nouvelles numérations pour voir si la

substance employée avait retardé le développement des bactéries.

Remarquons que la stérilisation du lait additionné de soude ou de
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bicarbonate de soude présente quelques difficultés ensuite de a

coloration rouge brun intense qu'il contracte pendant la cuisson.

Pour romédier à cet inconvénient, M. Lazarus stérilisait à part le

lait et des dissolutions de ces sels et les mélangeait ensuite dans la

proportion voulue. Pour plus de sûreté il stérilisait encore rapide-

ment à la vapeur pendant 1/4 d'heure, temps insuffisant pour pro-

duire la coloration rouge brun.

Résumons maintenant brièvement les résultats obtenus par

M. Lazarus dans ses nombreuses expériences, sur lesquelles les

tableaux insérés dans son mémoire donnent des éclaircissements

des plus intéressants.

I. Soude et bicarbonate de soude. — Ces substances sont fré-

quemment employées dans le commerce: ainsi, sur64écliantillonsde

lait recueillis àBreslau pendant la saison chaude, 40 en contenaient

indubitablement. L'addition de celte substance éloigne, en effet,

de quelques heures, l'apparition de la réaction acide, 6-12 heures à

35°, 12-20 heures à 22°, sans toutefois que la coagulation soit

retardée. Ceci doit être attribué probablement à ce que la réaction

alcaline du liquide favorise le développement des bactéries pro-

ductrices de présure. Aux doses emplo3'ées, la soude et le bicarbo-

nate de soude le montrèrent, au contraire, absolument sans action

sur les bactéries; celles du choléra croissaient même mieux dans le

lait rendu alcalin que dans le lait normal. Il en résulte que l'em-

ploi de ces substances est de nul effet pour la conservation du lait.

On pourrait même dire que s'il retardait la coagulation, son emploi

serait dangereux, car il masquerait le symptôme le plus apparent

d'une grande richesse bactérienne du lait.

IL Acide salicylique. — Cette substance retarde la coagulation

de 24 à 3 X 24 heures; même dans du lait stérilisé ensemensé avec

le Bac. acidi laclici de Hueppe ce retard est de 2-3 jours. Le Bac.

neapolilanus qui, sans cela, coagule le lait, se développe bien dans

le lait additionné de 0,75 d'acide salicylique par litre, mais n'y

produit jamais de coagulation. A 22° les saprophytes du lait sont

relardés dans leur croissance, quelquefois même tués quand on

laisse l'acide salicylique agir assez longtemps (24 heures); à 37°, au

contraire, température plus favorable à leur pullulation, son action

n'est pas considérable. Quelques bactéries pathogènes, en revanche,

sont très sensibles à son action. Ainsi dans le lait stérilisé, le bacille

du choléra périssait en 6 à 9 heures à 22°. A 35° il s'y maintenait

vivant de 12-24 heures. Les spirilles de Finkler-Prior s'y mon-
trèrent aussi fort sensibles. Le bacille typhique, au contraire, se

montra très résistant. Son accroissement dans le lait additionné

d'acide salicylique est moins rapide, il est vrai, que dans le lait

pur, néanmoins il reste fort notable puisqu'il monte de 1-2,000 au

début par centimètre cube à 20-30 millions par centimètre cube

au boutde 24 heures. Abstraction faite des dangers que l'acide salicy-
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lique présenterait pour la santé du consommateur, son emploi ne

lui donnerait donc aucune garantie contre certaines bactéries patho-

gènes, comme celle du typhus.

III. Acide borique. — L'acide borique s'est montré fort peu actif

comme agent de la conservation du lait. Il ne retarde ni la coagu-

lation du lait, ni le développement des microorganismes dans ce

milieu nutritif.

IV. Borax. — Ce sel ne semble guère plus actifaux doses employées
par l'auteur. Il refarde un peu la coagulation (de 24 à 23 heures)

mais vis-à-vis des bactéries son effet n'est pas marqué. Pour les

bactéries pathogènes, en particulier, on ne remarque un retard

dans la croissance qu'à 22" et lorsqu'on prolonge le contact de

l'antiseptique avec le lait.

V. Chaux vive. — D'après les résultats que M. Liborius et plus

récemment encore M. de Giaxa ont obtenu avec la chaux vive

employée comme antiseptique, on eût pu s'attendre à voir cette

substance retarder la croissance des bactéries dans le lait. Il n'en

est rien cependant et l'on ne constate dans ce cas aucune action à

l'égard des microorganismes. Ce fait s'explique par la présence de

carbonates et de phosphates dans le lait qui donnent, en se combi-

nant avec la chaux vive, des composés inactifs. Il faudrait ajouter

de la chaux vive en quantité suffisante pour qu'elle reste en excès,

ce qui ne pourrait toutefois pas se faire sans altérer le goût du lait.

Un moyen très facile pour constater la présence des carbonates

alcalins dans le lait résulte, d'après M. Lazarus, de la coloration

qu'il prend, dans ces conditions, parla cuisson. Un lait chargé de

0,2 de soude p. 100 devient, eneffet, rouge-brun quand on lechauffe

pendant 2 heures dans la vapeur bouillante. Il en est de même avec

du lait additionné de 0,2 p. 100 de borax. La présence de l'acide

borique par contre ne peut être démontrée que par des méthodes

chimiques assez compliquées. Pour l'acide salicylique l'auteur

indique une méthode analogue au procédé de Gerber, mais plus

simple. Il suffit d'ajouter au lait une solution de perchlorure de fer

à 1 p. 100, on obtient alors une coloration violette marquée en pré-

sence de 0,0075 p. 100 déjà d'acide salicylique.

M. Lazarus a encore étudié l'action de la chaleur, en particulier

de la pasteurisation pour la conservation du lait. Nous y revenons

dans l'analyse suivante consacrée à quelques travaux concernant le

même sujet.

E. F.
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DE LA PASTEURISATION DU LAIT

Par MM. Fleischmann, Van Gedns, Lazarus, H. Bitter

-{Milchzeitung, 188i, n" 22; Arehivfûr Hijglene; \\\, p. 764, Zeitschrijt

far Hygiène, p. 207; Zeitsehriftjûr Hygiène, VII, p. 240.)

Dans l'analyse précédente nous avons montré d'après M. Laza-

rus les inconvénients inhérents aux procédés de conservation du lait

basés sur l'adjonction de substances chimiques à ce liquide. Ou

bien le résultat est nul, point n'est besoin alors de ces adjonctions
;

cependant encore bien faible comparé à celui trouvé au début de

l'expérience, avant la pasteurisation (de 2,o00-2.o0,000 par cmc).

Celte énorme diminution du nombre des bactéries est accompagnée

d'une conservation plus longue du lait. Quand le lait pasteurisé est

tenu à 30», il se conserve de G-8 heures, à 2oo au moins 10 heures,

à 23» au moins 20 heures et à 14-15° de 50-70 heures de plus

que le lait qui n'a pas été pasteurisé. Pour juger du degré de

conservation du lait, M. Bitter observaitle moment où se produisait

une coagulation spontanée et surtout le moment où le lait, sans

être encore coagulé est déjà tellement altéré qu'il se coagule lors-

qu'on le cuit. A 75° la destruction des bactéries est tout aussi pro-

noncée après 10 minutes déjà, mais la conservation du lait n'est pas

plus longue qu'après pasteurisation à 68° pendant 35 minutes. Ce

n'est donc guère qu'en raison de l'économie de temps, que l'on pourra

avoir quelque avantage à se servir de cette dernière température. En
chauffant le lait pendant 10 minutes à 96° on obtient des résultats

encore meilleurs au point de vue de la conservation. A 26-27° il se

conserve encore 20 heures de plus que le lait ordinaire. Par suite

toutefois de l'altération assez prononcée du goût du lait, il ne faudra

recourir à l'emploi de cette température que dans les cas d'étéspar-

ticulièrement chauds pendant lesquels le lait resterait, durant son

transport, soumis à 30° pendant plus longtemps qu'il ne pourrait le

supporter. On pourra, d'ailleurs, dans ce cas, opérer les transports

dans de la glace, comme on le fait pour la viande. Dans les établis-

sements de laiterie, par contre, où l'on dispose de caves fraîches, le

lait pourra facilement se conserver longtemps intact. Dans la pra-

tique il y aura lieu naturellement d'assurer également la stérilisa-

tion des vases et des bouteilles destinés à recevoir le lait après la

pasteurisation, car il est évident que cette dernière opération serait

de peu d'utilité si le lait était de suite réinfecté d'une manière no-

table par les récipients dans lesquels on le verse. M. Bitter les

stérilisait de même que l'appareil réfrigérant par la vapeur sor-

tant de la chaudit^re sous une pre-ssion de 3 atmosphères. On ob-

tient ainsi dans les récipients dans lesquels on la conduit une tem-

pérature de 97°-08° que l'on laisse agir pendant 1/4 d'heure. Au
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bout de ce temps la stérilisation est presque parfaite. Les quelque*

spores plus résistantes qui survivent à celte opération et les rare»

germes aériens qui peuvent infecter le lait pendant le remplissage

des récipients sont trop peu nombreux pour changer le résultat

final. M. Bilter a aussi essayé de pasteuriser le lait dans les réci-

pients mêmes servant au transport, ce qui permettrait de ne pas sté-

riliser ceux-ci à part, puisque la pasteurisation doit suffire pour les

débarrasser, comme le lait, de la plupart de leurs bactéries. Les

résultats furent satisfaisants au point de vue de la conservation du

lait, moins, par contre, en ce qui concerne son goût. Ainsi le lait

chauffé de cette manière pendant 35 minutes à 68" accusait déjà une

altération de goût; après 15 minutes à 75" celte alléralion était très

prononcée. Peut-être cela tient-il à ce que, dans ce procédé, le lait

n'est pas constamment agité comme dans le premier appareil ima-

giné par M. Bitter. Le beurre pouvant aussi servir de véhicule aux

germes pathogènes, l'auteur propose de n'employer dans sa fabri-

cation que du lait pasteurisé, et il prouve par des expériences pré-

cises que celui-ci ne fournit pas moins de crème que le lait non

traité. Quant aux frais ils seraient peu considérables (environ A cen-

times par litre dans les établissements de laiterie pourvus d'une

machine à vapeur, et 8 centimes en l'absence de machinée vapeur),

et seraient amplement compensés par la grande sécurité que don-

nerait l'emploi de ce procédé. M. Bitter serait même disposé à l'en-

joindre par mesure légale. C'est aller peut-être un peu loin et une

loi ordonnant la pasteurisation, soit générale du lait, soit limitée au

lait destiné aux villes, se heurterait à de bien grandes résistances.

Là comme ailleurs la concurrence produira ses efi'ets habituels et

le consommateur éclairé par l'expérience favorisera le producteur

dont les produits sont plus durables.

E. F.

D' Otto Roth. — Sur la présence de microorganismes pathogènes

dans les chiffons [Zeitsehrift fiir Hygiène, VII, p. 287).

On a constaté, en Allemagne et en Autriche, chez les ouvriers

occupés à trier de vieux chiffons des maladies de nature évidem-

ment infectieuse, que l'on a réunies sous le nom de « Hadernkrank-

heit», maladie des chifi'ons. Les recherches exécutées par différents

auteurs ont montré toutefois qu'il n'y a pas là une seule et unique

maladie, mais, malgré la parité des symptômes dans différents cas,

probablement plusieurs infections distinctes. M. Frisch a, en effet,

trouvé dans les cadavres d'individus atteints de ce mal, des bacilles

très semblables à ceux du charbon. MM. Paltauf et Eppinger ont

obtenu le même résultat ainsi que le démontrent leurs cultures.
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'M. Kranhals, au contraire, croît avoir retrouvé dans les cas étu-

diés par lui le vibrion septique.

11 a paru intéressant à M. Otto Roth d'examiner plus exactement

quelles sont les bactéries pathogènes que l'on trouve dans les vieux

"chiffons. Pour isoler ces microorganismes M. Roth agitait et lavait

de petites portions da chiffons de provenances différentes dans de

l'eau stérilisée et inoculait celle-ci à des cobayes et à des lapins. Il

a jusqu'ici isolé trois bacilles pathogènes pour les animaux et pa-

raissant n'avoir pas encore été décrits dans les cas de maladies

provoquées par des chiffons.

Le bacille I ressemble au Bac. coli commune et à celui de

Brieger, mais ses colonies sont moins transparentes et plus épaisses.

Il ne liquéfie pas la gélatine.

Le bacille II, qui ne liquéfie pas non plus la gélatine, a une certaine

analogie avec le Proteus hom,inis que M. Bordoni-Uffreduzzi a

trouvé dans des cas présentant les symptômes de la « Hadern-

krankheit», sans toutefois qu'il se fût agi d'ouvriers en chiffons.

Mais le Proteus hominis supporte l'application du procédé de

Gram, ce que ne fait pas le bacille II de M. Roth. Celui-ci donne,

en outre, sur la gélatine, des colonies plus étendues et à forme

plus irrégulière.

Le bacille III liquéfie la gélatine et paraît appartenir au genre

Proteus de Hauser.

Ces trois organismes provoquent des œdèmes et des suppurations

suivis généralement de mort en quelques jours, et se retrouvent

dans le sang et dans les organes. Il reste naturellement incertain si

l'un de ces microorganismes a été présent dans les cas de « Ha-

dernkrankheit » cités par les auteurs dont nous avons parlé. Les

symptômes de cette affection ainsi que ceux provoqués par l'ino-

culation des bacilles isolés par M. Roth sont beaucoup trop vagues

et trop généraux pour permettre une identification. M. Roth compte

du reste poursuivre ces investigations au sujet des microbes patho-

gènes des chiffons et il est probable qu'il en trouvera encore beau-

coup. E. F.

D' EicHEL.— De la croissance du Stap/u/Iococcus pijogenes aureus,

du bacille du charbon, du Streptococcus pyogenes et du Slrep-

tocoecus erysipelatis dans le pus stérile du cMen (Virchow's

Archiv, t. 121, p. 44).

L'auteur a cherché à déterminer quelle influence exerce sur la

croissance des bactéries susnommées le pus stérile du chien. Ce

dernier était obtenu par l'injection de térébenthine qui produit, on

le sait, chez cet animal des abcès contenant du pus dans lequel on

ne trouve point de microorganismes. Voici, brièvement résumés, les

résultats auxquels est arrivé M. Eichel :
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Le Staph. pyog. aiireus el le bacille du charbon périssent dans ce

pus. Tant qu'ils y restent vivants, ce qui dépend de la quantité

introduite du microorganisme, leur virulence reste toutefois intacte.

Pour citer un exemple, les staphylocoques mêlés au pus par quan-

tités de 1-24 anses de platine de culture étaient régulièrement trou-

vés morts après 5 jours au plus. La bactérie charbonneuse est de

môme assez rapidement détruite par le pus, mais on ne constate pas

non plus d'aiïaiblissement de la virulence.

Le Slreptococcus pyogenes et le Slreptococcus erysipelatis, au con-

traire, se maintiennent vivants et croissent même dans le pus.

E. F.

D' HoBEiN.— Les microorgânismes des vêtements de dessous {Zeit-

schrifi fur Hyf/iene, IX, p. 218).

Le docteur Hobein a eu la curiosité d'examiner quels sont les tis-

sus, employés pour la confection des vêtements de dessous, qui

retiennent le plus grand nombre de microorganismes. Il a constaté

que ce sont surtout les qualités physiques des tissus qui leur per-

mettent de s'imprégner d'un grand nombre de microbes; en parti-

culier, plus les tissus ont de mailles et de replis et plus ils sont épais,

plus ils sont aptes aussi à retenir les microorganismes de la peau

humaine. Ainsi vient en première ligne la flanelle qui, après avoir

été portée, contient de 3-6 fois autant de germes que la toile et le

coton. Les tricots sont, à ce point de vue, entre la flanelle et la

laine. L'action de la vapeur et de la cuisson peut modifier la capa-

cité de certains tissus à cet égard. Ainsi, les laines exposées à la

vapeur d'eau retiennent beaucoup plus de germes après qu'avant.

Les soies, au contraire, ne sont pas modifiées ; l'auteur l'attribue au

rétrécissement, bien connu chez les étofi'es de laines, qui, en plissant

les fils, produit des replis aptes à retenir les germes, tandis que la

soie reste unie même après la cuisson et continue à ne recueillir

qu'une faible partie des germes.

Le docteur Hobein a tiré de ses expériences la conclusion que les

étoffes lisses et à tissu serré doivent être considérées comme les

étoffes les plus propres; de là, l'utilité de leur emploi comme
tabliers d'opérations. Mais ceci seul ne justifierait pas leur emploi

comme vêtements de dessous, attendu qu'ici d'autres qualités

encore doivent être prises en considération. Nous serions, pour
notre part, tentés d'aller plus loin que l'auteur et de donner, dans
ce dernier cas, la préférence précisément aux tissus qui ramassent

le plus grand nombre de germes, en raison de l'action épuratoire

qu'ils exercent sur l'épiderme, car mieux vaut que les microbes
passent dans les tissus que de rester dans nos pores, à une condition

toutefois, c'est que l'on change fréquemment de linge.

E. F.
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D» Salomonsen.— Technique élémentaire de bactériologie, trad. de

l'anglais par le D^ Dcrand-Fardel, i vol. pelit in-8 , 216 pages,

74 fig. dans le texte. Rueff et C«, 106, faubourg Saint-Germain.

En analysant, l'année dernière, cet excellent ouvrage dans les

Annales de micrographie M. le D'' Miquel émettait le vœu qu'il en

fût exécuté une traduction française. Sa remarquable concision, le

grand nombre de formules et de procédés pratiques que l'auteur a

pu condenser dans un petit nombre de pages en font un excellent

manuel de table de travail, une sorte de compendium pour le bac-

tériologiste rompu aux choses du métier et, en même temps, grâce

à sa précision, un guide sûr pour le débutant. Traduit par un pra-

ticien comme le D"" Durand-Fardel l'ouvrage ne pouvait perdre

aucune de ses qualités de sobriété et de concision,

Nous ne recommencerons pas ici l'analyse très complète qu'a faite

le D' Miquel de l'édition anglaise, mais le lecteur nous saura peut-

être gré d'insister sur quelques points de détail et sur l'esprit géné-

ral du livre. Trop souvent dans les grands ouvrages sur la techni-

que bactériologique l'auteur oublie quels ont été ses déboires au

début de ses études — ce temps est loin et le plaisir du succès

efface si vile le souvenir des mécomptes passés ! — Il en résulte,

qu'en écrivant un manuel, l'homme expérimenté suppose presque

toujours connues toutes les ficelles qui constituent au fond la difïi

culte principale du mode opératoire. Le débutant au contraire qui"

sent bien la valeur de ces détails minimes espère les trouver et

éprouve une déception. Il n'en sera pas de même cette fois. Eclai-

rant ses descriptions par de nombreuses figures le D'' Salomonsen
n'a pas dédaigné de penser à ceux qui travaillent seuls loin des

grands centres. Presque toujours à côté de l'appareil coûteux et

compliqué du constructeur en renom se trouve la modeste impro-

visation du particulier dépourvu du somptueux budget de labora-

toire. Les étuves à incubation faites avec des boîtes à biscuit, les

stérilisateurs à air chaud construits avec le même matériel remplis-

sent tout aussi bien le but et sont souvent très ingénieusement

combinés. F. D.

UÉditeur-Géranl,

Georges CARRÉ.

Tours. — Imprimerie DESLIS FRÈRES



ANNALES

DE MICROGRAPHIE

MATERIAUX POUR SERVIR A L'HISTOIRE

DES INFUSOIRES CILIÉS (1)

Par FABIŒ-DOMERGUE

II

LAGYNUS L.'EVIS QUENN.

Planche IX, figures: 1-6

Au mois de mai de raniiée dernière, je trouvai dans un
petit cristallisoir contenant des algues draguées, dans la

baie de la Forest près Goncarneau, une grande forme de

Lagynus qui ne tarda pas à se développer abondamment
au milieu de la pellicule de bactéries formée par la putré-

faction à la surface du liquide. Celui-ci renfermait, outre

l'espèce que nous allons étudier ici, des Philaster digiti-

formis et des Cryptochilum nigticans en abondance. Ce
Lagynus; me semble se rapporter au L. lœvis de Quenners-

tedt, ainsi qu'au L. crassicolUs de Maupas, deux formes

qui, ainsi que nous le verrons plus loin, possèdent à peu

près les mêmes caractères et peuvent être réunies en une

seule espèce.

Le Lagynus lœvis est un bel infusoire aux mouvements
lents et souples. Extrêmement flexible et contractile, son

corps se contourne aisément, se plie devant les obstacles

et, à la moindre alerte, se contracte brusquement au point

de présenter à peine le tiers de la longueur qu'il avait en

pleine extension. Dans ce dernier état, il peut atteindre une

(1) Voy. pour la première parlio: Annales de Micrographie, t. UI, n* 2,

p. 49-61.

15
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longueur de 0""",30 et le même individu contracté ne me-

sure plus que 0""",J0. L'on rencontre aussi des individus

beaucoup plus petits qui atteignent à peine en pleine exten-

sion la longueur de 0""'Vl5.

La forme du Lagy)ms îœvis est extrêmement variable.

Quand on l'examine peu de temps après son transport sur

le porte-objet, il est toujours plus ou moins contracté bien

qu'il continue à nager lentement dans le liquide de la pré-

paration. Son corps est à peu de chose près régulièrement

conique sans trace d'étranglement au voisinage de l'extré-

mité antérieure. Celle-ci, comme l'extrémité postérieure,

est obtusément arrondie. Un choc léger sur le porte-objet

suffit alors pour déterminer la contraction complète de

l'infusoire qui s'arrête brusquement, cesse de nager et

devient régulièrement pyriforme [fig. 2). Si l'on abandonne

en chambre humide des lames portant des individus con-

tractés, ceux-ci s'habituent à leur nouvelle demeure, ils

deviennent moins excitables et bien qu'ils soient encore

susceptibles de contractions brusques ils reviennent plus

rapidement à l'état de pleine extension. On les voit alors

s'allonger démesurément et devenir de plus en plus étroits;

la forme conique qu'ils avaient en demi-extension fait place

à un contour plus caractéristique; on voit alors [fig. 1) que

l'infusoire est formé d'un corps en massue terminé par un

col très allongé s'amincissant graduellement pour se rentier

antérieurement en une sorte de tête à l'extrémité de laquelle

est logée l'ouverture buccale. Le Lagi/ntis représente en

cet état une véritable masse d'armes avec une poignée.

La couleur varie selon le degré de réplétion ou de

vacuité des individus ; vue par réflexion, elle est toujours

d'un blanc pur ; vue par transparence, elle est d'un gris

jaunâtre sur les individus à jeun. Ceux qui sont gorgés

de nourriture présentent à peu près la même couleur mais

sont par places et surtout vers l'extrémité postérieure

bourrés de bols alimentaires et de granulations réfrin-

gentes qui les font paraître presque noirs.

La bouche est située exactement au pôle antérieur du

corps. A l'état de repos, elle n'est visible que comme un

petit bile arrondi dont les parois sont étroitement accolées

Tune à l'autre. Ces parois sont formées jusqu'à une cer-
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taine profoiiflcur tout au moins par une invagination de

l'ectoplasma dans l'intérieur du corps, invagination qui

n'est point limitée brusquement mais qui se confond gra-

duellement avccla substance même de celui-ci. En d'autres

termes l'ectoplasma s'invagine dans le pharynx et descend

dans l'œsophage en diminuant d'épaisseur au point de

n'être plus perceptible à l'œil. Il en résulte que les stries

de la surface du corps suivant la môme direction, s'inva-

ginent également et revêtent le pharynx d'une striation qui

ne tarde pas à s'atténuer et à disparaître. Il n'y a donc pas

dans le pharj^nx du Lagynus de garniture solide analogue

à celle du Prorodon^ mais simplement une striation super-

ficielle ectoplasmique.

Le phénomène de la déglutition est bien intéressant à

observer chez cette espèce. Le Lagynus se nourrit de

proies souvent énormes qu'il engloutit sans grande diffi-

culté en dilatant considérablement son ouverture buccale;

je l'ai vu souvent avaler des Philaster. Quand on suit

attentivement un individu dans une préparation riche en

mfusoires, on le voit parfois heurter ceux-ci de son extré-

mité antérieure. Tantôt alors il se contracte brusquement,

tantôt il recule simplement, puis continue sa route sans

s'occuper de la rencontre qu'il vient de faire. Mais d'autres

fois, les choses se passent autrement. Quand le Lagynus^
averti probablement par son organisme, sent qu'il doit

manger, quand il a faim, on le voit toucher d'abord l'infu-

soire qu'il veut avaler puis se reculer légèrement. Pendant

ce mouvement de recul, c'est-à-dire sans qu'il y ait encore

le moindre contact entre lui et sa proie, sa bouche et son

pharynx se dilatent largement et l'on voit même un canal

clair leur faire suite et descendre assez loin dans le col

[fig. 3). Il se rapproche alors de sa victime, applique contre

elle sa bouche ainsi ouverte et l'engloutit rapidement. L'on

peut voir à ce moment apparaître en arrière de la proie le

petit espace clair triangulaire résultant delà dîlatniion du

canal et signalé pour la }>remière fois par M. Balbiani (1)

chez le DitUnium nasidum. Le protoplasma du corps ne

(1) BalbiaM, Qlscrvaliona sur le Didinium nasuluin. Arch4de zoologie expé"

riuieoliuu l. 11, 167J, pi. XVII,
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tarde pas d'ailleurs à revenir sur le bol alimentaire et à

l'enserrer étroitement. La durée de toute cette petite opé-

ration est, on le conçoit, très courte, mais je l'ai observée

assez souvent pour en avoir bien saisi les différentes phases

et m'ètre assuré de leur constance. Il m'a paru intéressant

d'insister sur ce fait qui jette un certain jour sur les rap-

ports des organismes aussi simples que les infusoires

ciliés avec le monde extérieur et qui montre que la psy-

chologie de ces êtres est déjà assez complexe.

Je n'ai pu déterminer la position de l'anus chez le

Lagynus lœvis, mais l'on peut supposer avec Maupas qu'il

se trouve situé à l'extrémité postérieure du corps, près de

la vésicule contractile.

Le corps est revêtu d'un manteau ciliaire complet formé

de cils courts rapprochés les uns des autres. Ces cils m'ont

paru un peu plus longs vers l'extrémité antérieure au voi-

sinage de la bouche. Ils sont implantés suivant un système

de lignes longitudinales, parallèles au grand axe du corps

et dont l'écartement varie selon le degré de contraction eu

d'extension de celui-ci. En pleine extension, elles sont très

rapprochées les unes des autres. Au maximum de contrac-

tion, au contraire, on les voit assez largement espacés

(^^.1,2,4).
Indépendamment du système de stries longitudinales

d'implantation ciliaire, le Lagynus présente, vers l'extré-

mité antérieure surtout, un système de stries transversales

bien accusées et visibles surtout au moment de la contrac-

tion. Ces stries coupent à angle droit les lignes d'implanta-

tion ciliaire et divisent la surface du corps en champs rec-

tangulaires, saillants, dont les deux dimensions varient

l'une par rapport à l'autre, selon le degré de contraction du

corps.

Sur le vivant, l'ectoplasma apparaît comme une zone

claire dépourvue de granulations et dont je n'ai pu déceler

la structure. En traitant l'infusoire par l'alcool, l'on amène
une contraction de l'endoplasma qui se sépare de l'ecto-

plasma tout en lui restant attaché par des travées de pro-

toplasma, ainsi que l'a vu et figuré Maupas, mais l'on ne

met point ainsi en évidence l'existence d'une cuticule.

La vésicule contractile est placée tout à fait à l'extré-
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mité postérieure du corps. A l'état de distension maxima
elle n'est point sphérique, mais offre la forme d'une calotte

creuse dont les contours extérieurs correspondent à ceux

de l'ectoplasma. Je l'ai suivie pendant cinq minutes sur un
même individu sans la voir se contracter, ce fait ne con-

corde pas avec l'observation de Maupas qui dit avoir vu

une contraction, toutes les deux minutes, de la vésicule

contractile de son Lagynus crassicollis mais il ne faut point

exagérer l'importance d'une telle divergence au point de

vue de l'assimilation des formes. Le synchronisme des

contractions de la vésicule chez le même individu, aussi

bien que chez des individus diftérent d'une même espèce

est loin d'être aussi parfait que l'ont prétendu certains

auteurs et il n'y a pas que la température qui influe sur la

fréquence des mouvements rhytmiques du système con-

tractile des Ciliés.

L'endoplasma dont j'ai déjà indiqué la couleur est assez

dense, il présente des mouvements lents mais je n'y ai pas

observé de cyclose nettement accusée.

Le noyau, logé vers le tiers inférieur du corps, apparaît

sur le vivant comme une zone claire sans structure appré-

ciable, mais, traité par la méthode de Balbiani, il laisse voir

un très joli boyau chromatique contourné sur lui-même

[fig. 5) et plongé dans une masse achromatique granu-

leuse. Pas plus que Maupas, jen'aipu discerner son micro-

nucléus.

Le Lagynus lœvis se multiplie abondamment par divi-

sion en deux dans un kyste. Celui-ci est arrondi, formé

d'une fine membrane d'enveloppe anhyste et incolore. Le
contenu en est granuleux et opaque, par suite de la pré-

sence dans l'endoplasma d'un grand nombre de granulations

réfringentes. La méthodeVle Balbiani, en faisant disparaître

ces dernières, permet aisément d'étudier le noyau ; on le

voit alors s'allonger et prendre une position perpendiculaire

au plan de division ; son boyau, ou pour parler plus exac-

tement ses boyaux chromatiques présentent une disposition

particulière ; d'une façon générale, ils s'orientent parallèle-

ment au grand axe du noyau, mais vers le centre de celui-

ci on les voit former comme un tourbillon ou une spirale

en s'enchevêtrant les uns dans les autres [fig. 6).
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Je n'ai pu obtenir la conjugaison du Lagyniis lœvis.

Le genre Lagynus créé par Quennersledt (1) comprenait

à l'origine le Lag}jnus[Lacrymaria) elegans d'Engelmam (2)

et le Lagynus lœvis Qiienn. Maupas y a ajouté le Lagynus
crassicoUis et le Lagynus [Encheliodon) elongatus G. et L.

La première forme est nettement spécifiée et de plus elle

se trouve dans l'eau douce ; la dernière qui est marine

présente égalementdes caractères très netsquila distinguent

de ses congénères. Il reste donc à examiner sur quels

caractères Maupas s'est basé pour distinguer son L. cras-

sicoUis du L. lœvis Quenn.

Le L. lœvis porte une couronne de cils circumbuccaux,

a des stries sur l'œsophage. La striation du corps est à

peine visible, la coloration claire et pâle, la longueur est

de 0'""',140. La région abdominale est plus renflée et le cou

plus étroit que chez le L. crassicoUis.

La différence de forme chez une espèce aussi contractile

est véritablement un caractère peu stable ; la coloration

l'est beaucoup moins encore. La différence de taille

(0"",140 pour le L. lœvis et 0'"'",170-0'"'",200 pour le

L. crassicolis) n'est pas assez considérable pour ne pas

laisser un doute dans l'esprit. Il reste donc la question des

cils circumbuccaux. Nous avouons que ce caractère seul

ne nous permet pas de distinguer deux espèces et que,

pour éviter d'embrouiller encore la synonymie du genre,

nous préférons, au lieu d'en crééer une nouvelle, réunir en

une seule les Lagynus lœvis et crassicoUis et leur iden-

tifier la forme que nous venons d'étudier.

Nous ferons la même observation à propos du Lagynus
sulcatus décrit par Gruber (4) comme une espèce nouvel'

e

et dont les caractères concordent à peu près avec ceux du

Lagynus de Quennerstedt. Gruber a trouvé les kystes de

son Lagynus attachés en grand nombre au test des copé-

(1) Quennerstedt, fii(i7*a3 lillsveriges infusorie fauna, II, 1867, p. 11 ,pl. 1,^5'. 8.

(2) EîiGEhUKtifi, Zur naturgeschichle dev infusionslhiere, Zeitschr. f. Wissens.

Zoolog., Bd. XI, 1861, p. 32 du tirage à part, pi. XXVIII, f}g. 2 et 3.

(3) Maupas, Contribution à l'étude morph. et anal, des Ciliés. Arch. de Zoolog.

exp., 2' série, t. I, 1883, p. 490, pi. XX, fig. 25-27.

(4) Gruber, Die Protozocn dex Hafens von Genna. Nova acta der Ksi. Leop. —
Carol. Deutschen Akad. S. 509, ftg. 37-39.



- 215

podos marins du Golfe de Gènes ; nul avant lui n'avait

constaté ce fait, mais il y a probablement là un cas de

symbiose purement accidentel comme on en rencontre tant

parmi les Ciliés.

FRONTONIA M.YRINA, UOV . Sp.

Planche /A', figures 7-13

Cette espèce nouvelle de Frontonia se trouvait à l'état

d'individus isolés dans une macération d'alg'ues du port de

Concarneau en pleine putréfaction, le 17 juillet 1890. Elle

m'a offert à étudier plusieurs particularités intéressantes

telles que la constitution de son appareil buccal et de sa

couche à trichocystes.

Les allures de cette Frontoyiia sont comme celles

de sa congénère d'eau douce, assez lentes pour permettre

d'en exécuter une élude sommaire sans le secours d'au-

cune compression, il lui arrive souvent de s'arrêter entre

deux filaments d'algues en tournant lentement sur son axe.

Le corps est flexible, non contractile, assez fortement

déprimé dans le sens dorsoventral. Vu par la face ventrale,

il présente un contour légèrement pyriforme avec un bord

droit convexe, un bord gauche rectiligne ou légèrement

concave, une extrémité antérieure obtuse et arrondie^ une

extrémité postérieure plus aiguë mais également arrondie.

Vu latéralement, il laisse voir un bord dorsal convexe et

un bord ventral concave en avant, convexe en arrière.

La taille varie entre 0'"'", 186 et 0™'",310 de longueur.

La couleur est d'un gris jaunâtre par transparence.

La bouche de la Frontonia marina est intéressante à

étudier, surtout si on la compare à celle de sa congénère

la F. leucas^ car bien que construite exactement sur le même
type, bien que présentant les mêmes complexités, elle en

diffère par plusieurs points importants. Elle se présente

sous la forme d'une ouverture ovoïde placée vers le quart

antérieur de la face ventrale et entourée d'une zone claire

bien visible par suite de l'absence à son niveau de la couche

à trichocystes. Cette zone claire ne présente point partout
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la même épaisseur autour de l'ouverture buccale ; son bord

droit est beaucoup plus large et plus accentué que son bord

gauche. C'est aux dépens du bord droit que naît le prolon-

gement clair, la ligne de suture [fig. 7, 9, s) vers laquelle

converge le système d'implantation ciliaire. La surface de

la bordure péri-buccale est finement striée et porte des cils

{fig. 9) plus longs et plus rigides que ceux du reste du

corps, très rapprochés les uns des autres, insérés sur de

petites éminences claires dont la disposition sériée forme

la striation de la bordure. Sur le bord gauche de la bor-

dure buccale et à sa face interne s'insère une membrane
contractile tout à fait analogue à celle que M. Balbiani a

décrite chez le F. leucas (1) et chez leLoxodes rostrimi (2).

Cette menibrane n'est point, à proprement parler^ une mem-
brane ondulante mais une sorte de rideau susceptible, en

se dilatant, de venir fermer complètement l'ouverture buc-

cale. Dans la figure 9 on la voit à demi-contractée et l'on

voit que la direction générale de sa contraction est oblique

par rapport à l'axe de la bouche.

Lorsque sur un individu légèrement comprimé, vu par

la face ventrale et bien vivant, l'on étudie la disposition de

la bouche, on aperçoit bientôt, en abaissant l'objectif, que le

fond de celle-ci présente une série d'arceaux transversaux

qui limitent postérieurement le pharynx et le séparent du

protoplasma sur lequel ils reposent. Ces arceaux sont for-

més de fibres pâles, peu visibles sur le vivant. On les met

bien en évidence par la méthode de l'ammoniaque et l'on

voit alors que chaque fibre insérée sur un des bords externes

de la bordure buccale se recourbe pour aller se croiser

avec une fibre provenant de l'autre côté puis se perd

ensuite en descendant dans le plasma du corps.

Cette disposition est exactement la même que celle des

fibres de la bouche de la F. leucas, ainsi que l'a fort bien

décrit M. Balbiani.

Vue de côté [fig. 8), le pharynx apparaît comme une

(1) Balbiani, Elude sur le Loxode. Ann. de Micrographie, 1890, t. If, p. 418,

pl. IV, fxg. 4.

(2) Balriani, Recherches expèritnenlales aur la Mérolomie des inf. ciliés Rev.

Zool., suisse, ISS**, p. 34, pl. I, fig. 4.
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nasse très courte faisant peu saillie clans l'intérieur du corps.

La ligne claire ou ligne suturale qui pari de la bouche des-

cend le long de la face ventrale jusqu'à l'extrëmité posté-

rieure du corps en suivant la ligne médiane. Elle s'atténue

peu à peu et ne reste visible que par la direction des lignes

d'implantation des cils qui convergent toutes vers elle.

L'anus est placé sur le trajet de la ligne suturale et

vers le quart postérieur du corps.

Les cils qui revêtent la Frontonia marina sont fins,

courts et à peu près égaux entre eux sauf ceux, de la ligne

claire. Ils sont implantés sur de petites éminences claires

extrêmement rapprochées les unes des autres et rangées

en lignes très serrées. Ces lignes contournant l'extrémité

antérieure du corps et se courbant en arceaux au-dessus

de la bouche ne sont point sur la face ventrale parallèles à

l'axe du corps, elles se dirigent toutes vers la ligne sutu-

rale et s'y insèrent suivant un angle très aigu.

L'ectoplasma est très épais et pourvu de nombreux tri-

chocystes susceptibles de sortir en longs filaments comme
ceux du Parmnœcium aurelia sous l'infiuence de l'iode.

Vus de face sur le vivant ces trichocystes apparaissent

comme de petits points sombres très réfringents, vus de côté

comme des bâtonnets légèrement renfiés à leur milieu et

logés, à peu près perpendiculairement à la surface de l'ecto-

plasma. Mais cet aspect change complètement si on les traite,

après fixation à l'acide osmique saturé, par l'eau ammo-
niacale. On les voit alors, suivant le gonflement général du

corps, augmenter considérablement de volume dans tous les

sens et si, à ce moment, on les étudie de face, on les voit se

comprimant mutuellement prendre la forme polygonale et

donner tout à fait à l'ectoplasma l'apparence d'une couche

alvéolaire très nette. Jls ont alors perdu leur réfringence

caractéristique et apparaissent en clair sur le protoplasma

plus sombre (fig. 11).

Le système contractile ne présente pas la complication

de celui de la F. leucas. Il se compose d'une grosse vésicule

contractile logée dans la couche la plus interne de l'ecto-

plasma contre la face dorsale du corps et un peu à gauche

de la ligne médiane. J'y ai toujours vu un pore d'excrétion

unique la mettant en communication avec l'extérieur.
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La plupart des individus de Frontonia marina que j'ai

étudiés possédaient un endoplasma à mailles extrêmement

Lâches et régulières rempli d'un paraplasma clair et trans-

parent. Le hyaloplasma était au contraire rempli de gra-

nulations réfringentes qui contribuaient à donner à l'orga-

nisme sa teinte grisâtl'e.

Le noyau sur le vivant apparaît comme une tache claire

gisant à peu près vers le milieu du corps [fig. 7). Sur les

individus traités par la méthode de Balbiani on y recon-

naît la présence d'un grand nombre de corpuscules chro-

matiques sphériques ou ovoïdes, tangents les uns aux

autres et ayant une certaine tendance à s'orienter en lignes

courbes et entrecroisées. Je n'ai pas vu de micronucleus.

Le petit nombre d'individus de cette espèce que j'ai eu

à ma disposition ne m'a pas permis d'en étudier la repro-

duction et je n'ai assisté ni à la division, ni à la conjugaison,

ni à l'enkystement.

La seule espèce marine à laquelle on pourrait être tenté

à première vue, de rapporter la Frontonia marina est

celle que Quennerstedt a décrite sous le nom de Pana-
'plirys fusca et que j'ai étudiée sous le nom de Plagyo-

j)y^((' fusca (1), mais cette dernière possède deux vési-

cules contractiles ; elle a une bouche plus simple pourvue

de deux lèvres vibratiles et l'on ne tarde pas à se con-

vaincre que les diiférences sont assez profondes entre elles

pour les séparer même génériquement.

(1) Fabre-Domergue, Recherches anat. sur les inf. riliés., p. 26, pi. III

fig. 28-32.
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EXPLICATION DES PLANCHES

PLANCHE VII (4)

Dans toutes les figures, /; représente la bouche ; n,, le noyau ; vc, la vésicule

contractile.

Fig. 1-4. — Nassuta Theresœ n. sp.; 1, individu vu par la face venirale non
comprimé. Gross. 50 i) ; 2, le rnème, va décote, gross. 500; 3, extrémité anté-
rieure d'un individu très fortement grossie et vue de côté en coupe optique, ph.
pharynx ; œ. œsophag; ?t nasse; 4, noyau isolé après traitement par la méthode
de Balbiani.

Fig. 5-12'. — Philuster digiliformxs F. D. Toutes les figures au grossisse-

ment do 300 à l'exception des ûg. 8 et 9 très fortement grossies : 5, individu vu
par la face ventrale, m membrane ondulante, f fosse prébuccale; 6, le même, vu
par la face dorsale ; 7, le môme, vu par la face latérale gauche au moment de la

déglutition d'une vacuole alimentaire va. L'on voit le canal clair c que laisse

cette vacuole en descendant dans le plasma du corps. Les autres lettres ont la

raèmesignificalion que dans la j\g. 5; 8, striation superficielle du corps sans com-
pression; 9, la même, vue après une légère compression ; 10, individu portenr

da 4 petits corps aplatis réfringents, lobés (parasites); 11, noyau et microaucleus iso-

lés traités par la mélliode do Balbiani ; 12, individu au commencement de la

division ; m membrane de la bouche primitive, m' membrane de lanouvelle bouche
;

12', petit individu dégénéré.

PLANCHE IX

Fig. 1-6. — Laggnus lœvis Quenncrsledl : Grossissement uniforme 300 dia-

mètres; 1, indîviduen pleine extension ; 2, le môme au maximum do contraction
;

3, extrémité antérieure d'un individu au moment où il s'apprête à engloutir une
proie; 4, kyste de division : 5, noyau normal traité par la méthode de Balbiani ;

6, noyau du kyste de division traité par la même métliode.

Fig. 7-13. — Fronionia Marina nov. sp. Les figures 7,8, 13au grossissement

de 300 diamètres, les autres fortement grossies : 7, individu non comprimé, vu par

la face ventrale; s, ligne suturale ; 8, le môme vu latéralemenl ; 9, bouche vue de

face; 10, ecloplasma va latéralement en coupe optique sur le vivant; 11, le même
après traitement par l'eau ammoniacale vu de coté; 12, le même vu de face

;

13, noyau isolé traité par la méthode de Balbiani.

(1) Cette planche se rapporte au texte paru dans le n° 2 des Annales, p. 49, de
ce volume.



DE L'ORIGINE ET DES CONDITIONS DE LA

VIRULENCE DANS LES MALADIES INFECTIEUSES

Par le D' H. POMMAY

La virulence est due à la sécrétion de substances mul-

tiples, variables par leur composition chimique et leur

action biologique, dont Tensemble forme une matière

propre à causer des lésions organiques et des sjnuptômes

morbides chez l'individu ou l'animal soumis à son action.

Les bacilles charbonneux, en formant des embolies et en

enlevant l'oxjgène des globules rouges, ne sont pas viru-

lents; ce n'est pas la nocuité des microorganismes qui fait

la virulence, c'est la façon d'être nuisible. Une action

mécanique des microbes s'accompagne presque toujours

de la sécrétion de substances plus ou moins toxiques, il en

est ainsi pour le charbon, pour les moisissures dont l'action

mécanique prédominante est favorisée par la sécrétion de

ferments solubles qui ramollissent les tissus autour du foyer

embolique et permettent l'extension du champignon (1).

Sécrétions des microorganismes.— Les sécrétions d'un

certain nombre de ces microorganismes ont été retirées des

cultures artificielles en assez grande quantité pour qu'on

ait pu en faire l'analyse et on a retiré : i" des ferments

solubles : diastase, sucrase, ferment peptique (Launder-

Brunton (2), Fermi (3) ;
2" des alcaloïdes toxiques : mas-

carine, cadavérine, saprine^ typhotoxine, etc. (Brieger,

(1) Leber, Sur le développement de l'inflammalion et de Taclioa des substances

produisant l'inflammation. Forschritle der Medicin, 1888, n° 12.

(1) Launder Brunïon et MAYcFAYDÈnE, Afîtion fjrmentatrico des Bactéries.

Société royale de Londres, vol. XLVII, n° 285, 1889.

(3) Fermi, Les ferments microbiens dissolvant la gélatine et la fibrine et les

ferments microbiens (liastatiques. Centralblall fur Dakleriologie, 1890, t., VII,

n» 15, p. 469.
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Rouss}^) ;
3" des albumines toxiques : toxalbumines du cho-

léra, de la fièvre typhoïde, du charbon, de la diphtérie,

du tétanos (Martin (1), Roux et Yersin (2), Rrieger et

Frankeip), Hankin(4).

On a pu reproduire, avec des substances retirées des

cultures des microbes pathog'ènes, la plupart des symp-

tômes observés pendant la maladie causée par ce microbe.

Pasteur, en injectant à une poule du bouillon de culture

stérilisé du choléra des poules a reproduit les principaux

symptômes de cette maladie ; il en est de même pour les

cultures stérilisées du bacille pyocyanique, du bacille du

choléra indien (Gamaleïa) (5). Mais, sauf dans quelques cas,

on ignore quelle est la part respective des diverses sub-

stances formant le virus dans l'action toxique qui est la

virulence. Ghristmas a montré le premier que la suppura-

tion pouvait être causée par une substance albuminoïde,

extraite des cultures du Staphylococcus et a ouvert la voie

nouvelle qui nous permettra de dissocier la virulence en

ses éléments divers et d'évaluer leur part respective dans

la toxicité. Hankin a retiré des cultures charbonneuses

une albumine toxique ou vaccinante suivant les doses.

Gharrin (6) montre que les substances solubles dans l'eau

et insolubles dans l'alcool venant d'une culture du bacille

pyocyanique ont sur le lapin une autre action que la totalité

des substances sécrétées par ce microbe. La virulence n'est

pas une fonction nécessaire des microbes ; la sécrétion est

un acte essentiel de la vie de la cellule animale, c'est une

fonction originelle du [^roloplasma, mais la nature de la

sécrétion ne dépend que de la somme des conditions spéci-

fiques à chaque organisme et en suit les variations, aussi

(1) Mautin, Les prcxluits chimiques des cultures du Daeilliis nntliracis el leur

Dvlion physiologique. Société roijale de Londres, 22 mrii 1890.

(2) Roux et Yersin, Contriljulioa à l'étude delà diphtérie. Annales de CInslilut

Pasieur, iu[\\e\. IS'JO.

(3) liRiEGKU et Fha.nkel, Recherches sur le poison des Biiclérics. Berlin, Klini-

]Voch, 1890, W' 11 et 12.

{i) IIa.nkin, Immunité produite par une a'bumine tirée des cultures du char-

l)on, Brilish médical Journal, 1889, p. 810.

(;i) Gamaleïa, .Vcliou diarrhéique descullures du choléra. C. R.Ac. Se, t.CX,

24 mars 1890.

(0) CiiAnni.N, Myocardites expérimeut.iles. Congrès de Berlin, Semaine médic,

189J, n»34, p. 285.
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elle est influencée plus ou moins par les cliangemenls

divers des agents extérieurs. Les différentes sécrétions sont

indépendantes les unes des autres et peuvent varier sépa-

rément en plus ou en moins, dans un sens ou dans l'autre.

Une diminution dans la sécrétion des ptomaïnes ou des

toxalbumines s'accompagnera d'une augmentation de la

sécrétion du ferment peptique, et inversement, des germes

qui conservent leur virulence perdent leur pouvoir pepto-

nifiant (1). Dans le bouillon de veau neutralisé, le Bacillus

mesentericus vulgatus sécrète une amylase, une présure,

une sucrase et deux diastases ; suivant la qualité de l'ali-

mentation, la quantité de présure peut varier de 1 à 40
;

dans le lait, ce bacille sécrète une caséase qu'il ne sécrète

pas dans le bouillon (2). Sur les terrains qui ne contiennent

pas d'albumine, certains microbes (bacille de Koch, de

Finkler, pyocyanique, etc.) ne forment pas de ferment

peptonifiant (3). Par la culture du bacille du choléra dans

du bouillon phéniqué, on obtient des variétés qui ne fluidi-

fient pas la gélatine, et le pouvoir peptonifiant de ce bacille

est augmenté par la croissance à l'abri de l'oxygène ou de

l'air (4). Bien que le mode d'action des agents extérieurs

varie pour les diverses sécrétions des microorganismes, il

n'en est pas moins vrai que leur virulence, c'est-à-dire ]a

résultante de leurs additions ou de leurs différences peut

être augmentée, diminuée, conservée ou supprimée par

ces agents. Les uns agissent de la môme façon sur l'en-

semble des produits sécrétés, les autres conservent ou

augmentent la sécrétion de certains de ces produits en

diminuant ou en supprimant la sécrétion des autres et

suivant que l'ensemble est plus ou moins nuisible, on dit

que le virus est renforcé ou atténué. Les agents divers qui

exercent une action sur la vie et les sécrétions des micro-

organismes peuvent être divisés en agents physiques, chi-

miques, physiologiques et biologiques.

(1) WooD, Aciion fernienlatrice des ngunls iiifiTicius. Coniilcs rcnius. Sa-
ciélé royale d'Edimbourg, vol. XVH, p. 27, décembre 1689.

(2) ViuNAL, CoQtrib'jtion à Tétude des IJactériMcées. Le Bacillus mesoil'-ricus

vulgalus Thes.fac. Se. Par., 1889. Archiv. xMcdic. eœ/ éri., 89, p. 574.

(3) Fermi, loc. cit.

(4) Vi'ooD, loc. cil.
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La tempéra lure et la lumière sont les agents physiques

dont l'intluence est prépondérante et l'action la mieux étu-

diée ; la pression atmosphérique et ses variations pa-

raissent avoir une influence nulle, l'électricité ne doit la

sienne qu'aux changements chimiques qu'elle provoque

dans les milieux de culture des bactéries (1).

L'action de la température ainsi que celle de la lumière

est proportionnelle à la durée et à l'intensité de cette

action. A une certaine température, les bactéries cessent

de se multiplier, mais auparavant les sécrétions sont sus-

pendues. Les limites supérieure et inférieure de la tempé-

rature paraissent différentes pour les diverses espèces de

bactéries. Les températures basses, à un certain degré

diminuent la virulence comme elles diminuent toutes les

autres manifestations de la vie des microorganismes.

On connaît bien les effets de la chaleur, qui a été

employée pour atténuer la virulence du Bacillus antlwacis

(Toussaint, Ghauveau), du bacille du charbon symptoma-

tique (Arloing, Cornevin et Thomas).

Arloing a reconnu le premier l'action atténuante de la

lumière solaire directe ou diffuse sur la virulence du

bacille du charbon. Duclaux, Nocard, Strauss, Roux,

Gaillard ont vérifié cette action de la lumière, tout en

l'interprétant plus ou moins différemment. D'après

Janowski (2), les rayons chimiques du spectre sont seuls

actifs et' suppriment d'abord la virulence, puis tuent le

microbe, la lumière exerce donc une action d'arrêt sur

les sécrétions et la virulence. Une expérience due à Pan-

sini montre ce fait pour le bacille du charbon ; des gouttes

de culture de ce bacille dans du bouillon sont exposées au

soleil pendant une demi-heure, une heure, une heure et

demie et deux heures, puis une partie de ces cultures est

semée dans des tubes de gélatine, l'autre inoculée à des

cobayes. Sur quinze animaux inoculés, trois restent envie,

et les cultures correspondantes montrent que dans un de

(1) Apostoli el LAQUEnRiLRE, Df! l'aclion polaire positive du courant galvanique

coQslant sur les microbes, etc. Ac- scienc^ 21 avril 1890.

(2) Janowski, Sur la biologie des bacilles lyphiques. CentralblaU fur Baktê-

riologie, 1890, t. VU, n" 8, p. 167.
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ces trois cas la culture avait cté stérilisée par le soleil, les

deux autres donnent des résultats positifs ; leurs cultures

sur la gélatine étaient aussi virulentes que les cultures

non exposées à la lumière, mais les deux cobayes n'avaient

acquis aucune espèce d'immunité (1). La lumière a donc

agi sur les bacilles charbonneux de telle manière que,

même soustraits cà son action et inoculés à des cobayes,

ils ont été incapables de sécréter les matières virulentes

pour tuer ces cobayes, et les matières vaccinantes pour

leur donner l'immunité. C'est en s'attaquant à la vitalité des

germes que la lumière exerce cette action d'arrêt sur la

virulence, une action modérée ou peu prolongée diminue

la vitalité en même temps que les sécrétions, plus intense

elle supprime tout à fait les sécrétions et enfin arrive à

détruire les microorganismes eux-mêmes.

Agents chimiques. — Les agents chimiques sont :

1° l'oxygène dont l'action atténuante a été montrée vis-à-vis

du choléra des poules (Pasteur), du bacille du charbon

(Ghauveau), du bacille du charbon symptomatique(Bouley,

Nocard et Nollereau), indirectement par la dilution sur la

clavelée (Piiech), et 2" les antiseptiques.

Toutes les substances appelées antiseptiques n'exercent

pas une même action sur les différentes espèces de micro-

organismes, elle peut varier suivant ces espèces et géné-

ralement est subordonnée à la nature des substances

employées, à leur quantité, à la durée et à l'inlimité de

leur contact avec les microorganismes. Il en est ainsi pour

les substances (acide phénique, acide salicylique, sublimé,

nitrate d'argent, essences de thym, d'eucalyptus), essayées

sur le bacille du charbon symptomalique (Arloing, Corne-

vin et Thomas) (2). Le bacille pyocyanique et un autre

bacille chromogène, cultivés avec une petite dose de sul-

fure noir de mercure, ou de sublimé ne produisent plus

leur matière colorante habituelle (Roger et Charrin) (3).

(1) Pansint, De l'arUiuri de la lamièro solaire sur les microor^anismes. Rlvisla

dÙf)iene, 18S9, an. Cen'ralilatt fur Dacleriol, 1800, 1. 8, n" 4, p. 107.

(2) Arloing, Cobnevin et Thomas, liecherches expérimentales sur la malacliebac-

térieune appelée cliarbonsyraptomaliqne. Revue mensuelle demcdec, 1884, p. 38.

(3) Roger et Charri.v, Action de certaines substances sur les produits de sérré-

lioQ des microbes. Société de Biologie, 27 oclobro 18S7. Semaine niédic, 1887

p. 4.'i7.
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Le Microcuccus prodigiosus cultivé dans du bouillon phé-

niqué perd la i)ropfiété de fluidifier la gélatine et son pou-

voir colorant (Wood) (1); l'acide phénique, le bichromate

de potasse atténuent la virulence du Bacillus antkracis

(Ghamberland et Roux) (2). L'addition d'acide chlorhj-

drique, de sublimé, d'acide phénique, d'acide salicjlique,

aux cultures du bacille du charbon, du bacille du choléra,

du bacille de Finkler-Prior, du Micrococcus prodigiosus, du

bacille pyocyanique empêche ces bacilles de sécréter le

ferment dissolvant la fibrine, ferment qu'ils sécrètent ordi-

nairement (Fermij (3).

Agents 'physiologiques. — Le terrain sur lequel est cul-

tivé le microbe a une grande influence sur sa virulence et

sur ses sécrétions; en général, elles varient suivant la com-

position et la réaction du terrain, suivant la quantité et la

qualité des matières nutritives qu'il renferme. Chez les

moisissures, la sécrétion des ferments est en rapport avec

l'alimentation (Duclaux) (4) ; le Bacillus wesentericus

sécrète dans le lait une caséase qu'il ne sécrète pas dans

le bouillon (5). Les cultures du bacille de Koch dans une

bouillie nutritive ne contenant pas de pancréas n'ont

aucune toxicité, tandis que les cultures dans du bouillon

mêlé de pancréas se montrent virulentes, bien que les

cultures dans le bouillon ne soient pas habituellement

telles (<)j. Pour rendre leur virulence à des bacilles char-

bonneux non virulents, il faut les cultiver dans du bouillon

et du sang frais en éloignant l'oxygène (7). Le Micrococ-

(1) Wood, oc. cil.

(2) Ghamberland et Roux, Sur raltéuuation de la bao.ldridie charbonneuse et de

ses germes, sous l'influence des substances antiseptiques. Académie scieiic,

14 mai 1883.

(3) Fermi, Les ferments d'origine microbienne, leur action sur la gélatine, la

fibrine etsur lesliydrocarbures. /Irc/i. /m»', hygiène, t.X, 1890, an. Semaine mé-
die, 1890, p. 160.

(4) DucLAL'.x, Chimie biologique. Microbiologie, p. 195.

(5) ViGNAL, De l'inlluence du genre d'alimentation d'un bacille, le Baccillus

mesenlcricus vulgalus, sur les diastases qu'il ^acrèle. Arcliives de médecine expé-

rimentale et iCanatomie palholngiq
. , 1889, p. 574.

(6) Lœwenthal, Sur la virulence du liacille cholérique ei l'action que le salol

exerce sur cotie virulence. Ac. .«c, 1888, C. Rendus, I. CVII, n° 27, p. 1169.

(7) GuAUVEAU, Sur le transformisme en raicrobiolngie pathogène. Des limites, des

conséquences, de la variabilité du Bacillus anlhracis, Archiv. médecine exiàri-

menlale et d'analomie pathologique, 1889, u° 6.

16
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eus progidiosutî perd sa propriété du l'iibriquer la matière

rouge caractéristique et sa culture ne donne plus l'odeur

de triméthylamine quand on le cultive sur la pomme de

terre, en faisant des cultures successives avec les parties

les moins colorées (1). Le bacille pjocjanique se multi-

plie dans le liquide Pasteur sans produire ni la matière

colorante ni l'odeur spéciale (2).

Agents biolof/iques. — Par agents ])iologiques nous

entendons les organismes vivants sur lesquels se déve-

loppent les microorganismes soit naturellement, soit expé-

rimentalement ; la virulence des bactéries pathogènes peut

augmenter, diminuer ou disparaître suivant les espèces

animales qui leur servent de terrain de culture. L'inocula-

tion sur les animaux vivants a donc la môme influence sur

les sécrétions toxiques que les cultures sur des terrains

nutritifs artificiels.

Le bacille du charbon très virulent, transporté sur le

mouton, peut perdre complètement sa virulence par l'affai-

blissement, môme pour les souris et les cobayes (3). Le

rouget du porc passant en série sur le lapin augmente de

virulence pour cet animal et s'atténue pour le porc ; en

passant en série sur le pigeon, il augmente de virulence

d'une façon absolue (4). Pour rendre au virus atténué du

choléra des poules, du charbon des virulences progressi-

vement croissantes pour les amener finalement à des virus

maximum, il suffit de les inoculer à de jeunes sujets et

successivement à des sujets déplus en plus âgés. Bossano

affaiblit l'action du virus tétanique en le faisant passer

par le cobaye (5).

Le bacille de la morve inoculé au SpermojjJiilus voit sa

virulence exaltée pour le lapin (6). Les bactéries du lait

(1) ScHOTTELius, lieclierclies biologiques sur le Micrococcus progidiosuii. Cen-
Iralblatl fur medicïnischcn Wissens haften, 1888, ii° 17, p. 3 '9

(2) Ledderhose, Sur le pus bleu. Deutsch Zeitsc/vifl fur chirur., XXVIU
p. 201.

(3) Chauveau, Sur lo Iransfurmisme, etc.

(4) Pasteur et Thuillieb, Acad. des sciences, 1883, l. XCVII.

(5) Bossano, Atléuualion du bacille tétanique par le passage sur le cobaye.

Comptes rendus Acad. scienc . 1888, t. CVII, p. 1172.

(6) Gamaleia, Sur l'exaltation de la virulence du bacille morveux. Annales

de l Institut Pailcur, 1890, a° 2, p. 103.
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acide, cultivées en séries sur des milieux dépourvus de

sucre, pei-deiUde plus en plus leur pouvoir fermentatif (1).

Netter a constaté que la virulence du bacille pneumo-
nique était plus forte au moment où les morts par pneu-

monie étaient plus fréquentes
; les influences météorolo-

giques auraient donc une iiitiuence sur la virulence du ba-

cille de la pneumonie qui se trouve dans la salive (2). Le
bacille de Klebs-Loeflier peut chez divers malades avoir

tous les degrés de la virulence, depuis la virulence la

plus élevée jusqu'à la virulence nulle (3).

La virulence, c'est-à-dire la sécrétion de matières

toxiques, peut donc être modifiée en plus ou en moins et

même supprimée complètement par des agents naturels

ou par des moyens artificiels. Nous pouvons dire par

suite que la virulence n'est qu'une fonction contingente des

microorganismes, qu'elle dépend surtout des milieux exté-

rieurs et que les microbe s la tirent non d'eux-mêmes et de

leur propre fond mais des substances sur lesquelles ils vivent

et se multiplient ; si les conditions extérieures ne sont pas

défavorables, la nature et l'intervention du microbe ont

pourtant une grande importance et le terrain de culture

n'est pas tout puisque les substances toxiques sécrétées

dans un même milieu diffèrent quand les bactéries qui y
sont cultivées sont d'une autre espèce. On pourrait

presque dire que les milieux sont les matériaux de la viru-

lence ou les fourni;isent, et que le microbe est l'ouvrier qui

les met en œuvre. Mais le milieu réagit aussi sur le

microbe et un microbe virulent peut être modifié d'une

telle façon par des cultures successives dans un certain

milieu que, porté de nouveau sur un milieu convenable, il

soit incapable de former comme auparavant des sub-

stances toxiques appréciables par leur action. Les terrains

ou milieux de culture par rapport à leur action sur le

microbe et sur ses fonctions sécrétoires peuvent être

divisées en terrains indifférents, terrains positifs et ter-

(1) (îROTENFULD, Sup la vifuleiice de quelques biicléries du lait acide. Forts-

chrill dpr Medtcin, 1889, n" 4. p. 121.

(2) îsBTTER, Mirrobes palliogènes contenus dans la bouclie des sujets sains. Revue
d'hygiène, 1889, u° G,

(3j Roux et Yehsin, loc, cilal.



— 228 —

.

rains négatifs. Les terrains indifférents n'ont aucune action

sur les fonctions des bactéries; si celles-ci sont virulentes,

elles sécrètent leur virus ; si elles ne sont pas virulentes,

elles ne le deviennent pas. Les terrains positifs non seule-

ment fournissent les matériaux de la virulence, mais encore

modifient les microbes de telle sorte qu'ils deviennent

aptes à sécréter des virus, même s'ils sont portés dans un

terrain indifférent. Dans les terrains négatifs, les microbes

virulents perdent leur aptitude à sécréter des substances

toxiques. Ce n'est qu'en passant dans un milieu positif

qu'ils pourront derenir virulents de nouveau.

En somme, la virulence peut, en quelque sorte, exister

virtuellement en dehors des microbes ; ceux-ci lui donnent

un corps, le mettent en œuvre; c'est une fonction acquise

et passagère des microorganismes pathogènes, et non une

fonction essentielle, inhérente à leur existence et elle est

soumise à des influences extérieures multiples.

La vitalité des bactéries pathogènes est, comme leur

virulence précaire et instable dans les milieux qui leur

servent d'intermédiaires pour arriver aux organismes supé-

rieurs.

Dans l'air, le nombre des germes varie dans de fortes

proportions, suivant la force du vent, la densité de la popu-

lation, la dessiccation du sol.

Les pluies, les brouillards les ramènent sur le sol, ou,

dans les couches inférieures de l'atmosphère, leur poids

suffit à les précipiter sur le sol, si le temps est assez calme

pendant une période suffisamment prolongée. Les germes

qui restent dans l'air^ soulevés et maintenus parle vent non

seulement nepeuvents'ymultiplier, mais ne peuvent y vivre.

Les bactéries comme tous les éléments cellulaires ren-

ferment dans leur protoplasma une grande quantité d'eau,

environ 95 p. JOO; leur nutrition se fait par endosmose et

exosmose, il leur faut donc un milieu sinon liquide, du

moins suffisamment humide pour permettre les échanges

nutritifs nécessaires à l'existence ; ils trouvent dans l'air

quelquefois l'humidité, mais jamais les aliments néces-

saires, à moins qu'ils n'en aient entraîné quelques par-

celles avec eux en quittant leur terrain de culture. Le

plus souvent dans l'atmosphère, tout est contre eux,
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le vent les dessèche, la lumière les affaiblit puis

les tue, l'oxygène y est plus actif et son action défa-

vorable plus marquée. Aussi, bien que la durée de la vie

aérienne des bactéries n'ait pas été appréciée, elle paraît au

moins pour certaines espèces, les pathogènes surtout, être

de courte durée, c'est ce qui fait si rares les infections à

Tairlibre. Par contre, certaines espèces supportent la dessic-

cation p3ndant un temps relativement long et peuvent rester

dans l'air à l'état de vie latente, jusqu'à ce que rencontrant

de nouveau des conditions favorables, elles se remettent

à vivre et à se multiplier.

Les bactéries pathogènes rencontrées dans l'air sont peu
nombreuses et encore ne les a-t-onpas trouvées à l'air libre,

mais dans l'atmosphère d'une chambre de malade ou d'hô-

pital, où les conditions défavorables sont moins marquées.

La persistancede leur activitédans ces cas peut tenir aussi

à leur quantité plus grande, à leur renouvellement plus fré-

quent ou plutôt à l'ensemble de ces conditions. Malgré tout,

on n'a guère rencontré dans l'air que le bacille tubercu-

leux (dans l'atmosphère d'une chambre habitée depuis peu
par une femme atteinte de tuberculose) (1), dans l'atmos-

phère des salles d'hôpital où avaient séjourné des phti-

siques (1); le Stapliytococcus pyogenes de Rosenbachfdans
une salle de chirurgie) (2) ; le diplocoque de Friedlander

(dans l'atmosphère d'un amphithéâtre) (3), (dans l'air

d'une cave) (4) et un microcoque paraissant être le

diplocoque de Frânkel (dans un amphithéâtre) (5).

Combien de temps peuvent vivre les bactéries dans l'air,

il est difficile d'établir un chiffre précis puisque la durée

de leur vie dépend de conditions variables. Aussi les

expériences sur la durée de la résistance des germes à

la dessiccation ne valent que pour les cas particuliers où

(1) CoRNKT, Sur rexiension des bacilles tuberculeux en deliors du corps. Ze»/s-

chrifl fur hygiène, M. V, 1888, p. 191.

(2'i Pawlowsky, Nouvel inslrii;nent pour compter les bactéries de l'air. Congrès
médecins russes. Semaine médicale, 1886, p. 37.

(3) Po\vi,o\vsKY, Présciice d.uis l'alinosplicre du bacille do la pneumonie. Derli~

ner, Klinich Wnchens, 188"). p. 345. R'-vue de Hvjein, I. XX VIII, p. 197.

(4) Ukffiîlmann, Présence du baciledo l-'iied'ander dansl'air d'une cave, iier-

lin, Kiini Wochens, 1887, 37.

(5) Pa-a'i.onwkv, id , Berlin, KU Wochen», 188."i, p. 3'i5.
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elles ont été faites ; elles n'ont donc qu'une importance rela-

tive et ne peuvent donner que des indications peu précises.

Berckholz a trouvé que la vitalité des bacilles cholériques

desséchés persistait, tantôt pendant quelques heures, tan-

tôt pendant quelques jours, dans quelques cas rares pen-

dant six mois et plus, sans pouvoir trouver la cause de ces

différences (1). Kitasato a aussi remarqué des différences

dans la résistance des bacilles cholériques à la dessiccation

et il explique ces différences par la façon dont l'expérience

est faite et par la composition des cultures (2).

L'âge de la culture, la nature du terrain, la température

pendant la croissance ont une influence sur la durée de la

vie après la dessiccation (3).

Des fausses membranes diphtéritiques desséchées, con-

servées dans une armoire pendant cinq mois à la tempéra-

ture de la chambre, donnaient des cultures après ce laps

de temps. Une fausse membrane séchée et exposée à l'air,

au dehors perdait sa virulence et ses germes en un mois,

le bacille diphtéritique desséché, conservé à la température

de la chambre, succombait après quatre mois, ceux gardés

à 33" ne vivaient que trois mois (4). Dans des fausses mem-
branes desséchées, le bacille diphtéritique vivait encore

au bout de quatorze à seize semaines (5j. Galtier a donné

la tuberculose à des animaux en leur inoculant des matières

tuberculeuses desséchées depuis quinze jours jusqu'à

un mois (6). Ces bacilles peuvent résister plus longtemps

à la dessiccation, ce n'est qu'au bout de cent deux jours que

Gadéac et Malet ont vu les bacilles tuberculeux desséchés

perdre leur vitalité (7).

(1) Berckholz, Recherches sur l'influence de la dessiccation sur la vitalilé dus

bacilles du choléra. Imlitul. d'hyg., 1888.

(2) Kitasato, Capacité de résistance des bacilles cholériques contre la dcssica-

tion. Zcitach. f. hygiène, 88, f.V p. 134.

(.j) Berckholz, Influence de la dessiccation sur lebncille du clioléra. CenLral-,

blallfur Bakleriologie, 1889, t. VU. n» 8, p. '.158.

(4) Roux, et Yersin, Contribution à l'étude de la diphtérie. Annales de l'Institut

Passeur, 1890 juillet.

(5) LcEFFLER, Mesures à prendre contre la diphtérie. Congrès de Berlin, 1890,

Mercredi médical, 189l>, n° 35, p. 436.

(6) Galtier, Danger des matières tulierculeuses qui ont subi le chauffage, lades-

siccatioo, eic. Acmdétnie des sciences, 4 juillet 1887 ; Sem. méd., 1887, p. 275.

(7) Cadeac et Malet. Rechcrciies expérimiuilHlts sur la virulence des matières

tuberculeuses desséchées, putrétiées, etc. Lyon médical, 1888, 17 mai, p. 229.
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Le baeillo morveux paraît assez résistant à la dessicca-

tion; des pustules morveuses sont fréquemment causées par

la manipulation des crins exotiques séparés du cheval

depuis longtemps. Le charbon frappe souvent les individus

qui travaillent les peaux ou les laines de moutons ayant

succombé depuis longtemps à cette maladie. En somme, la

durée de la résistance des bactéries pathogènes à l'action de

l'air esttrès variable et dépend surtout de l'humidité de l'at-

mosphère, de l'intensité de la lumière, de la quantité de

substances nutritives entraînées avec le microbe, de la

faculté de former des spores durables, de l'âge des cultu-

res, de la nature du terrain sur lequel elles ont été faites,

de la température ambiante, du séjour à l'air libre ou dans

l'air confiné et dans un endroit obscur. Leur résistance

peut durer un certain temps, cent deux jours pour le ba-

cille tuberculeux (1), quinze semaines (2), cinq mois

pour le bacille diphtéri tique (3), six mois pour le bacille

cholérique (4). Les germes pathogènes desséchés et

exposés à l'air ne sont donc pas détruits aussi rapidement

qu'on aurait pu le croire après les premières publications

de Koch sur le bacille du choléra ; il est même permis de

penser que dans certains cas, avec des conditions favo-

rables, la durée de la vie et la résistance des germes patho-

gènes à la dessiccation peuvent dépasser les limites indi-

quées pour ceux que nous avons cités plus haut.

Eaux. — L'eau est le véhicule par excellence des

germes pathogènes, c'est par l'eau qu'ils sont portés d'un

endroit à un autre, c'est par l'eau qu'ils sont disséminés dans

toute une population, c'est par l'eau surtout qu'ils sont in-

troduits dans l'organisme ; mais, de même que l'air arrache

à la surface du sol les germes qu'il contient, de même l'eau

emprunte à la terre les germes qu'elle entraîne ; l'eau des

(1) Cadeac et Malft, Ren,hi.'rcl,rs cxpôrimenlales sur la virulence îles maiières

tuberculeuses dosséchéiis. Revue d'hijgiène. 1888, t. X, n" 7 ; Lyon médical, 1888,

p. 229.

(2) LoE^FLi n, Mesuras à prendre conlre la diphlliérie. Cor?_7''ès inlcrnatioval

de Berlin, Mercredi médical, 1890, n° 3o, p. 436.

(3) lîoLx el Yi:nsi\, Coiitiihutiou ;i l'élude dd la dipliléfie. Annales de l'Inslitul

Pa"î/c"r, juillet IS'.'O ; Jnurnil des conn^iissinces màdic, 1890, n° 3''.

(4) Berckholz, Influence delà dessiccation sur le bacille du choléra. Cenlralblatt

fur B ikUrioloiiip, 18S9, t. VU, n" 8, p. 25o.
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pluies en lavant la surface du sol, les eaux ménagères, les

eaux d'égoût entraînent avec elles des milliards de germes

qu'elles versent dans les ruisseaux, les rivières, les fleuves.

Les bactéries dans l'eau continuent à vivre comme aupa-

ravant, ou leur vitalité s'affaiblit, puis disparaît, ou enfin,

elles gagnent le fond de l'eau et se mêlent aux débris de

toutes sortes qui recouvrent le lit de la rivière. Le plus

souvent, les germes sont versés dans l'eau en quantités

notables, si le courant est rapide et le débit considérable,

ils sont bientôt dilués dans la masse d'eau qui les emporte.

Dans les eaux stagnantes, le débit est peu abondant et le

renouvellement des eaux à peu près nul, aussi la dilution

dés bactéries est beaucoup moindre et leur nombre augmen-
terait sans cesse par des apports successifs, si, favorisées

par la tranquilité des eaux et par l'absence de courants,

elles ne tendaient à gagner sans cesse la profondeur, car

« il suffit que les eaux restent calmes pendant huit jours

pour qu'elles se dépouillent de la plus grande partie de ses

germes (94 p. 100), quand même elles en seraient très

chargées (1) ». Aussi, la vie des microbes est elle prédo-

minante dans les dépôts des vases du lit des rivières, des

fleuves et des étangs
;
pour toutes ces causes, malgré le

grand nombre de germes pathogènes versés à chaque ins-

tant dans les eaux, on ne les rencontre que rarement

dans ces eaux. Koch a trouvé le bacille du choléra dans

l'eau d'une mare du Bengale, mais l'eau était stagnante,

peu abondante et les germes du choléra y étaient probable-

ment versés en grande quantité et fréquemment renouvelés.

Thoinot a rencontré le bacille d'Eberth dans l'eau de la

Seine, en amont de Paris. Ghantemesse et Widalont trouvé

ce même bacille dans l'eau des puits ou des réservoirs de

plusieurs maisons, où existait depuis quelque temps la

fièvre typhoïde. Vaillard l'a rencontré plusieurs fois dans

des conditions analogues et bien d'autres aussi. Outre le

bacille typhique, on a pu dans certaines eaux démontrer la

présence du Bacterium coli commune, du Bacillus muri-

(1) Fol et Du.nant, cilés par Lortet et Despeignes, in Microbes des eaux de

Lyon, Revue d hygiène, 1890, n* 5, p. 398.
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septicus, du Bacillus cuniculicida (1) ; dans le dépôt des

eaux du lac de Genève, on a rencontré plusieurs espèces de

bactéries septiques (2). Le nombre des bactéries patho-

gènes trouvées dans l'eau est doncjasqu'ici très restreint, et

leur recherche est longue, difficile et le plus souventinutile.

Gomme généralement les microbes pathogènes arrivent dans

l'eau en abondance (selles de typhiques, de cholériques,

lavages des linges souillés, etc.), si on ne les y retrouve

pas ou avec peine et en petite quantité, c'est qu'ils suc-

combent (3) où qu'ils vont et restent au fond de l'eau (4).

Des expériences nombreuses ont été faites pour arriver à

connaître la façon dont se comportent dans l'eau les bacté-

ries pathogènes et on est arrivé à des résultats variables.

Dans l'eau pure non stérilisée, le bacille cholérique dispa-

raît en cinq jours (5), dans un intervalle de temps variant

de un à huit jours, suivant le nombre et l'espèce des sapro-

phytes de l'eau (6), en quelques jours (7), en troisjours (8).

Le bacille d'Eberth vit six jours dans cette eau pure

non stérilisée (9), depuis plusieurs jours jusqu'à deux

semaines (10) ; le bacille charbonneux ne vit pas plus de

trois jours, dans l'eau fluviale ordinaire non stérilisée (2),

il peut s'y multiplier, si la température est favorable, mal-

gré la concurrence des saprophytes (5), et y vivre au moins

trois mois (7).

(1) LusTiG, Diagnoslica dei balteri délie acque. Tarin, 1890, anal. Central-

hlatt fur allgemeine pitholngie, \890, l. I, n° 17, p 5ol.

(2) LoRTET et Despeignes, Microbes des eaux île Lyon. Revue d'hygiène, 1890,

5, p. 368.

(3) Cazeneuve, Sur l'assainissement spontané des fleuves à propos des eaux du
Rhône. Revue d'hygiène, 1890,1. XII, n° 3, p. 210

(4) Fol et I)u.\a\t, loc- cil.

(h) CuNiNiNGHAM. Les baciles Comma, en admellant qu'ils soient la cause pro-

chaine de symptômes cliolériques, peuvent-ils déterminer la dillusioii ducholéra?
Analy, Cenlr dblatt fur B iktenotogie, 1889, t. Vi, n" 20, p. 548.

(6) SiREMA.Sur I.i résistance vitale du bacille virgule dans les eaux Rifornia »ie-

diôi, 1890. n" 14 et 16.

(7) WoLFFHUGE". et PiEUEL, L'augmen In lion lies microorganismes dans l'eau.

Arbeiten aus dem gesundheilsande, 1886.

(8) Karli.nski, Considéraiious sur la connaissance de la résistance du bacille

typhique d ins l'eau potable. Archiv. fur Hygiène, t. X, p 464, 1890

(9) Ueffelman.v, Eaux de boisson et maladies infedieuses:. Central, f.
bakterio-

logie, 1889, vol.V, n» 3, p 89.

(10) Karlinski, Sur la conduile de quelques bactéries pathogènes dans l'eau de

boisson. Archiv. fur hygiène, t IX, n° 2, p. 113 ; Journal de.s co^inaissances

médic, 1889, n» 37, p. i.s9.
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L'eau pure débari'assée des saprophytes par Fébullilion,

paraît plus favorable à la conservation des microbes patho-

gènes, le bacille cholérique y vit trois mois ; dans l'eau

distillée stérilisée, il vit beaucoup plus longtemps, même
au-delà d'un an (i). Dans l'eau putride, le bacille cholé-

rique disparaît dans un laps de temps variant de quatre à

neuf jours, dans les eaux putrides stérilisées, il résiste

vingt-cinq jours (1), peut même s'y multiplier et y vivre

encore aprt>s sept mois (2) ; le bacille d'Eberth dans l'epu

putride non stérilisée vit vingt-quatre heures, dans l'eau

putride stérilisée trente et un jours, dans les matières

fécales trois mois (3) ; Galtier laissant putréfier dans Tenu

des fragments d'organes tuberculeux a pu inoculer la

tuberculose avec succès en se servant de ces fragments au

bout de huit, dix, quinze, et dix-sept jours (4).

De ces expériences il paraît ressortir, que les microbes

pathogènes peuvent vivre dans l'eau un certain temps, qui

dans les conditions les plus favorables et pour les espèces

les plus résistances ne dépasse pas un an, l'eau stérilisée

et surtout l'eau putride stérilisée paraissent les conserver

plus longtemps que l'eau non stérilisée, l'eau pure et l'eau

distillée plus longtemps que l'eau putride ; dans ces derniers

cas, la présence de matières nutritives plus abondantes ne

suffit pas à contrebalancer la concurrence des saprophytes;

comme dans la naturec'està ces eaux nonstériliséesque les

bactéries ont affaire ; il semble après tout que la durée de

leur vie, quand elles sont mêlées à l'eau, est très limitée.

Karlinski se plaçant dans les conditions les plus proches

de la vérité, en versant des selles typhiques dans un puits,

n'a trouvé de bacilles typhiques ni dans l'eau du puits ni

dans la vase du fond, déjcà au bout de huit jours (5). Si

(1) CuNNiNGHAM, Are clioleraie comma baccUi even granting thaï they are Ihcy

proximale cause of choleraic symploms really efficient in determining tho épidé-

mie diffusion of choiera. Analys. Cc:iir.-ilbla'A fur Baklcriologie, 1889, t. VU,

n° 20, p. 548.

(2) WOLFFHUGEL St RiEDEL, loG. cH.

(3) Kahlinski, Sur la conduite de quelques bactéries pathogènes, etc., loc. cit.

(4) Galtier, Danger des matières tuberculeuses qui ont subi le chauffage, la

dessiccation, le contact de reau, etc. Acad. sciences, 4 juillet 1887 ; Sem. medic.

1887, p. 275.

(5) Karlinski, Rappoit sur la connaissance de la conduite du bacille typhique

dans l'eau de boisson, loc. cil.



— 23S —
donc on trouve des microbes pathogènes dans l'eau, c'est

qu'ils y ont pénétré depuis peu ; si on les retrouve pendant

un certain temps consécutif, c'est qu'ils sont constamment

versés dans l'eau.

Sol et bactéries. — Les microbes pathogènes qui ont

été trouvés dans le sol sont relativement nombreux, on

y a rencontré le vibrion sep tique, le bacille de INicolaïer,

le Bacillus antliracis, le bacille d'Eberth, le bacille du cho-

léra, de la tuberculose, le diplocoque de Friedlànder. Les

germes séjournent surtout dans les couches superficielles

du sol, parce que là seulement ils trouvent les conditions

nécessaires à leur existence. Pour vivre dans le sol, les

microbes ont besoin d'une certaine humidité, d'un milieu

riche en éléments nutritifs, ils y rencontrent comme causes

d'affaiblissement et de destruction: «la dessiccation, la tem-

pérature, l'oxygène de la surface, l'acide carbonique des

couches superficielles du sol, la concurrence des sapro-

phytes, l'action de la lumière solaire » (1). Ces causes de

destruction prises à part n'ont qu'une influence bien faible

sur la vitalité des microbes, ce n'est que par leur réunion

qu'elles deviennent un obstacle au développement et à la

conservation des bactéries, et encore faut-il qu'elles attei-

gnent un degré d'intensité bien rare.

La dessiccation n'est pas souvent poussée à un degré

suffisant pour suspendre la vie des microorganismes dans

les couches mêmes les plus supérieures du sol, sa surface

peut être complètement desséchée alors qu'on trouve à

quelques centimètres de profondeur, au moins les deux

pour cent d'eau nécessaire à la vie des bactéries. La tem-

pérature dans nos pays n'est jamais assez élevée pour tuer

les microbes dans les parties du sol situées immédiatement

au-dessous de l'écorce. L'acide carbonique exerce une action

d'arrêt sur certains microbes et cette action peut devenir

meurtrière (2), mais l'air du sol ne renferme jamais plus

de onze d'acide carbonique pour cent : (Fodor) et il suffit

(1) Grancher et Richard, Action du sol sur les germes pathogènes. Congres

international d'hyr/iene. Tribune médicyl, 1889, n" 25, p. 394.

(2) Frankland I'ercv, Influence de l'acide carbonique et d'autres gaz sur le dé-

veloppement des microbes. Centralblalt fur Bakteriologie, 1889, t. VI, n° 10, p.261.
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qu'une petite quantité d'air soit mêlée à l'acide carbonique

pour que les microbes môme les plus sensibles à son

influence ne se ressentent d'aucune façon de sa pré-

sence (1).

La lumière solaire ne peut exercer son action sur les

microbes que s'ils y sont exposés directement ou s'ils la

subissent pendant un certain temps. Ce sont donc les germes
répandus tout à fait à la surface du sol, qui sont presque

exclusivement atteints par les causes de destruction énu-

mérées par Grancher et Richard, ceux qui ont pénétré dans

les couches même les plus superficielles du sol ne sont

jamais ou presque jamais atteints par ces causes de des-

truction.

Il est difficile d'évaluer en jours la durée de la vie des

germes pathogènes dans le sol, elle varie suivant les

espèces, la profondeur à laquelle ils sont parvenus, la na-

ture du sol, la température du milieu, le degré d'humi-

dité, etc. Aussi, les recherches qui ont été faites sur ce

sujet ne peuvent donner que des indications peu précises.

Les bacilles d'Eberth ont pu vivre cinq semaines à une

profondeur de 0'",40 à 0"',50
; mais leur nombre était forte-

ment diminué au bout de ce temps (2) ; ils ont vécu trois

mois dans la terre sèche, un mois dans la terre souvent

arrosée (3). Les bacilles cholériques arrivant dans un sol

riche en microbes succombent en deux ou quatre jours

dans la lutte avec les saprophytes, même si les autres con-

ditions nécessaires à leur existence et à leur multiplication

sont favorables; dans les terres stérilisées ils résistent jus-

qu'à vingt et un jours en diminuant chaque jour (4). La
composition des différents sols, de même que de l'air du

sol, et des propriétés physiques n'exercent pas une

influence appréciable sur la conservation et la multiplica-

tion du bacille du choléra dans le sol. Dans des cultures

sur l'agar, des bacilles du choléra de Trieste ont pu vivre

(1) Fraenkel, Sur l'action rie l'acide carbonique sur la vitalité des microorga-

nismps. Zeilschrift fur hygiène, 1888, t. V, p. 333.

(2) Grancher et Deschamps, ciic par Grancher et Richard. Le sol et les microbes

pathogènes. Congres international hygiène, Paris, 1889.

(3) Kari.inski, Surla connaissance de la fièvre typhoïde atypique. Miichen.

medicin Wachenschrift, 1889, n" 46-47.

(4) De Gîaxa, Le bacille du choléra dans le sol. Annales de micrographie, 1890.
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quatorze mois (1); dans la terre coinnuiiio de jardin ils ne

vivaient que dix, quatorze et vingt-six jours ; si à celte terre

on ajoutait des matières lecales, c'est-à-dire des sapro-

phytes, la vie des bacilles cholériques était réduite à six et

à neuf jours, si le mélange de terre et de matières fécales

était stérilisé, la vie des bacilles de Koch semés sur ce

mélange stérilisé se prolongeait jusqu'à quarante-sept

jours {"2). 11 semble donc que la concurrence des sapro-

phytes soit la cause la plus efficace de la disparition des

microbes pathogènes
;
pourtant certains de ces microbes

résistent assez bien à la putréfaction. Schottelius a trouvé

des bacilles tuberculeux vivants après deux ans et demi alors

que les parties du corps qui leur avaient servi de substra-

lum étaient depuis longtemps déjà réduites en humus par

la putréfaction (3y. Gœrtner, à l'occasion de plusieurs

exhumations, a constaté la présence de ces bacilles dans

un cimetière abandonné depuis vingt-cinq ans. Gadéac

et Malet ont trouvé encore virulents des fragments tuber-

culeux soumis à la putréfaction depuis cent soixante-

sept jours (4). Galtier a pu inoculer avec succès des par-

celles d'organes tuberculeux enterrés depuis un mois (5).

Gœrtner (6) a vu le bacille typhique résister tout un hiver.

Beaven-Rake en expérimentant sur des tissus ou des or-

ganes atteints de lésions lépreuses a reconnu que les

bacilles lépreux disparaissaient rapidement dans les frag-

ments d'organes enterrés (7). Le bacille du choléra paraît

aussi peu résistant, il met de trois à quatorze jours pour

disparaître de la terre où on a déposé de ses cultures, le

bacille typhique quatre mois, le bacille tuberculeux trois

(1) Karlinski, Sur la connaissance de la résistance du bacille du choléra.

CenLralhl dl fur Bakleriologie, 1890, 8, n° 2, p 40.

(2) GUNNINP.IIAM, loc. cil-

(3) ScuoTTEi.ius, Des bacilles liiberculeux dans le sol. Assemblée des natura-
listes et médecins allem,ands, 188'; Semaine Médic, 1889, p. 373.

(4) Cadeac et Malet, Sur la vinileuco des maliùres tuberculeuses desséchées et

putréfiées, Revue d'hygicne, 18^'8, l. X, n° 7.

(5) Gai.tieb, Tuberculose et putréfaction. Acadéinic sciences, juillet 1S87 ;

Semaine médicale. 1887, p 27 3.

(6) Gaeutneh, Des bacillestubirculuu.x ducs le sol. Assemblée des naturalistes et

méleciyis a'iem-mds, septembre 1889 ; Semaine Médicale, 1889, n" 42, p. 373.

(7) Bkave.n-Rake, Ilecherches sur la propagatiou du bacille de la lèpre. Brilish

irlcdic'il juurnal,l8S8, p. 215.
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mois (1). Trousseau raconte que des individus chargés

d'exhumer un varioleux mort depuis plusieurs années

furent atteints de celte maladie, contaminés par les restes

qu'ils avaient exhumés (2). L'épidémie cholérique actuelle

d'Espagne (1890; a été attribuée à l'ouverture de fosses où

avaient été ensevelies des victimes du choléra de 1885.

Malgré les résultats si variables de ces recherches, il

est permis de conclure que les bactéries pathogènes peuvent

se conserver dans le sol pendant un temps souvent assez

long, mais variable suivant les espèces et les conditions

du sol et des microbes. Les microbes placés cà la surface du

sol sont le plus près de nous et nous arrivent le plus faci-

lement, soit par le vent, soit par l'eau, soit parle contact

direct ; mais ils sont aussi plus menacés par toutes les

causes de destraction énumérées par Grancher et Richard.

Les bactéries qui habitent les couches superficielles du sol,

immédiatement en dessous de l'écorce, à 50, 25, 20 centi-

mètres au-dessous de la surface, nous sont moins acces-

sibles, elles ne peuvent être enlevées par le vent, entraînées

par les eaux, sauf dans la profondeur ; ces bactéries peuvent

dans ces conditions vivre un temps beaucoup plus long

qu'on se l'imagine généralement, qui peut dépasser des

années (bacille de la tuberculose), plusieurs mois (bacilles

tjphiques) (Gœrtner).

En somme, dans les milieux extérieurs, l'air, l'eau, le

sol, on n'a jusqu'ici rencontré qu'un très petit nombre de

bactéries pathogènes; est-ce à cause de la difficulté des

recherches, du peu de densité de ces bactéries, ou du

manque d'adaptation à ces milieux? Ne trouvant pas les

bactéries pathogènes autour de l'homme, on les a cherchées

sur lui. Vetter, dans la bouche d'individus sains a trouvé

le Sireptococciis pj/of/eiie^s, \q Pneumococeus de Fraenkel,

le bacille pneumonique de Friedlander (3l Miller a isolé de

la salive le Micrococcus de la septicémie, le Bacillus cras-

sus spiUigemis ,\e Staphylococcus pyogenes albus et aureus,

(Ij PETiii, Le voisinage des ciiiietiérL's est-il un danger. Congrès de Berlin,

1800 ; Mercredi médical, 1890, ir 38, p. 473.

(2^ Trousseau, C/i7ri(/i«e médicale de l'Hôtel-Dieu, 4' édition, t. I, p. GUl.

(3)Netteh. Présence du streptocoque pyogénc dans la salive de sujets sains.

Bulletin Médical, 1888, u* 59.
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le StreptococcHs pijogenes, le Micrococcus tetragonis,

etc. (1). Besser dans les sécrétions nasales et bronchiques

normales a trouvé le Staphylococcus aiireu-s, le Strepjto-

coccus pijogenes, le pneumocoque de Friedlander (2). Dans

les sécrétions nasales d'individus sains, Wright a rencontré

le Staphylococcus pyogenes albus, aureus et citrœus, le

Micy^ococcus fîavus desidens, le Bacietnwn lactis arogenes,

le Micrococcus cereus flavus, le Micrococcus tetragenus (3)

.

Il est probable que ces germes viennent du dehors, et

qu'ayant trouvé dans la bouche des conditions favorables

d'humidité, de température, de terrain, ils s'y sont con-

servés et multipliés ; il en est de même pour les micro-

organismes qui habitent l'intestin, ils viennent aussi du

dehors, car l'enfant à sa naissance est aseptique ; dès qu'il

respire, dès qu'il ouvre la bouche, il absorbe des germes.

Dans l'intestin, dans les matières fécales, on trouve des

microorganismes divers, le Bacterimn''tholoïcidum.i le

Streptococcus pyogenes , le Bacterimn coli commwie, des

staphylocoques lluiditiant la gélatine, l'un jaune, le deuxième

orangé, le troisième blanc (4). Dans les fèces des enfants

à la mamelle le Bacteriiim colicomynune est très répandu (5)

.

Dans les matières excrémentitiellesjdu' cheval et du bœuf
on a trouvé le bacille du tétanos (6). Les bactéries patho-

gènes après la terminaison des maladies qu'elles ont causé

peuvent séjourner plus ou moins longtemps dans le corps

humain. Le bacille de la diphtérie a été retrouvé dans la

bouche après la disparition des fausses membranes et il y
est resté virulent pendant quatorze jours (7). Le bacille

pneumonique est plus fréquent chez les personnes ayant

(1) Miller, Les mlcroorgnnismes do lafavit'i bucrule. Maladies lociles el géné-
rales qu'elles causent. An. Central, fur Bnkteriolorfie, 1889, t. VI, '294.

(2) iJKssEn, Microor-:anismes des voies aériennes. 3° Congrès Médecins Russes.
Centralblalt fur Baklerioloçiie, 1889, t. V, n" 21. p. 71 i.

(3) Wbigiit, bactéries nasales eu sanlé New-York, Med. Journ. ,27 juillet 1889.

(4) Gessner, Sur les bactéries du duodénum de l'homme. Archiv. fur hyqiene
t. IX,^n''2. p. 128.

(5) B.\GNiNSKY, Sur la biologie des bactéries des selles normales des nourrissons
Zeilsch. f physiol. chimie, lirrxill. Hef. 4.

(6) Sanchez-Toledo et Veu.lon, De la préfence des bacilles du lélanos da^s les

escrémeulsdu cheval et du bœuf àl'élat sain. Soe.biulù/jie, 11 oclobre 18'JO ; Bulle-
tin médical, 1890, n" 83, p 921.

(7) Roux et Yersin, lue. cit.
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eu une pneumonie (1). Le bacille d'Eberth a vécu huit

mois après la g-uérison d'une fièvre typhoïde, dans une

membrane granuleuse provenant d'une périostite du
tibia (2). En somme, les organismes pathogènes qui sont

en nous et sur nous, sauf le cas de maladie actuelle ou

récente, sont d'espèces peu variées et peu nombreuses;

ceux qu'on a rencontrés avec le plus de constance sont les

microorganismes de la suppuration, et ceux de la pneu-

monie. A part ceux-ci qui peuvent vivre longtemps dans

les cavités normales de l'organisme sans lui causer un

dommage appréciable, d'autres microbes pathogènes

peuvent y vivre accidentellement, restes d'une maladie

antérieure, persistant par suite de circonstances favorables

à leur conservation
;
parmi eux on rencontre le plus sou-

vent le pneumocoque de Frankel et le streptocoque. Ces

microbes sont, comme nous l'avons vu, les hôtes habituels

des cavités normales de l'organisme, ils y trouvent donc

toutes les conditions nécessaires à leur existence ; après la

maladie, ces conditions n'étant pas changées, ils vivent

dans la bouche, les fosses nasales comme auparavant;

quant aux bactéries pathogènes, qui ne sont pas les hôtes

parasites de l'homme à l'étal de santé, elles ont besoin de

modifications dans les conditions normales de l'organisme,

pour pouvoir s'y conserver et s'y multiplier, tels sont les

foyers purulents dans lesquels se conservaient des bacilles

typhiques dans les cas de Valentini et de P'rânkel, telle est

la membrane granuleuse formée par le périoste du tibia et

renfermant ce même bacille dans le cas d'Orloff.

[A suivre.)

(1) Nkttlr, MiiTiiljCîi patlingùncs conlenus iluiis la bouche do suJHlssMins. Loc.cil.

(2) ÛRLOFi'-, Combien do lemps peuvent vivre les bacilles lypliiques i^aiis le

corps humain. Wialsch, 1889, n" 49 ; Anal. Cenlralblatl fur Bakleriologie,

1890, l. VII, uMl. p. 3'i2.



NOUVEAUX REGULATEURS
BASÉS SUR LA DILATATION DES MÉTAUX SOLIDES

Par le D' P. MIQURL

La figure 1 représente le second régulateur métallique

que j'ai fait construire par M. Adnet ; malgré sa complexité

apparente au premier coup d'œil, cet instrument est d'une

extrême simplicité. e

Il se compose :

1" D'un tube de

verre ou de porce-

laine dans lequel

entre sans frotte-

ment une barre de

zinc ZZ de 0™,30 de

longueur. Le zinc

porte, à son extré-

mité supérieure,une

coulisse en queue

d'aronde dans la-

quelle glisse la pièce

métallique G qui

peut recevoir un

mouvement de va-

et-vient horizontal

au moyen de la vis

latérale V
;

Fig. 1. — Thermo-régulateur à levier.

2" D'un collier brisé MM muni d'une vis de serrage
sur lequel est fixé solidement une tige verticale soutenant

le point d'appui d'un levier LL', qui, soulevé par la dilata-

tion du zinc, vient écraser contre un plan résistant P'

gouverné par la vis G le tube élastique T' destiné à amener

17
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le combustible. Quand, au contraire, le zinc se rétracte, la

branche L de ce même levier soulevée sous l'effort du ressort

R, vient écraser un autre tube élastique T contre le plan P
également muni d'une visE. Ce second tube amène l'élément

réfrigérant.

Ces quelques lignes renferment la description complète

de ce nouveau régulateur; et ce qui me reste à ajouter

regarde surtout le fonctionnement de cet appareil; je dirai

cependant, pour rappeler quelques détails qui se voient mal

dans la figure 1, que le levier LL' a sa branche L' parfai-

tement prismatique, tandis que la branche L dont la coupe

se voit en est ellipsoconique; j'ajouterai que les plans P
et P' sont rectangulaires et ne tournent pas avec les vis G
et E ; enfin, que l'articulation A est sans jeu et, s'il s'en

produisait un, on pourrait l'annihiler complètement au

mo3'en d'une vis non représentée dans le dessin.

Le premier avantage de ce thermo-régulateur est de

posséder une sensibilité variable à volonté : quand la pièce

G faisant l'office de coin est à gauche, à l'extrémité de sa

course, les dilatations du zinc sont multipliées par 2 ; si on

fait avancer cette pièce vers la droite, elle se rapproche de

l'articulation A et multiplie la dilatation du zinc par 3, 4 et

5; d'où il résulte qu'avec une barre de ce métal de 0'",25 à

0™,30 de longueur il est aisé de se procurer et d'utiliser

la dilatation que donnerait 1 mètre à 1"',50 de zinc.

Je ferai remarquer tout de suite que, pour les tempéra-

tures élevées, la disposition du levier et son contact très

faible avec le métal chauffé permet d'utiliser la compression

des tubes de caoutchouc alors même que la température du

bain est portée au-delà de 100°.

Quant aux usages de l'appareil qui vient d'être décrit,

ils sont au nombre de trois :

1° On peut régler simplement le degré de chaleur des

bains au-delà de la température ambiante, par l'écrasement

du tube élastique T'
;

2" On peut régler la température des bains au-dessous

de la température ambiante par l'écrasement de la conduite

T amenant l'élément réfrigérant;

3" On peut faire usage pour le réglage, soit au-dessus,

soit au-dessous de la température ambiante du mouvement
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de la branche L du levier qui agit en sens inverse sur les

conduites élastiques T et T'.

Je n'ai pas à revenir sur la façon dont on règle la tempé-

rature d'un bain par l'écrasement unique d'une conduite
;

cette question a été étudiée dans le numéro précédent des

Annales de Micrographie, tome III, page 151 ; il suffit de se

rappeler que la compression directe utilisée dans le premier

régulateur qui a été décrit peut être ici, à la volonté de

l'observateur, doublée, triplée ou quintuplée, selon les

nécessités de l'expérimentation.

Pour maintenir un bain à un degré de chaleur inférieur

à la température de l'atmosphère ambiante, il faut avoir à

sa disposition une source de froid capable d'agir effica-

cement sur l'enceinte à refroidir; il faut, en un mot, que

quand la température du bain s'élève, l'agent frigorifique

puisse arriver avec plus d'abondance et se prêter comme
le gaz à éclairage à l'établissement d'un équilibre entre le

refroidissement et le réchauffement par l'atmosphère

ambiante. La dilatation des métaux peut être utilisée dans

ce but. En effet, lorsque la température monte, les métaux
se dilatent et, si un appareil est disposé (voir figurée 1,

tube T) de façon à ce que cette dilatation soit transformée

en une décompression, le problème paraît résolu.

Examinons un instant quelle est l'action d'une décom-

pression sur un tube élastique parcouru par un courant

d'eau soumis à des pressions variables.

Le diagramme (fig. 2) exprime la marche de ce phéno-

mène ; on remarque dans les exemples choisis exprimés

parles courbes AB, AG et AD que l'effet le plus utile est

produit quand la décompression part de 0""",2 et va à

0'"'",5.

Dans la courbe AB, pour une décompression de 1/3 de

millimètre, le volume de l'eau débitée passe de 5 litres à

30 litres à l'heure (P = 0"\98 d'eau).

Dans la courbe AO, une même décompression accuse le

passage de 3 litres à 18 litres à l'heure (P = 0'",44 d'eau).

Enfin la courbe AD indique une augmentation de débit

de 11 litres (P = O^.gS d'eau).

Prenons le premier exemple qui nous est fourni par la

courbe AB ; le tube de caoutchouc qui a servi à cette
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expérience a A à^5 millimètres de diamètre ;

l'eau le parcourt

avec une vitesse de 5 litres à l'heure sous une pression de

0"',98 d'eau; supposons à ce moment la température du

bain à 14° et admettons que, par suite du réchauffement

par l'air extérieur, le bain ait la tendance à monter à 24%

c'est-à-dire à s'élever de 10°. Que va-t-il se produire?

LilTos
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cause de réchaufFement négligeable, mais il faut avouer

qu'elle agit sur les bains un peu volumineux avec une

lenteur extrême; de plus, pour les bains tenus à basse

température (vers 15 à 18°);, il arrive souvent que, dans la

période du minimum nocturne, le degré de chaleur de

l'almosplière s'abaisse considérablement et peut devenir à

son tour une cause de refroidissement ; à ce moment, le

thermo-régulateur ne fonctionne plus, ou s'il fonctionne^ il

agit sur l'enceinte en ajoutant son action réfrigérante à

celle de l'atmosphère. C'est pour éviter cet inconvénient

qu'il est sage de faire agir simultanément sur les bains

qu'on désire maintenir à basse température une source

artificielle de réchauffement à côté de la source de réfrigé-

ration.

Voici comment on obtient les meilleurs résultats. Le
milieu dont on veut régler la température est d'abord porté

à 30° au moyen d'une source de chaleur minime (brûleur

percé d'un petit trou), puis, on fait traverser le bain réglé à

30° par un courant d'eau froide jusqu'à ce que l'on atteigne

la température choisie entre 15 et 20° par exemple; cette

température résulte de l'équilibre qui s'établit entre réchauffe-

ment et le refroidissement du bain. Avec un peu d'habitude

et le maniement ménagé des vis G et E, on obtient facilement

la température désirée qui resîé stable quand les sources

de calorique et de froid restent elles-mêmes constantes. A
Paris, on peut se servir pour refroidir les bains de l'eau de

la ville dont le degré de chaleur varie entre 10 et 13"
; cette

eau est reçue dans un petit vase muni d'un trop-plein qu'on

abaisse ou qu'on élève suivant le degré de froid exigé par

telle ou telle expérience; on peut, au moyen d'un tube de

caoutchouc d'un diamètre suffisamment élevé, faire passer,

par heure, jusqu'à 50 litres d'eau, ce qui répond aux

exigences extrêmes. Pour refroidir convenablement le bain

et lui enlever le plus de calories possible, on se trouvera

bien de faire arriver l'eau dans un petit serpentin en plomb

ou en laiton à l'extrénùté duquel elle s'échappera au niveau

des couches supérieures du liquide. Ce dispositif évitera

de se servir d'un appareil à niveau constant et l'excès

d'eau sera conduit à l'extérieur au moyen d'une simple tu-

bulure pratiquée dans la paroi supérieure du bain,
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Le thermo-régulateur de la figure 1 est aisément trans-

formable en thermostat enregistreur au moyen d'une aiguille

adaptée à la branche des leviers L ou L', ce qui permet de

suivre avec beaucoup de précisionla marche de la dilatation

du zinc et les relations qui existent entre celte dilatation et la

température du bain; c'est là un moyen précieux qui me
servira dans une prochaine note à calculer le degré de sen-

sibilité de l'appareil que je viens de décrire.



REVUES ET ANALYSES

D"" A. Billet. — Contribution à l'étude de la morphologie et du
développement des Bactériacées (1 vol. in-8, 288 pages, 19 fig.

dans le texte et 8 planches. 0. Dgin, 8, place de l'Odéon, 1890).

C'est une bonne fortune pour les Annales de microffrapJiie d'avoir

à analyser le travail remarquable que le D"" A. Billet, médecin
major, a présenté l'an dernier, à la faculté des Sciences de Paris

dans une thèse qu'il a brillamment soutenue et que l'Institut de

France vient d'honorer récemment d'une haute distinction. (Prix

Montagne pour 1890).

Ce travail est une partie d'un mémoire plus complet intitulé :

ContrAhution à Vélude de la Morphologie et du développement des

Bactériacées, paru dans le tome XXI du Bulletin Scientifique de la

France et de la Belgique.

Les recherches du D'' A. Billet ont été faites, les unes au labora-

toire d'Embryogénie comparée du Collège de France, dirigé par

M, le professeur Balbiani, les autres au laboratoire maritime de

Wimereux, dirigé par M. le professeur A. Giard. Elles sont basées

tout à la fois sur les données exactes de l'expérimentation, d'après

les méthodes les plus m.odernes de la bactériologie, et sur les don-
nées non moins précises de l'observation, suivies, en quelque sorte,

pas à pas, sous le couvre-objet : c'est assez dire qu'elles offrent

toutes les garanties qu'exigent absolument les travaux de ce genre.

Le mémoire accompagné de neuf planches lithographiées d'après

les dessins de l'auteur comprend une étude complète de quatre

espèces de Bactériacées, dont deux déjà connues en partie : Clado-
thrix dichotoma Cohn et Bacterium parasiticum [LeptotJirix para-
sitica Kûtzing), et les deux autres entièrement nouvelles, savoir :

l'une chromogène et marine, Bactçriian Balhianii, l'autre vivant

dans les macérations d'os d'amphitéâtre, B. osteophilum. « M. Billet

« les a suivies dans toutes les périodes de leur développement et

«il a déterminé l'influence que les modifications de miheu exercent

« sur elles. Les résultats qu'il a obtenus ne sont pas seulement

(1) Les travaux qui renlrenl dans le cadre des Annales de micrographie seront
analysés au fur et à ipesure de leur réception au bureau du jouniaj.



— 248 —
« intéressants pour les espèces étudiées, ils ont une portée beau-

« coup plus étendue (1). »

Il est prouvé tout d'abord, et une fois de plus, que la forme des

éléments, ou articles bactériens, ne peut plus avoir, pour la déter-

mination des genres et des espèces, l'importance que plusieurs

auteurs y attachent encore aujourd'hui. En effet, ces différentes

formes sont rectilignes [Bacterium, Bacillus), soit courbes et spi-

ralées [Vibrio, Spirillum, Spirochœle), soit arrondies [Microccocus,

Diplococcus, Streptococcus), et peuvent passer de l'une à l'autre par

un simple travail de segmentation ou bien sous des influences

diverses, et parfois assez légères, de milieux (nature du substratum,

température, pression, aération, hygrométrie, etc.).

Il faudrait même abandonner définitivement le terme équivoque

et malheureux de polymorphisme ou pléomorphisme, si diverse-

ment compris, du moins en bactériologie, surtout quand on veut

en faire le synonyme de mutation d'une espèce en une autre

espèce, par une simple modification de la forme de ses éléments.

Cette application mal entendue delà grande loi darwinienne a été

la principale cause de la lenteur des études morphologiques con-

cernant les bactériacées ; beaucoup de savants se refusaient à

admettre certains faits dont la fausse interprétation heurtait toutes

les idées admises jusqu'à présent sur la délimitation des genres et

des espèces,

La question des modifications morphologiques qu'affecte une

même espèce bactérienne doit être envisagée à un autre point de

vue beaucoup plus large. Ce n'est plus la forme des éléments bac-

tériens, mais le mode de groupement des éléments, dans les dif-

férents milieux où ils peuvent vivre, qui devra dorénavant entrer

en ligne de compte dans la diagnose des genres et des espèces.

Ces modes de groupement peuvent se ramener à quatres modes
principaux qui constituent les quatre phases fondamentales du

cycle de développement d'une espèce bactérienne donnée.

Dans une première phase, les éléments bactériens se juxtaposent

en série linéaire; ils sont séparés par des brides plus ou moins

étendues de substance gélatiniforme, laquelle peut même arriver à

constituer une véritable gaine filamenteuse. Ces filaments sont en

général immobiles et se trouvent, presque toujours, à la surface des

milieux de culture liquides. CestVétat ^lamenteux.

Dans une deuxième phase, ces mêmes éléments se désagrègent

pour vivre isolément, ou accouplés deux à deux, ou en chaînettes

d'un petit nombre d'articles ; leur segmentation est très active. De
plus, comme ils sont généralement mobiles, ils peuvent envahir,

en quelques heures, le milieu où ils se trouvent. C'est Vétat dissocié.

[1) E. Bornel. Rapport de la Commissioti du prix Montagne (1890).
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La plupart des Bactériacées, surtout les bacte'ries pathogènes, ne

nous sont guère encore connues que sous cet état de dissémination

par excellence.

Dans une troisième phase, les filaments du premier état s'al-

longent considérablement et se pelotonnent, de façon à, former des

flocons plus ou moins volumineux, qui s'amassent au fond des

liquides de culture. C'est Vélat enchevêtré.

Dans une quatrième et dernière phase, les mêmes éléments cons-

titutifs des filaments ou de l'état dissocié, s'entourent d'une enve-

loppe ou capsule gélatiniforme (de même nature que celle qui

constitue la gaine des filaments) et finissent par s'agréger en masses

glaireuses plus ou moins considérables, obturent la surface aérée

des cultures, et qui afl'ectent un aspect morphologique caractéris-

tique et constant pour chaque espèce. Ce serait là un caractère de

premier ordre pour la difl'érenciation des espèces entre elles. C'est

ainsi que cet état zoogléique prend une forme arborescente (déjà

décrite par Zopf) chez le Cladothrix dichotoma, la forme losangique

chez le B. parasiticum, la forme circonvolulionnée ou cérébroide

chez le B. Balbianii, et enfin la forme aciniforme chez le B. osteophi-

lum. — Détail intéressant : l'état zoogléique parcourt, dans son

développement, une série de stades que l'on retrouve dans chaque

espèce, tels que les stades Hyalococcus, Merismopedia, Sareina

et Ascococcus, dont on a fait des genres distincts.

Le mode de multiplication par spores a également attiré l'at-

tention de M. Billet. Une observation superficielle des spores chez

le Cladothrix dichotoma et le B. osleophilum pourrait faire croire à

une formation arthrosporée ; mais une étude minutieuse a prouvé

que la formation est, en réalité et très nettement, endosporée. Ce

dernier mode parait être le seul véritable mode de sporulation des

bactériacées.

L'affinité de ces microorganismes avec les Algues Cyanophycées

est mise, de nouveau, en relief. En effet, comme ces dernières, les

Bactériacées peuvent se présenter tantôt sous forme de thalle fila-

menteux, tantôt sous forme d'éléments isolés et mobiles paraissant

comparables aux hormogonies des Nostocacées. De plus, Clado-

thrix dichotoma montre, dans la germination des spores, une res-

semblance frappante avec le mode décrit chez certains Nostoc

[N. ellipsosporum) par M. E. Bornet. D'autre part, les diflérents

stades de l'état zoogléique que nous avons énumérés plus haut,

ne sont qu'une répétition phylogénique de formes, dont la plupart

sont décrites chez les Chroococcées (groupe d*Algues rangées parmi

les Cyanophycées.)

Enfin, l'absence de chlorophylle est un caractère négatif insuffi-

sant pour légitimer leur place parmi les champignons dits fissi'

pores, ou Schizomycètes, surtout depuis que MM. Van Tieghem

§t Engelmann ont démontré que le pigment de certaines Bactéris^-
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cées vertes et purpurines est une chromophylle, voisine de la chlo •

phylle, à l'aide de laquelle « ces plantes décomposent l'acide car-

bonique à la lumière et effectuent la synthèse des hydrates de car-

bone (1). »

On doit donc définitivement admettre, avec M. le Prof. Van

Tieghem, que les Bactériacées sont des Algues Gyanophycées,

constituant un groupe parallèle aux Nostocacées,

- L'ouvrage, à l'analyse duquel nous ne pouvions consacrer un

plus faible nombre de lignes, fera époque dans l'histoire de la Bac-

tériologie. Nous ne voulons pas dire parla que M. Billet a levé tous

les voiles qui cachent les mutations de forme des bactéries,

que plusieurs assertions de M. Billet ne résisteront pas longtemps à

la généralisation en ce qui regarde un grand nombre d'espèces bac-

tériennes ; maia ce que cet auteur a vu et décrit est bien de nature

à nous rendre circonspects dans le diagnostic des bactéries, basé uni-

quement sur les formes qu'elles présentent dans les conditions

habituelles, diagnostic contre lequel je me suis de même toujours

élevé.

Le livre de M. le D"" Billet a été écrit pour les érudits de. la micro-

graphie ; il demande pour être compris et apprécié à sa juste valeur

des connaissances étendues de microbotanique ;, nous n'en conseil-

lerons donc pas la lecture aux débutant?, mais à ceux qui, après

avoir déjà beaucoup travaillé, désirent apprendre davantage, à ceux

qui, soucieux de s'ouvrir des horizons nouveaux, désirent entamer

des recherches comparables à celles dont le travail magistral de

M. Billet nous donne un exemple remarquable.

D-- M.

DE LA PASTEURISATION DU LAIT (i^)

Par MM. Fleischmanx, Van Geuns, Lazarus, H. Bitter

[Milehzeitang, 1884, n» ^•, Arcliivfàr Hfjgiene, III, p. 764 ; Zeitschvijt

fur Hygiène, p. 207, Zeitschrif't far Hygiène^ VII, p. 240).

Dans une analyse précédente, nous avons montré d'après M. Laza-

rus les inconvénients inhérents aux procédés de conservation du lait

basés sur l'adjonction de substances chimiques à ce liquide. Ou
bien le résultat est nul, point n'est besoin alors de ces adjonctions;

ou bienalors, elles constituent un danger pour la santé du consom-

(1) Van TiEGHEM. Traité de Botanique (1890), p. 11,92.

(2) Par suîte d'une erreur de mise en pages, Xa, Revue critique de M. de Frenden-
riech, ayant élé tTouquùo dans le numéro de janvier nous le reproduisons aujour-

d'hui telle quelle aurail dû paraître. .,. , . ,;; .;; ...'.. .... .,.;.... . ;



— 251 —
mateur, La filtration sur des bougies de porcelaine n'étant pas non
plus applicable au lait pour lede'barrasserdes germes qui l'altèrent,

attendu qu'elle retiendrait la matière grasse et presque toute la

caséine, il ne reste que la chaleur à laquelle on puisse recourir pour
conserver cet aliment si utile. Théoriquement, la chose est très

simple et rien n'est plus facile que de stériliser du lait d'une façon

parfaite en le soumettant pour quelque temps à l'action d'une tem-

pérature de 110°. Malheureusement les températures élevées, même
une ébullition prolongée pendant quelques heures altèrent le goût

du lait d'une façon assez marquée et lui donnent, en outre, une

teinte brunâtre due non pas, comme le disent la plupart des auteurs,

à la caramélisation du sucre de lait, mais à une altération de la

caséine, ainsi que l'a justement fait observer M. Duclaux. Des dis-

solutions de sucre de lait supportent, en effet, les températures les

plus élevées sansjamais brunir. Ces inconvénients, tant qu'on n'aura

pas trouvé le moyen de les éviter, empêcheront d'employer les

températures élevées pour stériliser le lait sur une grande échelle,

car le consommateur se méfiera toujours d'un lait dans lequel il ne
retrouvera pas la blancheur et le goût délicat qui constituent le

charme de ce breuvage.

Forcé de renoncer à une stérilisation absolue du lait, on a cher-

ché à la remplacer par une stérilisation incomplète, il est vrai, mais
n'amenant aucune altération de son goût et suffisante cependant
pour assurer sa conservation assez longtemps pour qu'il arrive en

parfait état de conservation entre les mains du consommateur. Les

procédés préconisés à cet effet sont empruntés aux méthodes inven-

tées par M. Pasteur pour la conservation du vin et de la bière, et

sont, pour cela, appelés pasteurisation du lait. Le principe de cette

opération est de chauffer rapidement le lait aux environs de 70°,

température qui n'altère ni le goût ni la couleur, mais qui tue la

plupart des bactéries adultes, et à le refroidir immédiatement à
lO^-lS", pour que les germes ayant résisté à la chaleur n'aient pas

l'occasion de se développer avec trop de rapidité. Les appareils

imaginés dans ce but sont déjà fort nombreux et il serait trop long

de les énumérer tous ici. Dans les uns, les plus répandus paraît-il

(celui de Thiel par exemple), le lait coule lentement le long de la

surface interne d'un cylindre chauffé par l'eau et par la vapeur. Le
lait se réunit dans le bas du cylindre, en sort par un robinet et

pénètre dans un second appareil réfrigérant.

D'après les expériences de M. Fleischmann, la coagulation d'un

lait pasteurisé avec l'appareil de Thiel au dessous de 70° est retar-

dée de 12-48 heures quand on le tient à 12° et 14°. Selon M. Van
Geuns le retard est, à la température de 10-12°, de 1-3 jours quand
on a chauffé le lait à 73°-85°. Cet expérimentateur a, en outre,

recherché les températures minima nécessaires pour détruire en

quelques secondes les principales bactéries pathogènes. Cette teni-
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pérature serait de 58° pour les bacilles du choléra, de 58''-59'' pour

les spirilles de Finkler et Prior, de 60° pour le bacille typhique, de

55°-00° pour le microorganisme de la pneumonie deFriedlaender,

de GO" pour la vaccine. Ce côté est particulièrement important dans

les essais de stérilisation partielle du lait, car, à quoi servirait-il

d'obtenir un lait se conservant quelques heures de plus si les bac-

téries pathogènes qu'il peut contenir ne sont pas détruites par la

pasteurisation. Or, des recherches plus récentes de M. Lazarus ne

confirment pas les espérances que les expériences préliminaires de

M. Van Geuns permettaient de concevoir. M. Lazarus s'est aussi

servi d'un appareil de Thiel, dans lequel il pasteurisait 30 litres de

lait acheté sur le marché et auquel il ajoutait avant cette opération

des cultures jeunes de différentes bactéries pathogènes. Voici ses

résultats. Entre GS^-SO" les staphylococcuspyogènessont assez sûre-

ment tués quand le lait traverse l'appareil avec une vitesse nor-

male (1 litre en 40 secondes). Les bacilles du choléra ne se mon-
trèrent plus vivants après pasteurisation à 62°-70°. Au-dessous de

70°,le bacilletyphiquen'est pas tué, au-dessus de cette température,

il était généralement détruit, mais pas d'une manière certaine.

Ainsi, dans une expérience de nombreux germes restèrent vivants

bien que le lait eût été chauffé jusqu'à 75° et 77°. Quand on ralen-

tit la sortie du lait de l'appareil (100 secondes), et qu'on le soumet

ainsi plus longtemps à l'aclion d'une température élevée, on trouve

encore des bacilles typhiques vivants à 70°. Le Bac. neapolitanus

se comporte à cet égard à peu près comme le bacille typhique.

Quant aux saprophytes toujours présents dans le lait, les résultats

varient suivant les espèces. En général, leur nombre diminue avec

l'élévation de la température. A 80» leur destruction est assez com-
plète ; entre 70°-80° les résultats deviennent très incertains et au-

dessous de 70° il en reste toujours un nombre très considérable. La
conservation du lait par ce moyen serait donc loin d'être parfaite

et n'exclurait pas non plus la présence des germes typhiques, par

exemple.

Pénétré de ces résultats peu satisfaisants, M. Bitter a cherché à

perfectionner le système de pasteurisation du lait de manière à tuer

sûrement les germes pathogènes, sans dépasser toutefois 70°, tem-

pérature à laquelle, d'après les recherches de M. Duclaux, le goût

du lait s'altère d'une façon presque instantanée. Une seule voie

était ici indiquée: prolonger l'action de la température choisie pour

la pasteurisation, car il est évident que si les résultats obtenus avec

les appareils expérimentés étaient si peu encourageants, cela tenait

surtout à ce que le lait n'était chauffé que trop peu de temps (pas

même une minute dans la plupart des expériences de M. Lazarus).

Acet égard, il était aussi particulièrement intéressant de rechercher

en combien de temps on peut tuer par l'action d'une température

de 68°-69° le bacille de la tuberculose, dont la présence fréquente
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dans le lait constitue un des plus grands dangers de ce breuvage

quand il est consommé sans stérilisation préalable (1). Pour cela,

M. Bitter tritura des crachats de phtisiques riches en bacilles

et en spores dans un peu d'eau, les passa à travers un linge

pour enlever les corpuscules plus grossiers et mélangea cette émul-

sion avec quatre fois un volume de lait. La virulence en fut consta-

tée par des inoculations (1 cmc.) à des cobayes suivies d'un résultat

positif. Le mélange fut alors chauffé pendant 20, 30 et 3o minutes

à eS'-GQ'', puis inoculé àdes cobayes. Tous résistèrent. On peut donc

admettre qu'une chauffe de 30 minutes à 68-69° suffit pour tuer le

bacille de Koch. M. Bitter se fit alors construire un appareil d'une

contenance de 50 litres et permettant de maintenir pendant un

temps voulu le lait à la température nécessaire. Cet appareil con-

siste en un récipient de cuivre élamé dans lequel le lait est chauffé

par des tubes disposés en spirale et traversés par de la vapeur. En
même temps, le lait est agité par un mécanisme très simple de ma-
nière à répartir la chaleur tout à fait également. Un robinet placé

à la base permet l'écoulement du lait dans l'appareil réfrigérant.

40 litres de lait furent alors infestés avec des bacilles typhiques

(microorganisme pathogène qui dans les expériences de M. Laza-

rus s'était montré le plus résistant) de telle sorte que chaque centi-

mètre cube en contenait plus d'un milUon, et pasteurisé ensuite dans

cet appareil à 68° pendant 30 minutes. Déjà après 15 minutes, il

fut impossible de retrouver des colonies typhiques sur les plaques

de gélatine ensemencées avec le lait ainsi traité. Il résulterait ainsi

de ces expériences qu'une pasteurisation à 68° prolongée pendant

30 minutes suffit pour débarrasser sûrement le lait des germes pa-

thogènes qu'il peut contenir. Restait à savoir si les saprophytes

sont également suffisamment détruits pour que le lait se conserve

plus longtemps que le lait non traité et si son goût et sa couleur ne

sont pas non plus altérés par cette chauffe prolongée. Relativement

à ce dernier point, le résultat fut très satisfaisant, car il fut impos-

sible de distinguer à son goût ou à sa coloration le lait ainsi pas-

teurisé du lait frais. Même dans une seconde série d'expérience

dans lesquelles le lait fut pasteurisé pendant 20 minutes à 75°, la

ditférence fut à peine appréciable. En ce qui concerne la conserva-

tion du lait, voici les résultats obtenus par M. Bitter. Au bout de

35 minutes à 68° la destruction des saprophytes est assez complète

et le même résultat est, du reste, déjà atteint après 15 à 20 minutes.

Dans la plupart des expériences le lait n'accusait plus que de

1-5 germes parcentimètrecube, probablement des spores plus résis-

tantes; dans une seule expérience leur chiffre atteignit 30-40, chiffre

cependant encore bien faible comparé à celui trouvé au début de

(1) D'après les slatisliques relevées par M. Bitler, 5 p. 100 à ueii près du lait con-

somme dans les villes contiendraient des bacilles de la tuberculose.
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l'expérience, avant la paslciirisalion (de 2,500-250,000 par cmc.).

Celle énorme diminution du nombre des bactéries est accompagnée

d'une conservation plus longue du lait. Quand le lait pasteurisé est

tenu a 30°, il se conserve de6-8 heures, à 25° d'au moins 10 heures,

à 23° d'au moins 20 heures et à 14-15° de 50-70 heures plus long-

temps que le lait qui n'a pas été pasteurisé. Pour juger du degré de

conservation du lait, M. Bitter observait le moment où se produisait

une coagulation spontanée et surtout le moment où le lait, sans

être encore coagulé est déjà tellement altéré qu'il se coagule lors-

qu'on le cuit. A 75° la destruction des bactéries est tout aussi pro-

noncée après 10 minutes déjà, mais la conservation du lait n'est pas

plus longue qu'après pasteurisation à 68° pendant 35 minutes. Ce

n'est donc guère qu'en raison de l'économie de temps, que l'on pourra

avoir quelque avantage à se servir de cette dernière température. En
chaufTant le lait pendant 10 minutes à 96° on obtient des résultats

encore meilleurs au point de vue de la conservation. A 26-27° il se

conserve encore 20 heures de plus que le lait ordinaire. Par suite

toutefois de l'altération assez prononcée du goût du lait, il ne faudra

recourir à l'emploi de cette température que dans les cas d'étés par-

ticulièrement chauds pendant lesquels le lait resterait, durant son

transport, soumis à 30° pendant plus longtemps qu'il ne pourrait le

supporter. On pourra, d'ailleurs, dans ce cas, opérer les transports

dans de la glace, comme on le fait pour la viande. Dans les établis-

sements de laiterie, par contre, où l'on dispose de caves fraîches, le

lait pourra facilement se conserver longtemps intact. Dans la pra-

tique il y aura lieu naturellement d'assurer également la stérilisa-

tion des vases et des bouteilles destinés à recevoir le lait après la

pasteurisation, car il est évident que cette dernière opération serait

de peu d'utilité si le lait était de suite réinfecté d'une manière no-

table par les récipients dans lesquels on le verse. M. Bifter les

stérilisait de même que l'appareil réfrigérant par la vapeur sor-

tant de la chaudière sous une pression de 3 atmosphères. On ob-

tient ainsi dans les récipients dans lesquels on la conduit une tem-

pérature de 97°-98° que l'on laisse agir pendant 1/4 d'heure. Au
bout de ce temps la stérilisation est presque parfaite. Les quelques

spores plus résistantes qui survivent à cette opération et les rares

germes aériens qui peuvent infecter le lait pendant le remplissage

des récipients sont trop peu nombreux pour changer le résultat

final. M. Bitter a aussi essayé de pasteuriser le lait dans les réci-

pients mêmes servant au transport, ce qui permettrait de ne pas sté-

riliser ceux-ci à part, puisque la pasteurisation doit suffire pour les

débarrasser, comme le lait, de la plupart de leurs bactéries. Les
résultais furent satisfaisants au point de vue de la conservation du
lait, moins, par contre, en ce qui concerne son goût. Ainsi le lait

chauffé de cette manière pendant 35 minutes à 68° accusait déjà une
altération de goût; après 15 minutes à 75° cette altération était très
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prononcée. Peut-être cela tient-il à ce que, dans ce procédé, le lait

n'est pas constamment agité comme dans le premier appareil ima-

giné par M. Bitter. Le beurre pouvant aussi servir de véhicule aux
germes pathogènes, l'auteur propose de n'employer dans sa fabri-

cation que du lait pasteurisé, et il prouve par des expériences pré-

cises que celui-ci ne fournit pas moins de crème que le lait non
traité. Quant aux frais, ils seraient peu considérables (environ 4

centimes par litre dans les établissements de laiterie pourvus d'une

machine à vapeur et 8 centimes en l'absence de machine à vapeur),

et seraient amplement compensés par la grande sécurité que don-

nerait l'emploi de ce procédé. M. Bitter serait même disposé à l'en-

joindre par mesure légale. C'est aller peut-être un peu loin, et une

loi ordonnant la pasteurisation, soit générale du lait, soit limitée au

lait destiné aux villes, se heurterait à de bien grandes résistances.

Là, comme ailleurs, la concurrence produira ses effets habituels, et

le consommateur éclairé par Texpérience favorisera le producteur

dont les produits sont plus durables.
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ANNALES

DE MICROGRAPHIE

DE L'ORIGINE ET DES CONDITIONS DE LA

VIRULENCE DANS LES MALADIES INFECTIEUSES

Par le D' H. POMMAY

[Suite et fin)

Tous ces germes, hôtes constants ou accidentels de

l'homme, viennent du dehors, mais les microorganismes,

surtout les microorganismes pathogènes, ont une vie

extérieure toujours menacée; dans l'air ils ne peuvent ni

se développer ni même se conserver, dans l'eau ils vivent

un temps plus ou mo'.ns long suivant la provenance et la

nature de cette eau mais peuvent rarement s'y multiplier
;

dans le sol leur vie peut être assez longue ; au moins pour

certaines espèces et à condition de trouver l'humidité,

l'obscurité, la température, etc., nécessaires. Tel est le

résultat des expériences nombreuses que nous avons énu-

mérées en partie plus haut, mais le résultat n'a pas toujours

été concordant et il y a probablement des conditions encore

inconnues qui favorisent la résistance des bactéries patho-

gènes ou diminuent leur vulnérabilité. Hueppe (1) n'a-t-il

pas montré que les bacilles du choléra dans l'intestin du

malade et immédiatement après leur sortie étaient à l'état

d'anaérobiose et alors bien plus sensibles aux réactifs et

aux acides que les bacilles cholériques à l'état d'aérobiose.

Les germes typhiques, qui dans la poussière de l'entrevous

d'une caserne ont causé l'épidémie de fièvre typhoïde

relatée par Chour (2), étaient probablement mêlés depuis

longtemps à ces poussières, à moins qu'ils n'aient acquis

(1) HuKPi'E, Sur Tiiiiologie du clioléra iisialique. Beflincr KUnis. Wocliens.,

18'J0, n°9.

(2) Vaili.ard, Coiilrihuiion à l'étiulogie de la fièrre typhoïde. Scic/c^i »n<;/ic. c/ps

hôpit., 23 décembre 1889.

18
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leurs propriétés pathogènes depuis peu, et que de simples

saprophytes ils ne soient devenus pathogènes par suite

d'une variation dans la constitution de leur milieu. Nous
sommes convaincus que les saprophytes peuvent évoluer

dans le sens de la virulence en s'adaptant à des conditions

nouvelles d'existence, que les maladies infectieuses sont

dues en partie aux germes pathogènes venant d'individus

atteints antérieurement de ces maladies, et, en partie, à des

germes originairement inoffensifs, amenés peu à peu à la

virulence par l'influence des milieux. C'est l'infection du

sol ou de l'organisme par l'adaptation des microbes qui

sont en nous ou au dehors de nous, qui fait naître la ma-

ladie; la souillure de l'eau la propage jusqu'à ce que, par

suite du jeu des agents naturels, les germes émis perdent

leur activité, soit parce qu'ils engendrent des colonies de

moins en moins virulentes, soit parce qu'ils disparaissent

complètement. Les germes pathogènes peuvent se modifier

plus ou moins complètement pour s'adapter à des condi-

tions de vie nouvelles, et rarement disparaissent tout à

fait. Nous savons en effet que les microorganismes ont une

grande élasticité, et une faculté considérable d'adaptation

à des milieux nouveaux; cette adaptation ne va pas sans

diverses modifications portant sur la forme, la nutrition,

les sécrétions, le développement, mais elle n'en est pas

moins réelle. Les parasites même les plus élevés en orga-

nisation ne sont que progressivement devenus des para-

sites, ils ont vécu librement pendant un certain temps, ils

se sont modiiiés par des adaptations successives, et ont

acquis de cette façon leurs propriétés actuelles ;
il en est de

même des parasites microscopiques, leur fonction première

n'était pas de vivre sur et par d'autres organismes, c'est

par des modifications successives qu'ils se sont adaptés à

leur vie nouvelle, mais étant facultativement parasites, ils

peuvent à l'occasion reprendre leur vie primitive. Grâce

au peu de temps qu'exige leur multiplication, les modifi-

cations de leur être qui les rendent propres à une vie ou à

l'autre sont si rapides par rapport au temps tel que nous

l'évaluons, qu'elles nous paraissent presque instantanées et

que nous sommes portés à faire deux êtres différents d'in-

dividus qui proviennent l'un de l'autre.
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La virulence étant chose si variable, si indépendante de

conditions multiples et changeantes, il est probable que
les microorganisnics dits pathogènes ne sont pas toujours

virulents, et qu'ils peuvent exister dans la nature à l'état

de saprophytes simples, ne devant leur virulence qu'à des

modifications des conditions intrinsèques et extrinsèques

de leur existence. Dans ces derniers temps on est arrivé à

des résultats qui permettent de regarder cette probabilité

comme une certitude ; du reste, d'autres raisons s'ajoutent

à celles-là pour nous permettre de répéter que le milieu est

la cause de la virulence et que le microbe n'en est que
l'agent.

A l'époque des discussions sur le bacille de Lustgarten

regardé par les uns comme le bacille de la syphilis, et par

les autres comme un simple saprogène, à cause de la

similitude des caractères, formes, cultures, réaction, qu'on

rencontrait entre lui et le bacille du smegma, il nous
parut possible que le microbe pathogène puisse provenir

de l'autre. Il est vrai qu'il existe entre ces bacilles certaines

différences signalées récemment encore parDewy, Fordyce
Texo; mais ces différences sont si peu importantes, étant

donnée la variabilité des formes et des fonctions des mi-

crobes suivant leur habitat et leur terrain de culture,

qu'on ne peut tirer, de ces différences, des conclusions

absolues surtout dans le sens négatif, et rejeter la parenté

prochaine de ces deux microbes. Pour nous le fait de l'ha-

bitat constant du bacille du smegma dans les sécrétions

des organes génitaux, sa ressemblance morphologique et

ses autres analogies avec le bacille de Lustgarten, consta-

tées si souvent par Alvarez, Tavel, Matterstok, etc., le fait

qu'on a rencontré sur l'iwmme ou en dehors de lui des

microorganismes semblables à certains microbes pathogè-

nes dont ils différaient pourtant en ceci, qu'ils n'avaient pas

la virulence de ces derniers, tout nous fait croire que le

bacille de Lustgarten est probablement le bacille de la

syphilis et qu'il provient du bacille du smegma modifié dans

son action par sa culture sur des sécrétions, accumulées

et fermentées.

Un autre microbe trouvé dans le canal de l'urèthre

d'individus sains, où il existe dans la proportion de 5 p.
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100 ne peut être différencié du gonocoque de Neisser que

par des variations dans l'intensité de la recoloration parle

brun de Bismark après la décoloration par Gram (1).

Eraud a rencontré aussi un microbe analogue au gono-

coque, dans l'urèthre d'un jeune homme de dix-huit ans,

dans l'urèthre de quatre enfants de huit à douze ans tous

vierges de blennorrhagie, c'était un diplocoque non pyo-

gène, qui injecté dans le testicule produisait une orchite

semblable à l'orchite blennorrhagique (2). Ce gonocoque

qui se trouve plus ou moins fréquemment dans le canal de

l'urèthre de l'homme sain peut devenir virulent par suite

de circonstances accidentelles. Straus a ti^aité un jeune

homme qui à la suite d'excitations mécaniques avait con-

tracté une blennorrhagie sans avoir jamais eu de rapport

sexuel. Dans le pus de cette blennorrhagie le diplocoque

de Neisser a été trouvé à quatre reprises et à plusieurs

jours d'intervalle (3). Zeissl, Ogston, Gouncilmann ont

trouvé des diplocoques tout à fait pareils au diplocoque de

Veisser dans le canal de l'urèthre irrité mécaniquement ou

chimiquement ou atteint de lésions syphilitiques ou furon-

culeuses (4). Les ressemblances existant entre le diplo-

coque du canal de l'urèthre et le gonocoque ne sont pas

pour nous étonner, puisque ces deux microbes sont très

probablement proches parents et peuvent passer d'un état

à l'autre.

Roux et Yersin ont montré récemment que le bacille

diphtéritique pouvait exister à l'état saprogène dans la

bouche d'enfants sains; à Paris ils l'ont trouvé dans un
tiers des cas, en province dans presque la moitié. On ne

peut, disent ces auteurs, établir de différences entre le

bacille pseudo-diphtéritique et le bacille diphtéritique , car

les différences morphologiques relevées entre les deux

(1) Steinschneider, Diagnostic différentiel des gonocoques. Analys. Gazelle

hebdomadaire, 1890, n° 30, p. 356.

(2) Eraud, Recherches bactériologiques sur l'intervention des microbes dans les

complicalions géuéraiesde la blennorrhagie. Jourii. des connaissances médicales,
1890, n» 14, p. 111.

(3) SxR.vus, Présence du Gonococcus de Neisser dans un écoulement urétliral

survenu .«ans rapports sexuels. Archives de médecine expérimenlalc, mars 1889.

(4) Ze:ssl, Sur le diplocoque de Neisser et ses relations avec la blennorrhagie.
Wicnne KHnik, 1886, Heft. 11 ot 12, p. 35D.



— 261 —
bactéries sont si faibles qu'elles ne prouvent rien et le mi-

crobe diphtéritique atténué artificiellement se confond avec

le bacille pseudo -diphtéritique (1). Hoffmann regarde ce

bacille pseudo-diphtéritique comme un hôte régulier de la

bouche. Kalisko et Paltau disent l'avoir trouvé très rare-

ment. Escherich l'a rencontré deux fois sur vingt-deux

cas (2). Ce bacille pseudo-diphtéritique, qui ne diffère du

bacille diphtéritique vrai que par l'absence de virulence et

par quelques variations dans le mode de culture, nous parait

être le microbe primitif qui a engendré le bacille diphtéri-

tique par la culture sur un terrain jouissant d'autres pro-

priétés.

Rodet et Roux (de Lyon) ont isolé de l'eau d'un puits

contaminé dans une maison où depuis moins d'un an il y
avait eu dix cas de fièvre typhoïde le Bacterlum coli

commune. Ils ont trouvé aussi ce même microbe en cul-

tures pures, dans le pus d'un abcès chez un typhique, et

dans les selles d'un malade atteint de fièvre typhoïde. Chez

l'animal ils ont obtenu avec le Bacte^Huin coli commune des

effets identiques à ceux produits par le bacille d'Eberth.

Ces deux bacilles ont des séries de ressemblances morpho-

logiques presque identiques, mêmes caractères macrosco-

piques des cultures, les réactions colorées sont les mêmes,

mais ils ont quelques différences légères dans les cultures

sur le bouillon et la pomme déterre, la température limite

maximum est légèrement inférieure dans le bacille d'Eberth.

Les auteurs ne se croient pas autorisés à cause des diffé-

rences qu'ils signalent à faire une seule espèce de ces mi-

crobes (3). Dans ce cas \e Bacterium coli commune pour-

rait causer la fièvre typhoïde en devenant virulent; pour

nous ici comme plus haut ces deux microbes si semblables

appartiennent à la même espèce, l'un devenu virulent pro-

vient de l'autre ; le Bacterium coli commune étant fréquent

dans l'intestin de l'homme, habitat du bacille d'Eberth et

siège de la fièvre typhoïde, on peut expliquer par la viru-

(1) Houx et Yersin, loe. rit.

(2) KscHEUicL, Sur réliologie ilc la diidiicrie. Central, f. Dakt , 1890, 7, 1, Il •

(3) RuDiiT et Houx, Sur les riippijrts qui peuvent exister entre le Bac'illus coli

communis et la fièvre typhoïde, iîociélé des sciences médicales de Lijon, novem-

bre 1889 ; Journal des connaissances 7?H'c/jfa/ey, 1890, n" 4, p. 29.
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Icnce acquise de microbes auparavant inolTensifs les fièvres

typhoïdes qui paraissent se développer spontanément à la

suite de nourriture malsaine, de l'usage d'eaux corrompues.

Gassedebat a récemment trouvé dans l'eau de Marseille

un bacille psendo-typhique non pathogène qui paraît par

réactions devoir être rangé à côté du BacUlus coli, ou con-

fondu aveclui (1). Ce microbe existerait donc en dehors de

l'organisme, comme il se trouve en quantité assez grande

dans les matières fécales, la théorie de Murchison sur l'ori-

gine de la fièvre typhoïde pourrait se baser, à son tour,

sur la microbiologie.

Ce bacille de Lustgarten, le diplocoque de Neisser, le

bacille diphtéritique, le bacille d'Èberth se trouvent donc

en nous ou sur nous, à l'état de saprophyte, chacun de ces

microorganismes vivant inoifensif, dans ou sur la partie de

l'organisme qu'il attaquera au moment de sa virulence. Cette

similitude d'habitat fait penser à la parenté des microbes,

saprophytes, et des pathogènes, ou plutôt à leur transfor-

mation surplace.

Ces faits qui nous paraissent assez significatifs s'appuient

sur des arguments historiques qui ont aussi leur valeur.

Nous savons tous que les maladies qui nous sont les plus

familières n'ont pas toujours existé, que d'autres très com-

munes autrefois tendent maintenant à disparaître, ou ont

déjà disparu. D'autres, enfin, ont des alternatives pro-

noncées de repos et d'action, de sommeil et de réveil, sépa-

rées par des intervalles de temps quelquefois très longs.

Ces modifications dans la forme et la nature des maladies

tiennent certainement à des modifications dans les mœurs

et les habitudes des hommes ; la vie resserrée a favorisé

l'éclosion des maladies typhiques et la propagation de la

tuberculose. Il est impossible de remonter à l'époque de la

naissance des maladies, elles ont frappé l'homme long-

temps avant d'être reconnues et classées ; et si les maladies

les plus nouvelles sont probablement bien anciennes, c'est

que les modes de la vie actuelle ont été déjà essayés dans

l'antiquité. Pourtant il est une maladie qui ne paraît exister

(1) Gassedebat, Sur un bacille pseudo-lyphique trouvé dans les eaux de

rivière. Comptes rendus, Ac. sciences, t. CX, n° 15.
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qiiodepuis un temps rolntivcmciit court, c'est la fièvrejaiine,

qui d'après Hirsch(l) se serait développée avec la créa-

tion et l'extension des villes maritimes du golfe du Mexique

ou des grandes Antilles. Si c'est réellement une maladie

nouvelle, hien qu'elle date de quelques siècles, elle nous

donne une argumentation pressante pour la cause que nous

soutenons. Pas plus à cette époque qu'à l'époque actuelle,

on ne peut admettre la génération spontanée d'êtres nou-

veaux; les nombreuses expériences de Pasteur et de

Tyndall ont résolu cette question pour les temps où nous

vivons, et nous ne croyons pas qu'on puisse supposer que

les choses se passassent autrement à cette époque qui est

si voisine de nous, comparativement aux temps historiques

et préhistoriques ; s'il n'y a pas eu, à l'époque de l'appa-

rition de la lièvre jaune, génération spontanée de germes

nouveaux, c'est que ces germes existaient, mais ils exis-

taient dans des conditions telles qu'ils n'étaient pas patho-

gènes pour l'homme, puisque l'homme vivait à côté de ces

germes impuissants sans en connaître les effets. Par suite

de l'apparition des Européens au nouveau monde, de la

création des villes maritimes, de l'extension de l'esclavage,

de la misère des noirs d'Afrique et des indigènes, toutes

les conditions de la vie ancienne furent bouleversées, et il

n'est pas étonnant que des modifications si profondes et si

étendues aient amené une variation dans la vie des germes

auparavant inolîensifs, et les aient rendus virulents en leur

créant un milieu nouveau.

La lèpre autrefois si commune, alors que tout le monde
connu à cette époque, c'est-à-dire l'Europe et l'Asie, était

couvert d'asiles spéciaux, la lèpre tend de plus en plus à

disparaître. En Europe, elle est confinée dans quelques dis-

tricts de quelques Etats. Dans les endroits où elle est le plus

répandue, elle ne fait que de rares victimes, et tous les

jours, sous l'influence d'une hygiène meilleure, son cercle

d'endémicité diminue. Hansen (2) raconte que les nombreux

enfants de cent soixante lépreux, qui avaient émigré de

Norwège en Amérique, étaient tous restés sains, et que par

(1) IIiRSCH, Handbuch der historich geoçiraphischen pathologie.

(2) Hansen, L'hérédité de la lèpre. Virchow's Archiv., vol. CXIV, li
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suite (le l'amélioration des conditions hygiéniques et so-

ciales, bien supérieures en Amérique à ce qu'elles sont en

Norwège, la transmissibilité immédiate de la lèpre de

l'homme à l'homme avait été diminuée considérablement

sinon abolie complètement.

On se demande si, outre la diminution des occasions

immédiates de la lèpre, il n'y a pas eu une résistance plus

accentuée d'un côté, et une diminution de la virulence de

l'autre, ce qui expliquerait mieux l'immunité complète de

tous les enfants de ces lépreux que la diminution des occa-

sions de transmission qui aurait seulement rendu les infec-

tions plus rares, sans les supprimer. Si les microorga-

nismes pathogènes, par suite de circonstances défavorables

à leur existence parasitaire et à leur action nuisible à

l'homme, peuvent perdre ou affaiblir leur virulence, ils

peuvent l'exalter, par suite de conditions favorables, et

leur action prend un caractère spécial ; une ancienne mala-

die paraît nouvelle. N'ena-t-il pas été ainsi, pour la syphilis

épidémique qui a marqué la fin du xv® siècle, alors que cette

maladie se répandit sur toute l'Europe, avec une rapidité

dans la marche et une intensité dans l'action qui ne ressem-

blaient en inen à ce qu'on connaissait d'elle, et qui en faisaient

en quelque sorte une autre maladie plus contagieuse et

plus meurtrière. Les contemporains en ont laissé des des-

criptions effrayantes, les modes de contagion habituels

n'étaient pas ceux qui faisaient peut-être le plus de vic-

times (1). A cette époque si troublée, au milieu de la misère

des populations, des grandes armées rassemblées vivant

sur le pays, les germes pathogènes ont rencontré les condi-

tions nécessaires à l'exaltation de leur virulence et de leur

vitalité, de sorte que plus résistants aux causes de destruc-

tion, ils étaient plus facilement infectieux, on ne peut

guère expliquer autrement cette grande épidémie syphili-

tique du xv^ siècle.

Si des maladies nouvelles peuvent se montrer, si des

maladies anciennes peuvent changer de caractères et modi-
fier leur action, il est d'autres maladies qui, après avoir

existé un certain temps, ont disparu complètement, pour

(1) HcESER, Histoire de la médecine et des maladies, t. III, p. 317.
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reparaître de nouveau, après un temps plus ou moins long,

montrant par leur apparition cl leur disparition, Tinfluence

des milieux sur la maladie.

La plus curieuse de ces affections, la plus remarquable

par l'étendue et l'intensité de ses atteintes, par son appari-

tion presque périodique pendant près d'un demi-siècle, et

sa disparition aussi complète et aussi soudaine que sa pre-

mière apparition, est la suette anglaise. Elle apparaît pour

la première fois le 22 août 1486 ;
après avoir parcouru

toute l'Angleterre en épargnant l'Ecosse et l'Irlande, elle

s'éteint à la fin de l'année. Vingt ans plus tard, en 1507,

elle reparaît, puis en 1518, en 1529, où elle envahit l'Al-

lemagne, par Hambourg, s'étend sur toute l'Europe cen-

trale pour finir en 1530. Enfin le 31 avril 1551, cinquième

et dernière épidémie, la maladie dure de mai à octobre et

s'éteint pour ne plus reparaître (1). D'où venait cette mala-

die et quels germes la propagaie-nt ? Elle éclate tout d'un

coup et disparaît subitement après avoir fait de nombreuses

victimes et reparaît vingt ans plus tard, sans s'être montrée

pendant cet intervalle de vingt ans qui s'écoule entre la

première et la deuxième explosion de la maladie. Il est

difficile d'admettre que les germes de la première épidémie

de suette se soient conservés assez longtemps pour devenir

la cause de la deuxième, il est plus probable que ces germes

existaient de tout temps et qu'ils sont devenus virulents

au moment où ils se sont trouvés dans des conditions de

milieux telles que leur virulence devait être la conséquence

nécessaire de leur culture dans ces milieux, il en a été de

même pour la première épidémie à laquelle on ne peut

reconnaître aucune filiation même lointaine et pour toutes

celles qui se sont succédées en Angleterre.

La suette picarde a éclaté d'une façon aussi soudaine,

entre chacune de ses manifestations épidémiques s'est

écoulé un intervalle de temps assez long pendant lequel on

ne trouve pas de ces cas isolés qui, comme une chaîne

lâche, relient une épidémie à la suivante. Là aussi, il faut

admettre ou la génération spontanée des germes" naissant

tout d'une pièce avec leur virulence, ou l'existence anté-

(1) HcESER, loc. cil.
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rieiire dos germes auxquels il mnnque la virulence, pour

se faire sentir, virulence qui se créera et s'affirmera par

une action extérieure le jour où les conditions du milieu

amèneront sa formation et son développement.

Un autre exemple est fourni par l'épidémie de typhus

exantliématique qui a éclaté en Algérie en 1867. On a

cherché à relier cette épidémie à des épidémies antérieures,

et on a pu dire que le typhus était endémique en Kabylie,

ou qu'il y avait été importé par les troupes à leur retour de

Grimée ; mais là comme ailleurs, comme partout peut-

être, le germe existe en nous ou en dehors de nous, et il

est insensible et invisible pour nous parce qu'il est inolfen-

sif, parce qu'il n'est pas virulent et que son milieu ne lui

donne pas les moyens de devenir virulent. Que les condi-

tions nécessaires d'encombrement, de misère et de malpro-

preté se présentent, et le milieu est créé, qui donnera la

virulence à ces germes, et on verra alors des individus,

milieux ambulants de culture, contaminer tout, autour

d'eux, alors qu'ils ne sont pas atteints de la maladie qu'ils

donnent.

Ainsi nous croyons pouvoir répéter ce que nous disions

plus haut: le milieu fait la virulence, le microbe la met

en œuvre. Pour que la maladie paraisse il faut l'action

combinée du milieu et du germe, le germe sans le milieu

nécessaire n'est pas virulent, et le milieu sans le germe ne

nous atteint pas.

L'ancienne médecine prévoyait avec plus ou moins de

clarté l'influence des milieux extérieurs et intérieurs sur

la genèse des maladies. L'antiquité, cherchant une expli-

cation aux épidémies pestilentielles qui la frappaient,

croyait en trouver la cause dans la conjonction des astres;

le moyen âge accusait les tremblements de terre, les érup-

tions de volcan, les grandes inondations. Tout près de nous,

Hirsch a essayé, par l'histoire de milliers d'épidémies de

toute espèce, de dégager les lois qu'il croyait les régir, de

déterminer et mesurer l'action de l'air et du sol, de la

température, de l'altitude des cieux, des météores, de la

structure géologique, du climat et de la latitude, de l'âge,

de la race et du sexe. Malgré toute la patience et l'érudi-

tion de ce grand travailleur, malgré les nombreux docu-
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menls qu'il a rapportés el classés, il est arrivé à des résul-

tats relativement peu importants, du moins au point de vue

de l'étiologie des maladies infectieuses. Combien plus pro-

fonde et plus suggestive est l'œuvre de l'ancien professeur

d'épidémiologie du Val-de-Gràce, M. l'Inspecteur général

Colin; c'est qu'il a senti l'importance des milieux et il a

précisé et déterminé leur rôle. C'est à lui que nous devons

la notion exacte de la nature de ces milieux et de leur

influence sur la genèse et le développement des maladies

infectieuses et, par là, hier, il devançait la science d'au-

jourd'hui si unitaire dans l'étiologie, et il trouvait la for-

mule vraie de l'épidémiologie en décomposant la maladie

dans ses causes et en montrant la multiplicité des agents,

qui s'associent pour créer le milieu et faire la maladie, et

le rôle et l'importance de chacun de ces agents. Les pro-

fesseurs Arnould et Kelsch ont suivi M. l'Inspecteur géné-

ral Colin dans la voie qu'il a si brillamment tracée, et la

plupart de leurs travaux, dans ces derniers temps, montrent

l'importance qu'ils attachent à l'étude des milieux et le

bénéfice que la prophylaxie peut retirer de cette étude.

Ce sera un honneur pour l'École du Val-de-Grâce d'avoir,

en réagissant contre les tendances actuelles si unitaires

dans l'étiologie, préparé le retour à une doctrine plus

vraie et plus profitable à l'hygiène appUquée dans les ma-

ladies infectieuses. Il faut distinguer la période de forma-

tion delà maladie, et la période de propagation. La période

de formation, c'est l'évolution des germes qui acquièrent

leur virulence ou la renforcent par suite de la modification

de leur milieu, ou de leur transport dans un autre milieu

plus favorable. Dans la période de propagation, la maladie

est formée par le germe devenu virulent, vivifié et multi-

plié par son passage dans des organismes susceptibles de

le recevoir et de le cultiver, et disséminé à l'extérieur dans

des véhicules divers, soit parles sécrétions et excrétions

pathologiques, soit par la dissolution de l'organisme après

la mort.

En se plaçant à ce point de vue, les deux théories de la

maladie par l'infection du sol et par l'infection de Teau

,

peuvent se concilier en se complétant : l'infection du sol

forme le germe ou plutôt le rend actif, l'infection de l'eau
;
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pnr lo g'onno aclif propage celui-ci. L'infiiiencc des agonis

atmosphériques sur les maladies infeclieuses, influence

constatée bien souvent, et qu'on est obligé de rejeter ou de

diminuer en l'appliquant seulement à l'organisme humain,

si on adopte l'idée de la virulence obligée, l'influence des

agents atmosphériques s'explique facilement par l'action

de ces agents sur les milieux extérieurs et même intérieurs

et par suite sur la virulence. Nous n'avons pas besoin d'in-

sister ici sur cette action des agents atmosphériques,

puisque nous avons montré plus haut quelle influence la

température, l'humidité, le soleil exerçaient sur la viru-

lence et sur la vitalité des microorganismes pathogènes.

Le mode de développement des épidémies, tantôt cyclique,

tantôt soudain, s'explique facilement par cette manière d'en-

visager la virulence. Le début de l'épidémie où les cas sont

rares, clairsemés, peu graves, correspond à la formation

et au développement de la virulence; les cas sont rares,

parce que les organismes affaiblis cèdent seuls aux atteintes

des germes peu virulents, les cas ne sont pas graves parce

que la virulence n'est pas complètement développée ; la

virulence s'accroît par la continuation et l'augmentation des

circonstances qui l'ont fait naître, et en plus par des cul-

tures successives sur des organismes réceptibles; en même
temps le nombre des germes se multiplie, ils sont plus

nombreux et plus virulents, ils frappent donc un plus

grand nombre d'individus, ceux-ci résistent moins à des

organismes plus virulents et rencontrent plus facilement et

en plus grande quantité des organismes plus répandus.

Ensuite vient la phase de déclin par épuisement des orga-

nismes susceptibles de servir de culture et par diminution

de la virulence. Si la maladie éclate brusquement en frap-

pant en même temps et avec force un grand nombre d'indi-

vidus, c'est que les germes pathogènes arrivés à un haut

degré de virulence ont été mis brusquement en contact

avec les organismes récepteurs, soit médiatement, soit

immédiatement.

Les oscillations de la couche d'eau souterraine ont

réellement une grande importance, mais il est exagéré de

les regarder comme le facteur essentiel ou même principal

des maladies infectieuses, et de faire de leur étude et de
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leur réglemenlatioli la base delà prophylaxie. Ces oscilla-

tions de la couche d'eau ont une certaine influence qui peut

être bonne ou mauvaise, suivant le sens de leur mouvement

et les conditions variables des diverses localités ; c'est un

des multiples éléments du milieu épidémique, qui n'est pas

prédominant et a, à peu de chose près, l'importance des

autres facteurs. Il n'est pas plus nécessaire que bien

d'autres, puisque des épidémies de maladies infectieuses

ont pu se développer dans des localités où l'influence des

oscillations de la couche d'eau est nulle parce que celle-ci

est trop éloignée (épidémie du Mansourah à Gonstantine).

Qu'on s'arrête à telles ou telles conclusions sur la viru-

lence et sur la formation des maladies infectieuses, cela

n'a pas seulement un intérêt théorique, mais une grande

importance pratique, car suivant qu'on agit en concordance

avec ces théories, d'une façon ou d'une autre, on peut

avoir des chances multiples ou presque nulles d'empêcher

ou d'arrêter des épidémies menaçantes ou commençantes.

D'après ce que nous ont appris les expériences sur la

concurrence des microorganismes saprophytes avec les

pathogènes, il semble que ces derniers ne puissent pas

vivre en même temps et dans le même lieu que les bacté-

ries de la putréfaction et que la vie des microbes patho-

gènes est d'autant plus courte que le nombre de ces bac-

téries de la putréfaction est plus considérable. Ces faits basés

sur des expériences nombreuses et faites avec tout le soin

et l'habileté nécessaires sont pourtant en contradiction avec

tout ce que l'expérience nous a appris et tout ce que l'an-

cienne médecine enseignait sur l'origine et le développe-

ment des maladies infectieuses. Plus les eaux sont souil-

lées, plus le sol est rempli de matières organiques en

décomposition, plus les habitations sont malpropres et les

villes mal entretenues, plus souvent et plus facilement ceux

qui boivent ces eaux, ceux qui résident sur ce sol ou

habitent ces villes et ces maisons, sont frappés par les

maladies infectieuses. L'histoire du choléra, de la fièvre

typhoïde, de la fièvre jaune est remplie d'exemples pro-

bants à ce sujet. La fièvre typhoïde fait le plus de victimes

dans les régiments stationnés dans le XVP corps, c'est-à-

dire dans les villes du sud-est. C'est aussi dans ces villes
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que le clioléra a pris le plus d'extension en 1884 ; c'est à

Marseille, il est vrai, qu'il a été importé, mais il s'est déve-

loppé dans cette ville et dans celle de Toulon, comme nulle

part ailleurs et tout le monde connaît l'insalubrité profonde

de ces deux villes. Les grands ports de l'Amérique cen-

trale, de Cuba, de Saint-Doming'ue ne sont-ils pas connus

par leur insouciance de la propreté, aussi sont-ils les

foyers par excellence de la fièvre jaune. Par contre les

villes autrefois frappées lourdement par certaines maladies

infectieuses leur échappent de plus en plus à mesure

qu'elles s'assainissent et qu'elles diminuent les foyers de

putréfaction. Calcutta a vu disparaître presque totalement

le choléra^, depuis qu'on y a fait les grands travaux de

voirie, de drainage et d'amenée des eaux. Vienne et Berlin

ont vu disparaître en partie la fièvre typhoïde; on met, il

vrai, cette diminution des cas de fièvre typhoïde sur le

compte de la substitution d'une eau pure à des eaux con-

taminées par le germe typhique ; mais, à la suite de la der-

nière épidémie de fièvre typhoïde de Berlin, Frânkel(l)

a montré que les filtres de la ville laissaient passer les

germes typhiques ; on ne peut donc pas attribuer complè-

tement à l'usage d'eaux pures la diminution de la fièvre

typhoïde, puisque, à Berlin, ces eaux n'ont pas cessé d'être

contaminées ou de pouvoir l'être. Naples a été frappée par

le choléra plus fortement que Marseille ; l'Espagne a été

atteinte non moins cruellement. Aussi nous croyons que

dans la réalité les germes pathogènes ne sont ni souvent ni

toujours en concurrence avec les saprophytes, et qu'ils

arrivent non seulement à vivre et à se multiplier à côté de

ceux-ci.mais encore à se multiplier exclusivement au moins

pendant un certain temps. N'est-ce pas là, le cas des

bacilles du choléra, qui, introduits dans l'intestin, arrivent à

former des cultures pures, et pourtant les microbes sapro-

phytes sont assez nombreux et divers dans l'intestin. Dans

la salive de certains individus bien portants les bactéries

pathogènes et les saprophytes vivent ensemble les uns à

côté des autres.

(1) Frankél, L'eau de boisson de la ville de Berlin est-elle délivrée sûrement
de quelques matériaux d'infection. Deutsche Medict. Woclienschr., 1889, n' 50.
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Quand des germes sont si sensibles aux influences exté-

rieures que l'addition à leurs terrains de culture d'un dix

millième d'une certaine substance modifie leurs propriétés

dans un sens variable suivant la substance employée,

quand il suffit d'un dix millième de bichromate de potasse

pour empêcher la sporulation du bacille charbonneux non

seulement dans le présent mais encore dans l'avenir, quand
une goutte d'acide phénique arrête la croissance et la

multiplication des saprophytes, quand la virulence, la

fonction chromogène, la sporulation, la morphologie

môme des microorganismes sont influencées par des

causes qui nous paraissent si minimes, faut-il baser la

prophylaxie sur le résultat d'expériences telles que celles

qui nous apprennent la concurrence entre les bactéries

saprophytes et les pathogènes, expériences dont le résultat

nous paraît être la vérité parce que nous ignorons les

causes qui peuvent le modifier. Si logiquement on allait

jusqu'au bout dans les déductions tirées du résultat de ces

expériences on arriverait à l'absurde. Si nous trouvions un
aide efficace dans les saprophytes contre les bactéries

pathogènes, il faudrait multiplier les foyers de putréfaction

en nous et autour de nous : les villes les plus insalubres

auraient le moins de malades, et Marseille, dans ce cas, ne

devrait pas avoir de fièvre typhoïde. En cas d'épidémie

commençante, la désinfection des latrines et des égouts

serait une lourde faute puisque dans ces eaux d'égout

nous devons trouver des auxiliaires d'autant plus nombreux
et plus puissants qu'elles sont plus souillées.

La microbiologie a fait beaucoup déjà pour la méde-

cine et pour l'hygiène, elle nous a fait comprendre la nature

des processus morbides, le mode d'action des germes

pathogènes, elle nous fait entrevoir bien d'autres décou-

vertes heureuses. Pourtant elle paraît surtout étudier l'ac-

tion des microorganismes sur l'homme et les animaux,

l'action des substances chimiques sur les germes ; elle

paraît surtout chercher à détruire les germes dans l'homme,

ou à le rendre inaccessible aux germes par une infection

légère ; dans une lutte entre le microbe pathogène et l'or-

ganisme, quand même le résultat serait favorable pour

l'organisme, il sort toujours diminué de cette lutte et allai-
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bli par elle au moins pour un certain temps. Il nous

semble que la meilleure et la plus belle partie de la tâche

de la microbiologie soit de suivre la voie ouverte si bril-

lamment par Roux et Yersin, Vignal, Martin, Hankin et

Gliristmas, et d'étudier la vie des bactéries pathogènes pour

arriver cà connaître les conditions et les causes de leur viru-

lence et pouvoir supprimer celle-ci. Quand nous connaî-

trons les besoins et les fonctions des microbes pathogènes,

quand nous aurons appris à modifier leurs sécrétions en

modifiant leur terrain de culture, nous pourrons combattre

sûrement la maladie, non pas en supprimant ses agents,

mais en les rendant inoffensifs.

Les maladies infectieuses ne se développent pas seule-

ment par contagion médiate ou immédiate, c'est-à-dire

que les germes pathogènes actuels ne proviennent pas tou-

jours et exclusivement de germes pathogènes antérieurs,

venant eux-mêmes médiatement ou immédiatement d'un

organisme atteint antérieurement de la maladie causée par

ce germe; ils peuvent provenir de germes saprophytes que

des modifications dans les milieux ont rendu virulents. Le
sol et les organismes supérieurs sont les foyers nécessaires

de tous les germes. C'est dans le sol ou dans l'organisme

que les germes pathogènes prennent leur virulence. Dans
le sol les germes sont en quelque sorte immobilisés

;
pour

arriver jusqu'à nous, il leur faut le concours de l'air ou

de l'eau qui leur servent de véhicule, aussi ce n'est pas

dans l'eau qu'il faut chercher la cause première des ma-

ladies infectieuses, l'eau n'est que le généralisateur de la

maladie. déjà en activité sur un point ou sur un autre. En
se bornant à stériliser ou à filtrer l'eau, on met seulement

une barrière entre l'organisme et le germe morbide, mais

cette barrière est fragile et souvent à claire-voie, et elle

est dangereuse, parce qu'elle est insuffisante et peut don-

ner une confiance illusoire. Il faut d'abord chercher à

supprimer les foyers originels de la virulence qui rendent

pathogènes les bactéries inoffensives, et les eaux meur-
trières en y versant les germes devenus virulents. L'eau

n'est qu'un des intermédiaires qui existent entre l'homme
et la maladie, mais c'est celui qui a l'action la plus étendue

et la plus certaine. Le foyer primitif originel de la viru-
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lence est dans le sol ou dans Forg-anisme animal. La pro-

phylaxie la plus facile, la plus complète et la plus sûre,

consiste non à supprimer ces foyers, mais à empêcher leur

formation. Il est plus facile de prévenir une épidémie que

de l'arrêter; quand les germes pathogènes sont répandus

dans une eau courante l'épidémie est faite virtuellement,

malgré les filtres, qui ne sont que des moyens de défense,

des moyens passifs ; il faut attaquer le mal dans son foyer

et non dans un de ses véhicules, si on veut empêcher la

formation d'un foyer épidémique. La stérilisation ou
la purification de l'eau est une mesure complémentaire de

l'assainissement du sol, autant elle est insuffisante quand
elle est employée seule, autant elle est utile quand elle

s'ajoute à celle-ci.

Des foyers originels pathogènes les uns sont en nous,

les autres en dehors de nous ; aussi c'est en nous et en

dehors de nous qu'il faut chercher à connaître les condi-

tions de leur production pour supprimer ces conditions ou
les modifier. Quand la maladie est en action, quand un
organisme est frappé par elle, cet organisme devient un
nouveau fo3'er autant et quelquefois plus dangereux que

le foyer primitif originel. Les germes sont plus virulents,

plus nombreux et plus facilement mêlés aux intermédiaires

qui doivent les mettre en contact avec nous, mais on peut

aussi plus facilement les détruire au moment où ils sont

mis en liberté.

Conclusions :
1° La virulence n'est pas un état primitif

originel et nécessaire des microbes pathogènes, c'est un
état acquis, contingent, provenant de l'évolution de certains

microbes, dans certaines conditions et certains milieux;

2° Des milieux, les uns augmentent la virulence anté-

rieure ou forment une virulence qui n'existait pas, d'autres

diminuent ou suppriment la virulence acquise, les autres

sont indififérents, c'est-à-dire ne modifient pas la virulence

acquise, et ne la forment pas, si elle n'existe pas;

3° Les germes pathogènes proviennent: 1" des foyers

où ils ont acquis ou conservé leur virulence; 2" d'individus

atteints de la maladie causée par ces germes.

La prophjdaxie des maladies infectieuses pour être cer-

taine et complète doit remplir deux indications : 1° elle

19
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doit chercher à connaître et à supprimer les conrlitions

productrices de la virulence ;
2° supprimer ou annihiler

les germes provenant du malade, ou empêcher leur intro-

duction dans l'organisme
;

A" L'eau n'étant qu'un intermédiaire entre l'organisme

et les germes pathogènes, la prophylaxie qui se base sur

la purification des eaux est incomplète et incertaine
;

5° Les germes pathogènes prenant leur virulence dans

le sol ou dans l'organisme, c'est dans le sol et dans l'orga-

nisme qu'il faut chercher et combattre les conditions de la

virulence. Il importe, par surcroît, d'assurer autant que

possible la pureté des eaux.



ÉTUDE SUR LA FERMENTATION AfflONIACALE

ET SUR LES FERMENTS DE L'URÉE {suite) (1)

Par le D' P. MIQUEL

§ III. — Description des espèces

Urobacillus Maddoxii sive Bacillus urese a.

Si un ensemble de recherches peut démontrer l'insuf-

fisance de nos moyens de séparation des espèces micro-

biennes les unes des autres, c'est bien assurément les

essais préliminaires très laborieux qui ont précédé l'ob-

tention à l'état de pureté de V Urobacillus Maddoxii.

Cette espèce fut, pour la première fois, entrevue en 1887,

mélangée à d'autres bactéries développées dans du bouil-

lon de peptone. A cette époque, ce bouillon dilué à de l'eau

stérilisée, fut chautïé dans des ampoules à 60°, durant

24 heures
;
puis 4 centimètres cubes de cette eau furent ré-

partis dans quatre vases d'urine normale stérilisée à 110". Un
seul des vases ainsi ensemencé fermenta ammoniacalement
avec assez de rapidité. Au bout de cinq jours toute l'urée

de l'urine était transformée en carbonate d'ammonium. Ce
ferment me parut assez actif pour faire l'objet d'une étude

spéciale
;
j'effectuai, en vue de son isolement, comme cela

me réussit d'ordinaire, plusieurs séries de cultures par

ensemencements fractionnés ; autrement dit l'urine forte-

ment agitée était diluée à 1 : 500.000, et une simple goutte

de cette dilution était portée dans vingt-quatre conserves

d'urine purgée de germes. Sur ces vingt-quatre vases ainsi

inoculés, deux seulement s'altérèrent, le premier ne fer-

menta pas, le second vit son urée disparaître au bout

de quatre jours.

Six essais pareils furent effectués successivement avec

(1) Voir t. I dos Annalea de Micrographie, pp. 414, 470, 50G, 552, et t. II,

pp. 13, 53, 122, 145, 367, 488.
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les urines qui avaient fortement fermenté, et néanmoins,

dans tous ces cas de fermentation, je pus acquérir la certi-

tude que l'espèce était impure par la raison qu'elle déter-

minait une action biochimique très variable, bien que

placée dans les mêmes conditions.

J'employai alors la méthode du 1)'" R. Koch, dont j'ai

toujours loué l'élégance et la simplicité, sans lui attribuer

une rigueur absolue qu'elle ne comporte d'ailleurs en

aucune façon. La dilution des urines fermentées fut des-

cendue à 1 : 50.000 et il fut introduit dans six flacons

coniques contenant chacun une couche de gélatine

chargée de 2 p. 100 d'urée, 2 à 4 gouttes de cette dilu-

tion, j'obtins ainsi par plaque un chiffre de colonies variant

de 2 à 7 ; toutes étaient blanches, sphériques et peu diffé-

rentes d'aspect, elles se montraient sans pouvoir liquéfiant,

au bout d'un temps inégal elles s'entouraient de gros cris-

taux en haltères ; dans quelques cas, ces cristaux n'appa-

raissaient qu'au bout de 10 à 20 jours ; dans d'autres, l'en-

vahissement de la gélatine par les nuages cristallins

devenait rapidement complet, et les colonies s'arrêtaient

alors dans leur croissance.

L'expérience m'ayant appris que plus fortement sont

urophages les microbes réunis en colonies plus rapide-

ment grandit l'atmosphère de cristaux, j'avais donc quelque

chance de puiser VUrobacillus Maddoxii à l'état de pureté

au scindes colonies auréolées jusqu'à une grande distance.

Je provoquai alors de nouvelles et nombreuses fermenta-

tions avec des semences prélevées au sein de ces dernières

colonies ; habituellement, en effet, la fermentation était

rapidement complète, en trois jours les urines normales et

artificielles ne contenaient souvent plus de carbamide
;

mais, quand je prélevais une goutte de ces urines si bien

fermentées pour amorcer de nouvelles fermentations, l'acte

chimique était, suivant les cas, rapide, languissant ou nul
;

je fabriquai de nouvelles jDlaques sans plus de succès et,

comme il est une limite même à la patience du micro-

graphe, j'abandonnai momentanément ces recherches, déses-

pérant de pouvoir séparer aisément cet urobacille du bacille

vulgaire qui l'accompagnait, aussi bien dans les cultures

ii(|uides que dans les cultures sur milieu solide.
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Six mois plus tard, au commencement de l'année 1888,

je repris ces recherches, je dois avouer, sans obtenir un

meilleur résultat. J'eus un instant l'idée que le bacille

vulgraire et le bacille urophage impossibles à distinguer l'un

de l'autre au microscope ou par les réactifs colorants

étaient le môme individu, destructeur de l'urée dans cer-

tains cas, et dépourvu de cette faculté dans d'autres:

Cependant mes travaux antérieurs étaient en désaccord avec

cette hypothèse que j'abandonnai sans regret.

La méthode de séparation au moyen de la chaleur fut

reprise ; des quantités très faibles d'urine fermentée furent

chauffées pendant deux heures dans de petites ampoules,

aux températures comprises entre 90 et 95°, mais les cul-

tures en plaques, comme les ensemencements fractionnés

dans les urines, démontrèrent bientôt nettement que le ba-

cille urophage résistait bien moins à la chaleur que l'espèce

saprogène
;
que le procédé était excellent pour se procurer

cette dernière espèce microbienne dans un état parfait de

pureté. Dans les expériences où le bacille urophage résis-

tait, il était contaminé par le bacille dépourvu de toute

action sur l'urée.

Je ne connais rien de plus humiliant pour l'amour-propre

que d'être en butte à des difficultés infimes, d'apparence, qui

renaissent sans cesse après qu'on croit les avoir vaincues-

et persistent avec une ténacité qui n'a d'égale que la ténacité

que l'on met à les vaincre. Aussi, depuis que j'ai fait con-

naissance avec les difficultés qu'offre la séparation des bacté-

ries, je suis devenu fort sceptique sur la pureté des cultures,

l'homogénéité des colonies caractérisée par un aspect sans

cesse le même ; les méthodes vantées comme sûres, ne peu-

vent donner en mon sens qu'une sécurité très relative, et

lorsque, comme dans les études qui nous occupent, on doit

juger de la pureté d'une espèce par l'invariabilité du phéno-

mène physiologique qu'il provoque, autrement dit par la

rapidité toute mathématique avec laquelle l'urée est décom-

posée, on peut facilement se convaincre que la séparation

des espèces entre elles est l'opération la plus difficile de

la bactériologie. Je déclare d'ailleurs que sur 700 colonies

constituées .par des ferments de l'urée observées dans des

plaques effectuées avec les poussi-'-res de l'air et dcô eaux.
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trois fois seulement j'ai recueilli des cultures pures : une

fois Turobacille liquéfiant de Freudenreich, une seconde

VUrococcus Van Tieghemi, dont je donnerai plus loin la

description, et enfin une troisième fois VUrosarcina Han-
senii, espèce qui me reste également à décrire, et que j'ai

dédiée au savant zymotechnolog'ue de Copenhague, qui, lui

aussi, a pu apprécier des difficultés parfois insurmontables

qu'offre l'obtention des microphytes à l'état de pureté.

Les bacilles vulgaires qui n'ont pas la faculté de décom-

poser l'urée en carbonate d'ammoniaque résistent générale-

ment bien dans les milieux fortement chargés de ce sel;

d'abord ils s'y développent difficilement, ensuite ils y suc-

combent bien avant les espèces urophages qui, comme
VUrohacillus Pasteurii nous en montre l'exemple remar-

quables, supportent pendant 6 mois l'alcalinité produite par

la décomposition intégrale de 100 grammes d'urée par litre.

UJJrohacillus Maddoxii fut semé à l'état impur dans des

urines déjà très ammoniacales chargées en outre d'un excès

d'urée. Je pus constater que l'urée disparaissait et qu'il y
avait par conséquent fermentation, c'est-à-dire multiplica-

tion de l'urobacille ; mais je constatai désagréablement

que le bacille saprophyte se multipliait parallèlement.

Le bacille saprophyte s'étant montré uniquement aérobie,

je pratiquai une fermentation ammoniacale avec une

semence aussi pure que possible en tube scellé vidé à la

trompe. Quand on opère ainsi il est bien rare qu'il ne reste

pas dans le liquide assez d'oxygène pour permettre aux
bacilles ferments de l'urée d'accomplir l'hydratation de 20
et 30 grammes de carbamide dissous par litre. Au bout de

2 mois ce tube fut ouvert, l'urine fut trouvée fortement fer-

mentée, enfin son contenu fut prélevé pour déterminer de

nouvelles hydratations. Les résultats furent contraires à ce

que j'attendais, YUrobacillus Maddoxii était complètement

mort; en revanche, l'espèce contaminante se développa

magnifiquement sans produire les plus faibles traces de

carbonate d'ammoniaque.

Las de tant de déboires, je remis à un hasard heureux le

soin de m'ofïrir VUrohacillus Maddoxii associé à un
microbe moins résistant que lui à l'action de la chaleur,

car j'avais appris, dans les expériences qui précèdent, que
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les spores de cet urobacille pouvaient supporter longtemps

sans périr la température de 90°. Cette occasioji ne tarda

pas à se présenter et, depuis, ce bacille a été trouvé assez

fréquemment dans les eaux impures.

Habitat. —• UUrobacUlus Maddoxii vit surtout dans les

eauxd'égouts; cependant, il m'a été donné de le rencontrer

assez fréquemment dans les eaux de rivières. Une fois

seulement je l'ai retiré des poussières de l'air recueillies à

la place Saint-Gervais. En somme, cette espèce est relati-

vement rare et se montre bien moins répandue dans la

nature que V Urohacillus DuclauxU. Les matières solides,

enlevées par le grattage des urinoirs publics ou du sol des

cabinets d'aisance, ne m'ont jamais présenté ce bacille.

Fonctions "physiologiques. — P^nsemencé à l'état de pu-

reté dans l'urine normale stérilisée à 110°, VUrohacillus

Maddoxii détermine un trouble très intense et un dépôt très

abondant; en 3 ou 4 jours l'urée de l'urine a complète-

ment disparu. Après la fermentation, contrairement à ce

qui s'observe pour les espèces précédemment décrites, la

clarification du liquide s'opère lentement ; après un mois de

séjour à l'étuve à 30°, l'urine n'a pas toujours récupéré sa

limpidité première. Déplus, ce liquide animal devient filant

et sirupeux, et offre une vase muqueuse au sein de laquelle

on observe les curieuses phases morphologiques du ba-

cille: les bâtonnets se transforment en streptocoques, puis

les streptocoques deviennent semblables à des chaînes mo-
nihformes de petites levures de bière avec plus d'irrégula-

rité dans les grains qui sont tantôt quadrangulaires, circu-

laires comme les globules du beurre, quoique la forme

prédominante soit celle d'un ellipsoïde. Ses cellules ne

présentent pas de vacuoles, mais elles montrent un proto-

plasma granuleux assez homogène.
Ij' Urohacillus Freudenreichii offre aussi cette particu-

larité de donner des végétations en grains ovoïdes, plus ou

moins-hypertrophiés mais à un degré infiniment moindre.

La réalité de ces transformations ne saurait être révoquée

en doute, car très souvent sur la même chaîne de globules

on trouve à l'extrémité le bacille avec ses dimensions nor-

males, suivi de cellules qui grossissent dès le second

article, augmentent et s'arrondissent dans les suivants, puis
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deviennent elliptiques comme des saccharomyces et enfin la

cellule terminale opposée au bacille normal peut être cons-

tituée par une cellule exactement circulaire de la grosseur

d'un globule sanguin ; ces variations de forme offertes par

l'espèce que nous étudions sont constamment trouvées au

Sein des urines humaines fermentées, elles constituent à

mon sens un caractère important pour la diagnose de

VUrobaciUus MaddoxU.
Porté dans l'urine normale, ce bacille provoque une fer-

mentation qui se termine le 3^ ou le 4" jour. Si l'on consi-

dère comme point de départ de la fermentation l'instant où

l'urée commence à être décomposée, on constate que l'acte

physiologique exige en réalité 2 jours et demi à 3 jours,

suivant la teneur de l'urine en urée. Il n'en est pas de même
lorsque l'espèce est impure. Si VUrobaciUus Pasteu7Hii)eut

lutter victorieusement dans les urines et les bouillons char-

gés de carbamide contre la plupart des espèces vulgaires

et déterminer rapidement une fermentation ammoniacale

malgré leur présence, VUrohacillus MaddoxU est au con-

traire très aisément influencé par les microbes les plus

insignifiants.

Je donne dans le tableau suivant quelques exemples de

fermentations irrégulières déterminées par l'ensemence-

ment simultané dans de l'urine artificielle (20 grammes p.

1,000 d'urée par litre) d'un mélange de l'espèce en ques-

tion et d'un micrococcus blanc très répandu dans l'atmos-

phère parisienne.

Fermentations produites dans ïvrine artificielle par l' Urohacillus
MaddoxU à tétai impur

Urée disparue

Ap.
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Les chiffres inscrits dans la colonne II et III donnent

l'exemple de deux fermentations rapides, c'est-à-dire très

légèrement influencées par l'organisme étranger. Les résul-

tats numériques des colonnes I et III offrent des. fermenta-

tions beaucoup plus retardées. Enfin les résultats analy-

tiques contenus dans les colonnes V, VI et VII prouvent

qu'au bout de quinze jours il existait encore dans les urines

considérées une quantité très notable d'urée à transformer

en carbonate d'ammoniaque. Avec les espèces urophages

pures, jamais on n'observe de semblables irrégularités. Il

arrive parfois, quand l'espèce qui contamine le ferment est

un bacille saprogène semblable à celui dont j'ai parlé plus

haut, que la fermentation n'a jamais lieu, soit parce que le

développement du microbe urophage ne peut s'effectuer

librement, soit encore parce que la diastase qu'il secrète

est détruite au fur et à mesure de sa production.

Il y aurait sur ce sujet un chapitre fort intéressant à

écrire sur l'antagonisme qui peut s'établir entre les mi-

crobes saprogènes et les zymogènes, luttes qui ont aussi leur

pendant entre ces premiers microbes et les espèces patho-

gènes, comme M. de Freudenreich l'a démontré dans un

mémoire fort intéressant publié sur ce sujet.

QimndV UrobaciUiis Maddoxii est à l'état de pureté, la

fermentation ammoniacale se poursuit avec rapidité et se

termine brusquement.

Urine normale^ stérilisée à 110°

Uiée disparue par litre
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met lin temps plus ou moins long' à s'établir, mais une fois

commencée elle marche très régulièrement. Les urines natu-

relles étant soumises à des variations de compositions nom-
breuses, on ne saurait être surpris de constater dans plu-

sieurs expériences que ces liquides de sources différentes

soient plus lents ou plus prompts à subir l'acte de la fer-

mentation.

Les urines artificielles n'étant pas soumises à ces varia-

tions de composition, le phénomène de l'hydratation s'ac-

complit entre les mêmes limites.

1" Série. — Urine artificielle chm
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Urine artificielle contenant 20 grammes d'urée par litre

I II

Urée disp. diff. Urée disp. diff.

Après 24 h..



REVUES ET ANALYSES

A. Famiktzin. — Contribution à la connaissance de la symbiose
des algues et des animaux [M.êmoires de FAcadémie impcriale

des sciences de Saint-Pétersbourg, Vil'' Série, t. XXXVI. 1889).

Les relations symbiotiques qui s'établissent dans la nature entre

des êtres de nature dissemblable présentent doux termes extrêmes :

dans l'un, l'association est peu intime et l'individualité de chaque

associé est, à première vue, évidente : dans l'autre, une élude appro-

fondie est nécessaire pour faire la part de chacun des conjoints et

établir leur rôle réciproque ; l'union des Zooxanthelles avec les

animaux rentre dans ce dernier cas.

M. Famintzin commence par étudier la sN-mbiose du Tintinnus

inqicilinus avec une espèce de Chaetoceros ; cette union avait déjà

été vue par M. Fol (Surla famille des Tintinnoïdea, Recueil zoolo-

gique suisse, t. I, 1884), mais l'algue était restée indéterminée.

M. E. Dada}', un peu plus tard, en 1887, considérait cette algue

comme une Ectocarpée; M. Famintzin montre qu'elle appartient au

genre Chaetoceros. Les Chaetoceros sont des Diatomées très remar-

quables par la présence de très longs appendices placés sur phi-

sieurs rangs : ils sont très abondants dans le golfe de Naples et il est

très facile d'observer sur eux les Tintinnus. A Luc-sur-Mer, au Labo-

ratoire maritime dirigé par M. le professeur Joyeux-LafFuie, j'ai eu

l'occasion de rencontrer plusieurs fois des Chaetoceros en assez

grande quantité, mais aucun d'eux ne présentait de Tintinnus; il y
aurait lieu de renouveler l'observation d'une manière plus suivie.

M. Famintzin étudie avec soin les relations de position des deux

organismes : il n'a pu voir la fixation se faire, bien qu'il ait réussi

à observer des Tintinnus sur des Chaetoceros encore unicellulaires :

ces derniers provenaient, sans doute, de la fragmentation d'individus

à plusieurs cellules. Ces recherches ont fourni à l'auteur deux
résultats particulièrement intéressants : d'abord, la preuve d'un

choix raisonné, pour ainsi dire, de la part d'un organisme aussi

inférieur que le Tintinnus; de l'autre, une adaptation, une métamor-
phose de l'algue en vue de la protection de son associé.

(1) Les travaux quireatreni dans le cadre des Annales de mierograjihie seront

analysés au fur et à mesure de leur réception au bureau du journal.
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Passant ensuite à l'étude des cellules jaunes des Hatliolaires,

M. Faniinlzin s'occupe de la Zooxanthella exLracapsalaris\huH:k:\\

ciinsl.de d'ahijrd que c'est bien une alyue, susceptible de vivre et

de se divis:;!' après la destruction du Kadiolaire, ainsi que l'avait

déjà vu Cienkowslvi ; elle diffère en cela de la ^Zooxanthella intra-

capsufaris Hacck, des Acanthométrides qui, dans ces conditions,

meurt rapidement.

Brandt était arrivé au sujet des Polycyttariens aux conclusions

suivantes :

1° Les jeunes individus seuls qui ne renferment que peu de

C'ilulcs jaunes se nourrissent de petits animaux
;

2° Les individus adultes ne prennent aucun aliment solide ; ils

se nourrissent des pro<luils de l'assimilation active effectuée par les

cellules jaunes
;

3" Les cellules jaunes ne sont pas digérées par le Radiolaire;

A° La présence degranuJes d'amidon dans le plasma extracapsu-

laire montre que les cellules jaunes fournissent bien au Radiolaire

une [lartie de leurs produits d'assimilation.

IVJ. Famintzin arrive à des conclusions différentes : il établit ce

fait important qu'à tous les âges, les Polycyttariens absorbent pour
leur nourriture divers petits animaux : il démontre que les cellules

jaunes sont susceptibles d'être digérées par le Radiolaire ; il repré-

sente tous les stades de leur destruction qui a lieu très rapidement;

la cellule semble se diviser en deux, puis se fragmente successive-

ment en globules de plus en plus petits qui se décolorent et

se mélangent au protoplasma; quelques cellules de couleur rouge

brun se détruisent plus difficilement et l'auteur n'a pu suivre leur

division eu petites masses analogues aux premières»; cà mon avis, la

couleur de ces cellules et leur résistance plus'grande à l'action

digestive du Radiolaire indique que l'on a affaire à un kyste de la

Zooxanlhelle.

Le rôle des Zooxanthelles ou cellules jaunes des Radiolaires

semble donc être le suivant : elles assimilent comme les autres

algues les substances en dissolution dans l'eau, se développent et

se multiplient par division ; dans le cas où les petits animaux ser-

vant de nourriture aux Radiolaires viennent à manquer, les Zooxan-

thelles elles-mêmes servent d'aliments; de cette manière, même
en l'absence de toute ingestion de nourriture, les Radiolaires

peuvent conserver leur vitalité fort longtemps.

M. Famintzin a étendu ses observations aux Actinies dont il a

étudié trois espèces : Aiptasia diaphana, Cereactis auranliaca,

Anemonia sulcata; on sait que, chez les Actinies, les cellules ento-

dermiqiies renferment une grande quantité de cellules jaunes; sur

des fragmenis d'Actinies dissocii'S à l'aiguille, on observe tous les

passages entre les cellules jaunes normalement colorées et d'autres

entièrement décolorées ; aussi l'auteur pense-t-il que le rôle des
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cellules jaunes des Actinies est analogue à celui des Zooxanthelles

des Radiolaires. P -A. D.

LuDwiG Klein. — Sur un nouveau type de formation des spores

chez les Bactériacées endosporées [Beriehte der deutscUen Bot.

Gesellschaft, 1889, Bd. VII).

Dans les Bactériacées endosporées, la spore se montre d'abord

dans la cellule comme une très petite tache sombre qui grossit et

devient de plus en plus réfringente: elle acquiert sa grosseur défi-

nitive peu à peu en se nourrissant aux dépens de la cellule, à la façon

d'un parasite, pour ainsi dire.

M. Ludwig Klein dans le cours de ses recherches sur les Voivox a

rencontré un autre mode de sporulation chez plusieurs espèces qu'il

rapporte au genre Bacillus; ces espèces ont un mycélium gris

argenté, mais les spores ont une teinte verte très appréciable ; ces

spores se forment par contraction du protoplasma tout entier d'un

renflement du filament sporifère ; elles abandonnent la paroi peu à

peu en augmentant de réfringence et elles s'enveloppent d'une forte

membrane.
L'auteur a remarqué que, chez plusieurs espèces, les filaments

sporifères conservent leur motilité, ce qui prouve clairement que

tout le protoplasma ne contribue pas à la formation des spores,

qu'il en reste une partie libre entre ces dernières. 11 a vu de plus

que ces espèces étaient susceptibles d'un parasitisme facultatif

[Bacillus de Baryanus, Bacillus Solmsii, Bacillus limosus\ ; elles

peuvent pénétrer dans les colonies de Voivox, alors que ces der-

niers sont, il est vrai, déjà peu vigoureux, par suite d'un commen-
cement de putréfaction de l'eau qui les renferme; dans ce nouvel

habitat, la sporulation des Bacilles s'observe en général très bien.

Les cinq espèces décrites par Ludwig Klein sont les suivantes :

1° Bacillus de Baryanus. — Filaments cylindriques d'un diamètre

de 2 à 2;jL,5, généralement mobiles ; cellules sporifères longues

peu ou point renflées à l'extrémité qui porte les spores ; celles-ci

sont groupées en général par deux ; leur couleur est bleu verdâlre;

elles sont ovales ou réniformes, rarement cylindriques. Longueur

des spores : 3-4 [x ; largeur: 2,2-2, jj. 5.

2° Bacillus Solmsii. — Filaments cylindriques d'un diamètre de

1,25 à 4 17-, 3, en général mobiles ; cellules sporifères longues, souvent

renflées à l'extrémité qui porte les spores ; celles-ci sont terminales,

rarement assemblées par deux ; à maturité, elles ont une couleur

bleu verdàtre ; leur forme est ovale ou réniforme ; parfois cylin-

drique lorsqu'il y a absence de renflement. Longueur des spores :

2 [JL, 5 ; largeur : 1,2 à 1 \j., 3.

3° Bacillus Peroniella. — Filaments ayant un diamètre de 1 ]x,
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souvent recourbes, d'une longueur de 15 à 40 [y., sans cloison appa-
rente

;
spores placées à l'une des extre'mités fortement renfle'e;

couleur bleu verdàtre ; forme ovale ou cylindrique; dimensions
relativement faibles. Longueur des spores: 2(j(.; largeur: 1-1 p., 5.

¥Bacillns macrosporiis. — Filamentscourtsetmassifs, de'pourvus

de niotilité, réunis en masse; longueur: G-8 [x; largeur: 2-2,5.

Spores le plus souvent terminales, parfois médianes ; couleur bleu

verdàtre; forme ovale ou réniforme. Longueur des spores : 3-3, a 2;
largeur: 1,8-2, [x 2.

5"^ BacillusUmosus. — Filaments cylindriquesd'un diamètre de0,8
à 1 ij., d'une longueur de 5 à 8 jx, peu mobiles ; une seule spore par
filament à l'une des extrémités non renflée ; couleur bleu verdàtre

;

ces spores sont presque cylindriques, à peu près aussi larges que
le diamètre du filament et environ une fois et demie plus longues
que larges.

M. Ludwig Klein termine son travail en montrant combien le

mode de sporulation présenté par ces espèces rappelle étroitement

l'enkystement de certains Flagellés et il examine, à ce propos, les

opinions qui se sont fait jour en ce qui concerne les affinités îles

Bactériacées.

P.-A. D.

Byron D. Halsted. — Sur les maladies des épinards causées par
des champignons [New- Jersey Agrieultural collège, Experi-

ment station, Bulletin 70, 1890J.

L'auteur de ce travail est à la fois botaniste et horticulteur :

c'est une excellente condition pour ces sortes d'études ; le côté pra-

tique et le côté scientitique y marchent de pair.

Les épinards sous châssis ont été très sérieusement attaqués par

les champignons aux environs de New^-Jersey, pendant l'hiver de

1889-1890 ; le développement de ces parasites avait été grandement
favorisé par une température chaude et humide.

Ces parasites étaient au nombre de quatre : Peronospora effusa

Rabenh., CoUetolrichuin spinaeeœ Eli. Ra-ls. , Phyllostïcla chenopodii

Sacc, Entyloma Ellisii Uals; en outre, quelques autres mois.-issures

pouvaient se développer sur les feuilles, en particulier le Cladospo-

rium macrocarpum. Dren.

Le CoUetolrichmn spinaeeœ a produit de grands ravages : les

feuilles présentent de petites pustules très nombreuses et l'endroit

ainsi attaqué se dessèche : pour se rendre compte de la rapidité

avec laquelle ce parasite se développe, il suffit de savoir que des

plantes saines, inoculées avec des spores, présentent déjà au bout

de cinq ou six jours des taches caractéristiques delà maladie.
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L'Enli/Ioma ElHsii forme ses spores à riult'rioiir ries feuilles

d'épinards etscsconidies à la surface du limhe ; ce dernier a perdu

sa couleur verte, de sorte que la plante est devenue complètement

inutilisable ; comme dans la plupart des Ustilaginées, le mycélium

est excessivement ténu; les basidcs qui portent les conidies forment

des touffes au-dessus des stomates.

Les épinards à cause de leur mode d'utilisation s*? prêtent assez

mal à l'application des remèdes employés aujourd'hui avec succès

contre le mildew et l'antrachnose ; il faut surtout user de mesures

préventives : par exemple, brûler les plantes attaquées au lieu de

les mettre au fumier; ne pas entreprendre, avant quelques années,

de nouvelles cultures de la même plante dans un terrain où la

maladie a été constatée; les spores perdent ainsi leur vitalité ; on

pourra [)eul-ètre aussi essayer de détruire ces spores dans le sol

par quelque agent chimique, tel que la fleur de soufre; les solu-

tions de cuivre pourront être également essayées sur les jeunes

plantes, mais avec beaucoup de précautions.

Nous devons rappeler que M. Maxime Cornu, en France, a con-

seillé depuis longtemps pour le Meunier des Laitues [Breniia

gangliformis) des mesures analogues. P. -A. D

D-" J. Karli^ski. — Contribution à l'étude des modes d'infections

du charbon {Centraibatt fur Bact. u Parasitenkunde, V, 1, p. 5).

.\yant eu l'occasion d'observer que le cadavre d'un mouton char-

bonneux, enfoui sur son ordre près de la frontière bosniaque, avait

été dans la suite partiellement déterré par des chiens et des renards

et que des escargots s'étaient traînés sur les débris putréfiés à

moitié recouverts de mousse, l'auteur s'est demandé si ces gasté-

ropodes ne pourraient pas jouer à l'occasion un rôle analogue à

celui attribué par M. Pasteur aux vers de terre dans la propagation

de cette maladie, en charriant plus loin les germes avalés par eux

sur des cadavres charbonneux. En effet, les escargots ne sont pas

aussi paresseux qu'on le croit généralement, et M. Karlinski en a

fréquemment vu parcourir un espace de 110 à 130 pas en peu

d'heures.

M. Karlinski a commencé par établir l'immunité parfaite dont

les escargots jouissent à l'égard du charbon. Même injectées à la

dose de 1/4-3/4 de cmc, dose considérable pour un animal de

cette taille, les cultures virulentes restent sans effet. La bactéridie

charbonneuse semble périr rapidement dans l'organisme de l'escar-

got, car le suc retiré, 20 minutes après l'injection, de l'œdème causé

par celle-ci, se montre déjà inoflVmsif. Lerésultat est lemême quand

on inocule des cultures riches en spores. L'infection par la voie

stomacale ne donna pas non plus de meilleurs résultats et aucun
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escargot ne succomba à l'injection des cultures. L'auteur chercha

alors à déterminer combien de temps les hactéridies ou les spores

charbonneus'^s ingérées avec les aliments peuvent rester dans le

canal intestinal de l'escargot syns périr ou perdre leur virulence.

Pour cela, une série d'escargots fut nourrie pendant 1-14 jours avec

des salades arrosées de cultures charbonneuses ou avec des pommes
de terre ayant servi à la culture de la bactéridie. A la fin de l'expé-

rience les animaux étaient soigneusementlavés et mis dans des vases

propres et leurs excréments ainsi que le contenu de l'intestin ser-

vaient à faire des cultures et des inoculations. Dans tous les cas où

lescultures ingérées avaient contenu des spores, les inoculations don-

nèrent un résultat positif et l'on put également retrouver le bacille

charbonneux par des cultures sur plaques. Danslescas, au contraire,

où des bactéridies sans spores avaient été mêlées aux aliments, les

inoculations restèrent sans effet. Les spores purent être retrouvées

dans le contenu intestinal jusqu'au onzième jour sans qu'elles eus-

sent rien perdu de leur virulence. L'auteur pense donc, sans vouloir

attacher une importance exagérée au rôle des escargots dans la

propagation du charbon, qu'il y a là un facteur digne d'être noté

en.raison surtout du temps assez considérable que les spores peu-

vent séjourner dans le canal intestinal de l'escargot. E. F.

Campana. — Tentatives répétées, suivies d'insuccès, de culture

du bacille de la lèpre {Riforma mediea, d889, n" 243 et 244).

GiANTURCo. — Recherches histologiques et bactériologiques sur la

lèpre. (Communication faite à l'Association des naturalistes et médecins

dans sa séance du 2o juin 1888. Naples, ]889, et Centralbl. fur
Bakteriol. u..Parasitenk., XI, p. 701 et 702).

On se rappelle que M. Bordoni-Uffreduzzi a publié ilya 2 ans

dé'yk [Zeilschrift far Ilyyieiie, 3, p. 178), quelques recherches dont

il résulterait qu'il aurait réussi à cultiver le bacille de la lèpre.

Aujourd'hui MM. Gampana et Gianturco publient également le

résultat de leurs expériences sur ce sujet, mais tandis que le pre-

mier, bien qu'il ait fait environ oOO essais de culture pendant deux

années consécutives, en inoculant sur des terrains variés le contenu

des nodosités de la peau de lépreux, n'a obtenu que des résultats

absolument négatifs, M. Gianturco dit avoir pu cultiver dans un cas

de lèpre anesthésique un bacille absolument semblable à celui de

M. Bordoni-Uffreduzzi, ainsi que ce dernier a pu s'en convaincre

par la comparaison des cultures. La culture de M. Gianturco ne se

développa que dans un seul tube (gélose glycérinée), et, comme
le bacille de M. Bordoni-Uffreduzzi, au bout de 7 jours seulement.

Ges deux faits semblent exclure la possibilité que cette culture serait

due à une invasion des saprophytes de la peau qui, en général,

20
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poussent plus vite et avec plus d"^ facilité; d'ailleurs M. Gianturco

dit avoir pris soin de prélever son matériel de culture dans une

nodosité non ulcérée. Cependant, en présence des si nombreuses

expériences négatives de M. Gampana, le doute peut encore être

permis, surtout tant que des inoculations suivies de succès n'auront

pas été pratiquées sur l'homme ou des animaux. Or la gravité de

-celte maladie interdit à l'expérimentateur le plus audacieux de se

livrer à des essais d'inoculation sur lui-même on sur d'autres et,

d'autre part, on ne connaît point encore avec certitude d'espèce

animale susceptible de contracter la lèpre. Il est donc probable que

la solution du problème se fera encore attendre quelque temps.

E. F.

Grâce G. Frankland et Pergy F. Fraïvkland. — Sur quelques microor'

ganismes typiques de l'eau et du sol {Zeitsehrift fur Hygiène,

VI, 3, p. 3-/3).

Les auteurs décrivent d'une façon détaillée les microorganismes

typiques qu'ils ont rencontrés en Angleterre, dans des eaux de

provenances diverses et dans le sol. Parmi les premiers, ils citent

le Bac, arborescens^ le Bac. aquatilis, le Bac. liqxiidvs, le Bac.

verniicularis, leBac. nuhilus, \tBac. ramosus, le Bac. aurianticus,

le Bac. viscosus et le Bac. violaceus. En fait de microbes du sol,

ils décrivent le Bac. diffusus, le Bac. candicans et le Bac. scissus.

Plusieurs planches bien exécutées représentent l'aspect de ces

microorganismes et de leurs cultures. Les auteurs ne se sont toute-

fois pas bornés à décrire les caractères microscopiques et macros-

copiques, ils ont aussi indiqué les fonctions biologiques de ces

divers microorganismes, chose plus essentielle encore. A cet égard,

ils ont surtout étudié leur action sur l'ammoniaque et l'acide

nitrique. Pour cela, ils les cultivèrent dans une liqueur nutritive

artificielle (phosphate de potassium 1,0, sulfate de magnésium 0,2,

chlorure de calcium 0,1, eau 100 gr,), à laquelle ils adjoignaient,

pour 400 cmc, 240 cmc. d'une solution de sucre interverti (5 gr. de

sucre de canne interverti en dissolution dans 1.000 cmc. d'eau), Igr.

de peptone et 15 gr. de carbonate de calcium. A cette solution

nutritive on ajoutait 200 cmc. d'une dissolution de chlorure d'am-

monium (5 gr. NH4GI pour 500 cmc. H^O), pourétudier les phéno-

mènes d'oxydation de l'ammoniaque ou bien 240 cmc. d'une disso-

lution de nitrate de calcium (5 gr. Ga (NO3) 2 pour 500 cmc. Ho 0)

quand il s'agissait de rechercher si ces bactéries pouvaient réduire

l'acide nitrique. Dans aucun cas les microorganismes étudiés ne se

montrèrent capables d'oxyder l'ammoniaque ; ils paraissent donc

dépourvus de propriétés nitrifiantes; un certain nombre d'entre

eux, au contraire, se montrèrent capables de réduire une notable

quantité d'acide nitrique, E. F.
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Adolphe Frick. — Communications bactériologiques sur les cra-

chats verts et sur les bacilles producteurs de matière colo-

rante verte [Virchoio's Arehiv., vol. CXVI, p. 266).

L'auteur a isolé de crachats verdâtres un bacille particulier, qui

n'a pas encore été décrit jusqu'ici, car, ainsi qu'il résulle d'une soi-

gneuse étude comparative, il se distingue des difTérents microorga-

nismes chromogènes verts connus : Bac. jpyocyaneus, Bac. fluores-

cens liquefaciens, Bac. virescens, trouvés également dans des cra-

chats verdâtres et des Bac. viridis pallescens, Bac. fluorescens, Bac.

iris. Ensemencé dans des crachats de provenances diverses, il leur

a communiqué la même couleur verdàtre en sorte qu'il paraît

avoir été la cause de la coloration spéciale des crachats étudiés par

M. Frick.

Ce bacille est mince, un peu plus long et plus mince que celui du

typhus. Dans les individus vivants, sa longueur est de 6 à 7 fois

supérieure à sa largeur ; de 4-5 quand il est monté dans le baume.

Les bouts sont arrondis. Il est très mobile; une sporulation n'a pas

pu être constatée. Il croît bien sur la gélatine, qu'il ne liquéfie pas,

sur la gélose et dans le bouillon auxquels il communique une

couleur verdàtre. Il croît bien aussi dans le lait, dont il coagule la

caséine, et sur les pommes de terre. Sur celles-ci, il forme des ga-

zons bruns ressemblant à de la compote de pommes. Autour de la

colonie, la pomme de terre prend, dans une zone de 1 à 1,5 centimè-

tre de large, une coloration violet sale. La meilleure température

est celle de 30°. A partir de 35°, le développement est plus lent et

moins vigoureux. Les vieilles cultures de lait prennent aussi quel-

quefois une couleur verdàtre. La couleur verte rappelle, les pre-

miers jours, celle de l'herbe fraîche; plus tard, la teinte devient jau-

nâtre et même brunâtre. La matière colorante est insoluble dans

l'alcool, l'ether, le chloroforme, mais très soluble dans l'eau, sur-

tout quand elle est alcahne.Il ne croît pas quand il est privé d'air.

Il se colore facilement avec les couleurs d'aniline et supporte aussi

l'application de la méthode de Gram.

E. F.
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BIBLIOGRAPHIE

D' A.-B. Griffiths. — Researches on micro-organismes (1 vol. pet.

in-8, x-360 pages, avec 52 figures dans le texte. London, Baillière,

Tindall and Cox, 20 et 21, King Willam Street, StramJ, 1891).

Nous possédons actuellement un nombre très respectable de

traités de bactériologie, cependant il n'en est pas encore paru qui

puisse être comparé à celui que le D' Griffiths vient de publier. Ce

livre, sous la dénomination trop humble de Recherches sur les

microorganismes , est une étude complète sur les microbes con-

nus jusqu'à ce jour. Les bactéries y sont d'abord montrées avec leurs

propriétés générales, ce qui prépare le lecteur à l'étude particulière

de chacune d'elles et facilite l'assimilation des faits nombreux
qu'ofl're leur monographie. Cette manière d'écrire réclame un
auteur connaissant à fond toutes les questions se rattachant à

l'histoire des infiniment petits, et nous n'exagérons pas en affir-

mant que M. Griffiths s'est tiré de cette tâche difficile avec beau-

coup de talent et de succès; il a su rester sans cesse clair, vrai et

bref, en un mot réunir trois qualités qui se rencontrent rarement à

la fois chez le même auteur.

L'ouvrage de M. Griffiths est divisé en douze chapitres ; nous ne

pouvons donner ici que d'une façon incomplète la liste des sujets

qui y sont traités, nous nous efforcerons cependant d'être précis:

Le chapitre i*"" expose les origines de la bactériologie, les

recherches dont elle est née, le but qu'elle poursuit et les moyens
dont elle dispose ; dans quelques paragraphes substantiels l'auteur

passe en revue les questions afférentes à la technique microsco-

pique, résume très habilement les méthodes d'investigations du

bactériologiste, donne la description des instruments et énumère
les réactifs divers dont elles réclament l'emploi.

Le chapitre m est consacré à la classification des Schizomycètes,

au mode de reproduction des bactéries, aux faits de pléomor-

phisme qu'elles peuvent présenter, à leurs qualités pathogènes ou
saprophytaires, etc.

Le chapitre iv traite plus spécialement de la distribution des

microbes dans l'air, le sol et les eaux ; c'est au faible mérite, trop

apprécié de l'auteur, que nous avons eu de nous livrer avec cons-

tance à ces questions de panspermie, que nous devons de partager
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avec M. Gautier l'honneur de nous voir dédier l'ouvrage que nous

analysons. Le chapitre sur la dispersion des microbes ne pouvait

être abordé par un savant plus compétent que M. Griffiths qui

a étudié lui-même avec beaucoup de soin, non seulement les orga-

nismes aériens des diverses régions de l'Angleterre, mais encore de

la France, de Paris et de ses environs, comme j'ai eu moi-même
l'occasion d'analyser l'air de Londres et d'acquérir la certitude que

l'atmosphère de la capitale du Royaume-Uni l'emporte en pureté

sur l'atmosphère parisienne.

Après l'étude des microbes en tant qu'individualités botaniques,

il fallait s'attendre à voir aborder l'étude si complexe des alcaloïdes

animaux : des leucomaïnes, des ptomaïnes, des ferments solubles,

des virus, etc., que sécrètent ces êtres inférieurs, ou dont ils

déterminent la production dans les phénomènes de la fermentation

et de la putréfaction ; à côté des facultés zymogènes des bactéries

il était utile de mentionner leurs propriétés chromogènes qui sont

si utiles à connaître pour différencier entre eux les microorga-

nismes voisins de forme ; ces sujets difficiles sont excellemment

traités dans les chapitres v, vi, et vu.

En tant qu'êtres vivants les bactéries offrent à l'égard des agents

physiques: chaleur, lumière, électricité, une résistance inégale qu'il

est précieux de noter; ces recherches, ainsi que les faits relatifs à

la façon dont les Schizomycètes se comportent dans les divers gaz,

sontacluellement suffisamment nombreux, pour permettreàM. Grif-

fiths de consacrer le chapitre viii à ces études. Ce chapitre est

suivi de plusieurs pages très remarquablement écrites sur la théo-

rie de l'immunité et de la vaccination, sur la confection des vaccins,

sur les bénéfices que la thérapeutique peut retirer de ces nouveaux

antidotes des maladies, auxquels est venue tout récemment se

joindre la lymphe du D'^ R. Koch.

Le chapitre x renferme une étude très complète de l'action des anti-

septiques sur les microbes ; le chapitre xi, l'un des plusétendus, relate

les propriétés des microbes pathogènes connus qui sontindividuelle-

ment étudiés sousforme de monographies courtes et complètesautant

que le perniet l'étude actuelle de la microbiologie ; comme corollaire

de ce chapitre, le xii® et dernier établit les moyens de traitement

dont nous disposons pour combattre les bactéries, lutte qui menace
de rester éternelle, et dans laquelle l'homme de l'art a malheureu-

sement souvent le dessous, quand les microbes se sont solidement

installés dans l'organisme ; mais, à côté de la médication parfois

impuissante, nous avons les moyens prophylactiques que dicte

l'hygiène, en attendant l'heure où les gouvernements lui permet-

tront de les édicter ; dans l'intérêt de tous, souhaitons que ce

moment ne se fasse pas trop attendre.

On ne pouvait, à notre sens, pour traiter les questions si nombreu-
ses qui découlent de la bactériologie, adopter un plan plus parfait
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que celui qu'a choisi M. firiffiths, et nous pensons qu'il existait une

véritable difficulté à les passer en revue dans un si faible nombre de

pages. Le talent de dire beaucoup en peu de phrases appartient sur-

tout à ceux qui savent beaucoup, et c'est là le secret qui range les

livres des vrais érudits bien au-dessus des volumes indigestes des

compilateurs. Le livre du savant anglais est pour les délicats du

métier; il peut servir de modèle à ceux que hante le besoin d'écrire,

il est un vade-tnecwn pour l'étudiant et le nnédecin auxquels il

montre la bactériologie d'abord sous un jour général, qui illumine

plus tard l'étude particulière de chaque espèce.

Est-il besoin de prédire le succès à un ouvrage bien conçu et

bien écrit ? Ce succès ne s'impose-t-il pas toujours?
D'. M.

EXPOSITION INTERNATIONALE D'ANVERS

Organisée sous les auspices de VAdministration communale et de la

Province ci l'occasion du 300" anniversaire de l'invention du
Microscope

.

Cette exposition, déjà annoncée par les Annales de Micrographie,

s'ouvrira au mois d'août de cette année et comprendra, comme
nous l'avons déjà dit, avec une exposition générale, une exposition

rétrospective de Microscopie.

Les demandes d'admission à cette exposition doivent être dès

maintenant envoyées à M. le D' VAN HEURCK, Directeur, Prési-

dent de tExpositionde Microscopie, au Jardin botanique, à Anvers.

Nous espérons que les micrographes et les constructeurs voudront

participer à cette œuvre si pleine d'intérêt; ils devront dans ce cas

s'adresser à M. le D"" Henri Van Heurck pour obtenir le règlement

général et les pièces diverses se rapportant à cette exposition, si

déjà elles ne leur ont pas été envoyées directement.

Nous reproduisons ci-après le programme de cette exposition de

Microscopie, en indiquant les classes qu'elle com[)rend et les groupes

d'instruments et d'objets qui sont destinés à être placés sous les

yeux du public.

PROGRAMME DE l'eXPOSITION DE MICROSCOPIE

Classe L — Microscopes pour toutes les recherches courantes

A. Microscopes à platine et à sous platine «substage » à mouve-

ments mécaniques. — Modèles à tube anglais et à tube continental.

— Microscopes ordinaires pour recherches usuelles. — Microscopes

à bon marché pour les études élémentaires.

B. Microscopes spéciaux.

Microscopes binoculaires. — Microscopes pour la minéralogie et

la pétrographie. — Microscopes comparateurs.
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Microscopes spéciaux pour la photographie.

Microscopes renversés. - Microscopes de voyage.— Microscopes

de poche. — Microscopes de démonstration. — Microscopes à deux

ou plusieurs corps.

Microscopes pour musées à platine portant de nombreuses prépa-

rations, etc.

Microscopes de projection.

Objectifs et oculaires.

Objectifs achromatiques et apochromatiques. Objectifs à sec, à

immersion dans l'eau, à immersion homogène, etc.

Oculaires : de Huygens, de Ramsdem, holostériques, compensa-

teurs, à projection.

Appareils optiques pour l'éclairage.

Condenseurs achromatiques et non achromatiques.

Classe II. — Appareils d'éclairage

Lampes à pétrole — lampes à gaz — appareils pour la lumière

oxyhydriquc — appareils pour l'éclairage électrique à arc, à incan-

descence; — piles électriques spéciales.

GLAsst; III. — Appareils pour la photomicrographie

Microscopes spéciaux, chambres photographiques diverses.

Photomicrogrammes.

Classe IV. — Appareils divers

Appareils binoculaires ajustables à volonté sur des microscopes

quelconques.

Revolvers— adapteurs — spectroscopes-microspectromètres.

Appareils de polarisation — chambres claires : pour microscope

incliné, pour microscope horizontal.

Goniomètres — hématimètres — chronomètres.

Chambres de culture « growingelh).

Compresseurs.

Platines à chariot indépendantes du microscope.

Prismes redresseurs — oculaires redresseurs — oculaires bino-

culaires — oculaires stéréoscopiques.

Plaque de diffraction d'Abbe.

Appareil à chaufTer l'objet sous le microscope.

Appareils divers non mentionnés.

Classe V. — Appareils de mensuration

pour l'oculaire, pour la platine; appareils de mensuration pour les

couvre-objet.

Classe VI. — Microtomes

A mouvements mécaniques, à main.

Appareil à diviser pour tracer les micromètres et les tests dits de

Nobert.



— 300 —
Classe VII. — Appareils et accessoires pour les préparalions

microscopiques et les dissections

Microscopes simples, doublets, loupes montées.

Classe VIII. — Préparations microscopiques

Préparations de toute espèce. — Préparations simples. — Pré-

parations systématiques. — Typen-Piatten et Test-Platten.

Classe IX. — Appareils pour la bactériologie

Étuves à culture.

Étuves à températures basses et constantes.

Éluves à stériliser par l'air sec et par la vapeur.

Appareils pour la coagulation du sang.

Appareils pour la stérilisation des sérums.

Boîtes pour désinfecter les instruments el pour stériliser les

plaques à gélatine.

Régulateurs pour la pression du gaz.

Lampes inextinguibles et lampes se fermant automatiquement

lorsque la flamme s'éteint.

Appareils pour les recherches des microbes dans l'air et dans

l'eau.

Verrerie pour bactériologie (ballons, tubes, billots, plaques,

entonnoirs à eau chaude, crochets, etc.).

Classe X. — Ouvrages de microscopie

Traités de micrographie. — Ouvrages traitant de toutes les

applications du Microscope.

PUBLICATIONS REGENTES

BACTÉRIOLOGIE

D'. P. Miquel. — Sur une nouvelle méthode de dosage de l'urée

{Comptes rendus de VAcadémie des Sciences, t. CXI, page 501).

Onimus. — Destruction du virus tuberculeux par les essences

évaporées sur la mousse de platine [Comptes rendus de VAcadémie

des Sciences, t. CXI, page 503).

G. Phisalix. — Etude expérimentale du rôle attribué aux cel-

lules lymphatiques dans la protection de l'organisme contre l'in-

vasion du Bacillus anthracis et dans le mécanisme de l'immunité
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acquise {Comptes rendus de l'Académie des Sciences, t. CXI,

page 685).

.1. CouRMOXT et L. DoR. — Production expérimentale des tumeurs

blanches chez le lapin, par inoculation intra-vcineuse de culture

atténuée du bacille de Koch [Comptes rendus de rAcadémie des

Sciences, t. CXI, page 688).

G. Ghabrier. — Sur un antiseptique gazeux (fluorure de méthy-

lène) ; son action sur la bactérie pyogène de l'infection urinaire

(Comptes rendus de l'Académie des Sciences, t. CXI, page 748).

Em. Laurent. — Sur le microbe des nodosités des légumineuses

[Comptes rendus de l'Académie des Sciences, t. CXI, page 754j.

D'^ Emilio Partetti. — Eine Form von Pscudotuberculose. Une
forme de pseudotuberculose [Centrabl. fur Bakteriologieund Para-

sitenk., Vlll, p. 577).

D"" A. Maggioraet D''G. Gradenigo. — Bakteriologische Beobach-

tungen iiber den Inhalt der Eustachischen Trompeté bel chroni-

schen, kalarrhalischen Miltelohrentzùndungen. Observations bac-

tériologiques sur le contenu de la trompe d'Eustache dans les

inflammations chroniques, catarrhales de l'oreille moyenne [Cen-

tralbl. fur Bakteriol. u. Parasitenk., Wll, p. 582).

A. -P. FoKKER.— Ueber bacterienvernichtende Eigenschaften der

Milch. Sur les propriétés bactéricides du lait (^eîYsc^rï/i? /"«r ZTy-

giene, IX, p. 41).

K.-P. Kowalkowsry.— Arbeilen russischer Autoren iiber die Be-

deutung des OzonsalsDesinficiens. Travaux d'auteurs russes sur l'im-

portance de l'ozone comme désinfectant [Zeitschrift fur Hygiène,

IX, p. 89).

Frosciiet Glarenbach.— UeberdasVerhaltendes Wasserdampfes

im Desinfeclionsapparate. Sur la manière de se comporter de la

vapeur d'eau dans l'appareil de désinfection [Zeitschrift fur

Hygiène, IX, p. 183).

D"" Knud Faber. — Die Pathogenese des Tétanos. La pathogenèse

du tétanos [Berl. klin. Wochenschrifl, 1890, n° 31).

Hermann Scholl. — Ueber Choleragift. Sur le poison cholérique

[Pragermed. Wochenschrifl, 1890, n" 44).

D' E. KuMMER. — Quelle est actuellement la méthode la meil-

leure et la plus pratique d'asepsit; opératoire. [Revue médicale de

la Suisse romande, 1860, n'' 10). j^'^rTr Ï^T^v.
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G. Bcrdoni-Ufreduzzi e G. Gradenigo. — Su 11 etiologia dell'olite

média. Sur l'étiologie de l'otite moyenne [Archivio par le Scienze

mediche, 1890, III, p. 263).

D"" E. ViNASSA. — Ueber Obstweine. Sur les cidres {Schweiz.

Monatschrift fur Obst. u. Weinbau, 1890).

D"" GiusEPPE SoHMANi. — Nuovi studii bacleriologici e sperimen-

tali sul tetano Nouvelles études bactériologiques et expérimentales

sur le tétanos [Estratlo dal Bidlettino délia H. Accademia tnedica

di Roma, XV, Tasc. 8).

A. Macfayden, M.-D. — Ghemisch-bacleriologische Untersu-

chungen eines Euteredntzùndung u. Kâseblâhung bewirkenden

Bacillus. Recherches bactério-chimiques sur un bacille produisant

la maslile et le boursouflement des fromages [Landioirthschaf-

tliches lahrbuch der Schweiz, 1890, IV, p. 64).

À. Pasquale. — Ulteriori ricerche sugli streptococchi délie mu-
cose a conlributo deU'etiologia délia cori/za. Recherches ulté-

rieures sur les slreptococcus des muqueuses, contribution à

l'éliologie du coryza {Giornale internazionale délie scienze mediche

1890, n° 15j.

G. Zagari. — Sul meccanismo deirattenuazionedel virus rabico.

Sur le mécanisme de l'atténuation du virus rabique [Giornale

internazionale délie scienze mediche^ 1890, n" 17).

D"^ Egbert Braatz. — Ueb^r eine neue Vorrichtung zur Kultur

von Anaëroben im hàngenden ïropfen. Sur un nouveau procédé

de culture des anaérobies dans la goutte \nin(\di\\\M [Cenlralblalt fur

Bakteriologie u. Parasitenkunde, VIII, p. 520).

D"" P. Beiir. — U^ber eine nicht mehr farhstofl'bildende Race des

Bacillus der blauen Milch. Sur une race du bacille du lait bleu

ayant perdu la faculté chromogène [Centralblatl fur Bakteriologie u.

Parasitenkunde, VIII, p. 485).

D' Heidenhain. — Ueber Miichslerilisation durch Wasserstoff-

superoxyd. Sur la stérilisation du lait par l'eau oxygénée {Cen-

tralblatl fur Bakteriologie und Parasitenkunde^ VllI, p. 488j.

H. Muller-Thurgau. — Ueber den Ursprung der Weinhefe. De
l'origine de la levure du vin [Weinbau und Weinhandel, 1889,

n° 40 et 41).

D' Ernst Krameb. — Die Bakteriologie in ihren Beziehungen

zur Landwirthschaft und den landw. technischen Gewerben. La
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bactériologie dans ses rapports avec l'agriculture et les industries

agricoles (Vienne, chez G. Gerold's Sohn, 1890, Impartie, 171 p.).

D"" BoLLiNGER. — Ueber die Infectionswege des tuberculôsen

Gifles. Sur les voies d'inreclion du virus tuberculeux [Mûnchener

med. Wochenschrift, iHdO, n°33).

D' Tu. BiLLKOTU. — Ueber die l^linwirkungen lebender Pflanzen-

u. Thierzellen auf einander. De l'acliofi réciproque des cellules

végétales et animales vivantes (Vienne, 1890, chez Alfred Hôlder,

43 p.).

Prof. N.-M. PopoFF. — Ueber die Verànderungen der Nervenele-

niente des Centralnervens ystems bei der Hundswuth. Sur les alté-

rations des éléments nerveux du système nerveux central dans la

rage [Virchoic's Archiv, vol. CXXII, fasc. 1, p. 29).

D"" Hans Beu. — Ueber den Ëinfliiss des Ràucherns auf die

Fâiilnisserreger br>i der Konservirung von Fleischwaaren. De l'ac-

tion de la fumée sur les agents de la putréfaction dans la conser-

vation des viandes [Ceutralbl. fur Bakleriol. ii. Parasilenkunde,

VllI, p. 514 et 546).

D"" Trenkmann. — Die Fàrbung der Geisseln von Spirillen u.

Bacillen. La coloration des flagella des spirilles et bacilles [Cen-

tralbl. pur Bakteriol. u. Parasitenk., VIII, p. 386).

D'' Théobald Smitu. — Einige Bemerkungen ûber Sâure-u. Alka-

libildung bei Baklerien. Ouelques remarques sur la production

d'acides et d'alcalis chez les bactéries [Centralbl. fur Bakteriol. u.

Parasitenk., VIII, p. 389).

0. Oestekle. — AnilinfarbslofTe als Antiseptica. Les couleurs

d'aniline comme antiseptiques [Schioeiz. Wochenschrift fiir Phar-

macie. n° 30).

D"" Alessandro Sekafini. — Ueber den Virulenzgrad der Faeces

von Thieren, welche niit pathogenen Bakterien inficirt wurden.

Sur le degré de virulence des fèces d'animaux inoculés avec des

bactéries pathogènes [Archiv fier Hygiène, X, p. 325).

Prof. LoEFFLER. — Die bisherigen VerôfTentlichungen iiber die

Anwemlung des Koch'schen Heilmittels gegen Tuberculose. Les

publicationsparues jusqu'ici sur l'emploi du remède de Koch contre

\di\.n\i^rc\Ao?,(i[Centralbl. fur Bakteriol. u. Parasitenk., VIII, 749).

D'' L. Pfeiffer. — Unsere heuligeKenntniss von den palhogenem

Protozoen. Nos connaissances actuelles sur les protozoaires patho-

gènes {Centralbl. fur Bakteriologie u. Parasilenkunde, VIII, p. 761).
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D'' E. CzAPLEWsKi. — Zum Nachweis der Tuberkelbacillen im

Sputum. De la démonstration des bacilles de la tuberculose dans
les crachats [Centralbl. fur Bakteriol. u. Parasitenk., Vlll, p. 450

et 717).

M. Nencki u. h. Sahli. —Die Enzyme in der Thérapie. Les en-

zymes dans la thérapeutique [Correspondenzblatt fur Schweiz.

Aerzte, XX, 1890).

A. Gantani. — Sull'antisepsi intestinale. De l'antisepsie intestinale

[Giûrnale internazionale délie scienzemediche, XII, p. 742).

D"" Enrico Burci. — Contributo alla conoscenza dei caralteri bio-

logici e patogeni del Bacillus pyoyencs fœtidus. Contribution à la

connaissance des caractères biologiques et pathohènes du Bacilltts

pyog, fœtidus (Pise, chez Mariotti, 40 p.).

Joseph Tils. — Bacteriologische Untersuchung der Freiburger

LeilungswJisser. Examen bactériologique des eaux de Fribourg

[Zeilschrift fur Hygiène, IX, p. 282.

W. Hesse. — Ueber Slerilisirung von Kitidermilch. Sur la stéri-

lisation du lait dans l'alimentation de l'enfant. [Zeitschrift fur Hy-
giène, IX, p. 360).

S. BoTKiN. — Eine einfache Méthode zur Isolirung anaërober

Bakterien. Une simple méthode pour isoler les bactéries anaérobies

(Zeitschrift fur Hygiène, IX, p. 383).

P. Frosch. — Ein Beitrag zur Kenntniss derUrsache der ameri-

canischen Schweineseuche u. ihrer Beziehung zu den bacteriolo-

gisch verwandten Processen. Contribution à la connaissance de la

cause de la maladie des porcs américains et de ses rapports avec

d'autres processus bactériologiques analogues [Zeitso.hrift filr Hy-
giène, IX, p. 235).

D'' G. MiiLLER. — Die Anilinfarbstofîe dis Antisepticaund ihreAn-

wendung. Les couleurs d'aniline comme antiseptique et leur em-
pl(ji [Deutsche Zeitschrift fur Thiermedicin u. vergl. Pathologie,

XXII, p. 12).

K. HoFLicn. — Die Gram,scl!eFarbung und ihre Anwendungin der

Ihierârzllichen Praxis. La coloration par le procédé de Gram et

son emploi dans la pratique vétérinaire (Mona/sTie/lJe /wr/jraÂiisc/ie

Thierheilkunde, II, p. 97.)

L"Éditeur-Gérant,

Georges CARRE

Tours. — Imprimerie Dl'^SLIS FRÈRES



ANNALES

DE MICROGRAPHIE

ÉTUDE SUR LA FERMENTATION AmONIACALE

ET SUR LES FERMENTS DE L'URÉE {suite)

Par le D' P. MIQUEL

§ III. — Descriplioli des espèces

Urobacillus Maddoxii sive Bacillus ureae «

En somme, V Urobacillus Maddoxii est un ferment ammo-
niacal actif, et à ce titre, il mérite d'occuper une bonne

place parmi les espèces urophages.

Ensemencé dans du bouillon de peptone légèrement

alcalinisé, il y croît rapidement en donnant au bout de

2 jours un trouble intense et une forte quantité de ferment

soluble. Après une culture prolongée pendant une semaine

à .'30-3â:*.'', la quantité de diaslase accumulée dans 1 litre de

bouillon est capable de dédoubler 60 à 80 grammes d'urée

pure en 2 ou 3 heures. Ce bacille agit donc sur la carba-

mide à la façon de ses congénères, c'est-à-dire par l'inter-

médiaire de l'urase. On observe que, comme eux, il sécrète

une sorte de glu qui gagne le fond des vases où on le

cultive, mais le volume de cette glu est relativement

])eaucoup plus élevé, elle se précipite parfois en assez

grande quantité pour occuper le quart et même le tiers

du volume du bouillon; en décantant ce dernier, on isole

une sorte de matière glaireuse comme du blanc d'œuf,

d'une odeur fade et un peu putride, analogue au mucus
que les malades atteints de catarrhe vésical voient se

déposer au fond des vases où ils recueillent leurs urines.

J'ai proûté de l'occasion qui m'était offerte par les cul-

tures de V Urobacillus Maddoxii ])Owv déterminer la rela-

21



tien qui pouvait exister entre celle matière glaireuse et le

ferment soluble de l'urée. Il m'a été facile de reconnaître

qu'à volume égal cette matière n'agissait pas plus énergi-

quement sur l'urée que le bouillon de la même culture soi-

gneusement décanté
;

qu'en un mol cette glu n'avail

aucune parenté avec l'urase el qu'elle hydratait l'urée par

la seule raison qu'elle élait imbibée, dans la proportion de

98 p. 100, du bouillon de la culture.

La formation des glaires qui résultent du passage des

urobacilles à l'état de zoogio'es n'active aucunement la

])roduction du ferment soluble ; cette malière albumineuse

n'a rien de commun avec l'urase, et l'occasion se présente

ici de rappeler que M. Musculus identifiait à tort le mucus

des urines d'origine vésicale et peut-être aussi microbienne

avec le ferment soluble de l'urée. J'ai en ma possession des

bouillons filtrés, très chargés d'urase, qui ne possèdent pas

de viscosité sensible; d'autre part, quand on précipite du

bouillon chargé de ce ferment par un volume égal d'alcool

absolu (moins d'alcool précipite très peu de ferment, plus

d'alcool le détruit), le dépôt floconneux recueilli et redis-

sous dans l'eau distillée ne donne pas une liqueur filante.

De plus, en retardant la formation de la zooglœe par

l'afflux ménagé de l'air atmosphérique et l'enlèvement de

l'acide carbonique formé, la quantité d'urase fabriquée

augmente considérablement, ce qui démontre, il me semble,

que le ferment soluble est surtout une substance sécrétée

par l'espèce adulte vivant à l'étal filamenteux dans le cas

considéré.

La meilleure façon de préparer le ferment soluble en

grande quantité est d'activer la végétation des bacilles

pendant les 15 premiers jours, puis, avant la foruiation

d'une quantité notable de glu, de priver brusquement le

bouillon d'air atmosphérique; en prolongeant la culture

au contact de l'oxygène, l'urase produite s'altère et celle

que peuvent donner les bacilles en se changeant en zooghee

ou en végétant péniblement, ne compense pas la destruction

progressive de l'urase répandue dans la liqueur.

Les bouillons, convenablement chargés d'urase, seront

donc soustraits de bonne heure à l'action de l'air. J'ai

adopté la pratique de les verser dans des flacons d'une
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dizaine de litres munis d'un robinet inférieur à travers les-

quels on dirige continacllement un courant lent de gaz à

éclairage (500 litres par jour) qu'on enflamme à la sortie

des flacons. Quand ces flacons sont pleins, à la suite des

additions successives de cultures menées à point, on filtre

leur contenu à la bougie Ghamberland dans une atmosphère

de gaz à éclairage. Cette dernière précaution paraîtra peut-

être excessive, cependant, si l'on opère au contact de l'air

avec des diaiSldses jeunes, la perte que ces manipulations

peuvent faire subir s'élève quelquefois à 5 p. 100 du fer-

ment soluble.

Les gaz inertes, tels que l'azote et l'hydrogène purs, sus-

pendent la production de l'urase dans les cultures ; le gaz à

éclairage agit de la même façon; mais les divers éléments

(naphtaline, etc..) qu'il renferme sont utiles en ce sens

qu'ils antiseptisent le liquide et rendent moins rigoureuses

les précautions dont il est d'usage de s'entourer pour pré-

server les liquides altérables des impuretés extérieures.

Ainsi, pour préparer la voie à la fabrication industrielle

de l'urase, j'ai pu, à plusieurs reprises, obtenir des solu-

tions de ce ferment, se maintenant d'une magnifique lim-

pidité pendant plus de 6 mois, en les filtrant avec des

bougies Ghamberland non stérilisées, et en recueillant le

liquide filtré dans des vases simplement lavés à l'eau ordi-

naire, en prenant la précaution, bien entendu, de placer la

liqueur filtrée au contact du gaz. D'autres fois, au contraire,

j'ai vu, nonobstant la présence d'une atmosphère de gaz à

éclairage, le liquide louchir et donner plus tard un préci-

pité généralement peu abondant de cellules bactériennes.

Dans ce cas : ou il v avait une perte dans le titre du bouil-

lon en urase, ou l'organisme s'était développé à côté d'elle

sans la toucher. Ce fait devait évidemment attirer mon
attention, et j'instituai quelques expériences afin de me
rendre compte de la façon dont les microorganismes

agissent les uns sur les autres pour nuire réciproquement

aux actions biochimiques dont ils sont capables.

J'isolai, d'une part, les organismes qui s'attaquaient à

l'urase filtrée et la détruisaient progressivement dans le

gaz à éclairage, et, d'autre part, ceuxqui la respectaient

dans les mêmes conditions.
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Ces divers ori^anismcs cultivés dans du bouillon de

peptone stérilisé se montrèrent tous des anaérobies indiffé-

rents. Je fis alors agir, par simple mélange, ces bouillons

stérilisés à froid sur des solutions d'urase également

dépourvues de tout microbe.

Je remarquai qu'à une température de 40 à 50° les bouil-

lons chargés des principes solubles, sécrétés parles micro-

organismes capables de détruire l'urase, s'attaquaient à

cette diastase,et que, brusquement, en peu d'heures, à l'abri

de l'air et de tout microbe, la teneur du bouillon en urase

baissait fortement ; tandis que les bouillons fîltrés, chargés

des sécrétions des organismes qui s'étaient montrés sans

action pendant leur culture dans les solutions d'urase, res-

taient sans effet sur ce ferment soluble.

Ce fait me semble jeter un jour considérable sur les phéno-

mènes mal étudiés qui se produisent dans les fermentations,

quand une ou plusieurs espèces étrangères les troublent

par leur présence. Est-il toujours exact que ce soit à la pré-

dominance d'une espèce étrangère, qu'on suppose ordinai-

rement s'être emparée de tous les éléments nutritifs des

liquides fermentescibles, que sont dus les arrêts et les retards

delà fermentation? Cette supposition n'est pas probable et

semble combattue par les faits observés; effectivement, fort

souvent dans le liquide de ces fermentations paresseuses

ou suspendues, on trouve un très grand nombre de cellules

des agents figurés de la fermentation. Les organismes con-

taminants s'attaqueraient-ils à l'urase directement comme
les fourmis, qui, prétend-on, tirent habilement des pucerons,

pour s'en alimenter, le liquide sucré qu'ils sécrètent? L'urase

est peut-être une substance alimentaire pour les bactéries,

mais on comprendra, je crois, assez difficilement que dans

un bouillon chargé d'urée il soit possible à une bactérie

étrangère de tourner autour des cellules ferments pour s'em-

parer complètement d'une substance très active^ dont l'ac-

tion sur lacarbamide est instantanée à l'état naissant.

Dans le cas considéré, Thypothèse de la sécrétion d'une

diastase antagoniste reçoit une sanction expérimentale, et

c'est au moyen de cette sécrétion que l'acte biologique pro-

duit par les ferments figurés de l'urée peut être suspendu,

quand, évidemment, les organismes sécréteurs de cette dia-
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lase peuvent se développer concuremmeiil avec les agents

de la fermentation ammoniacale.

D'ailleurs, sans nous éloigner du sujet même de ces

recherches, ne connaissons-nous pas quelques substances

chimiques: l'acide borique en solution à 1 ou 2 p. 1,000,

qui suspend l'acte fermentaire sans s'opposer aucunement

au développement botanique des espèces urophages? N'est-

il pas remarquable de voir ce composé minéral porter toute

son action destructive sur une sécrétion et respecter le

développement physiologique des cellules?

Je me suis assuré, dans ces études sur l'antagonisme des

ferments solubles, que les microbes n'agissent pas surl'urase

par leur propriété de produire des acides organiques ou

d'autres substances chimiques, mais par une matière albu-

minoïde altérable elle-même au contact de l'air, destruc-

tible par une chaleur inférieure à 80*'; en un mot, j'ai pu

acquérir la certitude que la lutte était bien circonscrite entre

deux sécrétions diastasiques.

Les expériences qui précèdent portent à penser que, dans

le domaine de la thérapeutique, à côté des substances neu-

tralisantes d'origine chimique, qui généralement agissent

avec trop peu de ménagement sur les liquides de l'économie

animale, on aura intérêt à opposer, aux actions des poisons

bactériens des espèces pathogènes, des antidotes de même
nature capables de neutraliser l'action malfaisante des virus

sécrétés par ces premières espèces. On doit, il me semble,

attacher une grande importance à rechercher les diastases

destructives des virus et tenter des elîorts pour substituer,

à la doctrine du similia similibus curantur, dont les

eiïels bienfaisants paraissent avoir été douteux en ce qui

concerne la lymphe du D'" Koch, la thérapeutique plus

rationnelle du conti'aria contrariis curantu}'. Je reviendrai

du reste sur cet important sujet.

C'est en effectuant ces travaux sur l'antagonisme des

diastases que mon attention a été attirée vers un fait égale-

ment très curieux, je veux parler du changement des pro-

priétés que subissent les ferments solubles en vieillissant,

et en particulier le ferment soluble de l'urée.

J'ai dit que les gaz inertes et le gaz à éclairage ne parais-

saient pas exercer d'action sensible sur l'urase; j'ai peut-
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être avancé un fait inexact, maisc(^ qu'il m'est permis d'af-

firmer, c'est l'invariabilité du titre des solutions d'urase

<lans les atmosphères formées d'iiydroj^ène, d'azole et de

gaz. En effet, au bout de 4, 6 et 8 m')is, la quantité d'urée

détruite par un égal volume de bouillon de culture filtré,

chargé de ferment soluble, conservée à l'abri de l'air, reste

la même.
Une différence cependant s'observe dans cette hydrata-

tion: la destruction d'un poids d'urée donné, qui réclamait

dans le principe avec les solutions jeunes l'action d'une

température de 50° soutenue pendant 1 à 2 heures, en ré-

clame 2 à 4 avec la même solution d'urase vieille de (3 mois.

Si le pouvoir hydratant de l'urase reste constant, la rapi-

dité avec laquelle elle l'exerce varie de jour en jour et

diminue avec le temps.

Ce ne sont pas là d'ailleurs les seules modifications que

subit l'urase en vieillissant, elle de\ ient de moins en moins

oxydable à l'air, de moins en moins sensible aux agents

physiques et chimiques, elle résiste avec plus d'énergie aux

antiseptiques: si quelques jours après sa préparation il fal-

lait ajouter 1 : ;250,000 de sublimé pour paralyser son ac-

tion, 6 mois plus tard la dose de 1 : 60,000 de bichlorure

de mercure a de la peine à produire le même effet. Chaque

jour, en un mot, voit augmenter la déchéance d'activité du

ferment soluble de l'urée, et, comme effet singulier de celte

déchéance et de son inaltérabilité acquise, les substances

qui ont la propriété d'exalter l'action de l'urase, se montrent

de jour en jour moins efficaces.

Au no»nbre des substances qui exaltent l'activité de

l'urase, je citerai, en première ligne, le sucre, en seconde

ligne, la glycérine. En ajoutant, à un même volume de solu-

tion d'urase^ un quart de volume de sirop simple, un quart

de volume de glycérine et un quart de volume d'eau dis-

tillée, on remarque que, durant le même temps, la quantité

d'urée détruite peut être deux fois plus forte dans la solu-

tion sucrée, un tiers de fois plus élevée dans la solution

glycérinée que dans la solution simplement additionnée

d'eau distillée.

Je m'explique sur ce mot exaltation d'activité que je viens

d'employer : à mon sens, cette expression est impropre,
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€ar je crois que les virus et les diaslases pures n'ont pas

besoin de substances adjuvantes pour exercer leurs fonctions

biologiques ; si le sucre et la glvcérine se montrent, dans le

cas que j'ai cité, des subtances exaltantes-, c'est par le fait

qu'elles exercent vis-à-vis de l'urase une action i^roterArice,

d'autant plus efficace que cette diastase est rëcemnient

sécrétée par les cellules des espèces urophages.

Si, en etïet, on recommence la même expérience avec un

bouillon diastasique datant de 6 mois, on observe que la

saccharose et la glycérine, loin de faciliter l'action de

l'urase, l'entravent, je ne dirai pas beaucoup mais d'une

façon très appréciable.

L'urase vieille n'a plus besoin de protection, elle a acquis

les qualités d'inaltérabilité qui lui permettent de braver :1a

température de 50" prolongée pendant de longues heures,

l'oxydation par l'oxygène de l'air atmosphérique et la des-

truction par les antiseptiques, qui s'exerçaient si aisément

sur elle dans sa jeunesse.

Je sais combien on doit se défier des vues de l'esprit,

€t combien on doit se montrer avare des comparaisons qui

ne peuvent s'étajer que sur des analogies à défaut d'un

appui solide sur une surabondance de faits expérimentaux;

mais, enfin, n'est-il pas surprenant qu'une substance, nous

l'appellerons virus ou diastase, montre une des qualités

des êtres vivants qui est de vieillir sans posséder elle-même

la vie ? Il est vrai que ce serait ici la vie hors cellule,

mais est-on bien sur que la vie hors cellule n'est pas une

chose possible et que les liquides qui s^échappent d'une

utricule vivante sont morts dès l'instant qu'ils l'aban-

donnent ? J'admets parfaitement que les diastases ne sont

pas des subtancos pourvues de la faculté de se reproduire;

j'ignore si elles se nourrissent^ mais en dehors de la faculté de

semultiplier,que leur manque-t-il ? Gomme les êtres vivants,

elles naissent agissent et meurent
;
quand elles sontjeunes,

elles ont besoin d'une protection contre les éléments qui

agissent trop vivement sur elles : chaleur, lumière, oxy-

gène
;
pour agir, elles réclament des conditions de calo-

rique qui leur permettent de déployer un maximum d'acti-

vité quand on les fait agir discernement. En vérité,

•elles se rapprochent tant des êtres vivants inférieurs que
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les savants ont aUribué aux cellules vivantes mômes des

phénomènes dépendant uniquement des diastases.

Dans le cours de ces recherches j'ai appelé les ferments

solubles des substances semi-vivantes, peut-être ivy aurait-

il pas exagération aujourd'hui à leur attribuer une vitalité

en termes moins restrictifs.

Quand je traiterai de la préparation de l'urase, je démon-

trerai que les difficultés que l'on éprouve habituellement

pour isoler les diastases tiennent surtout à ce qu'on ignore

les propriétés de ces corps singuliers. Ce que nous venons

d'apprendre sur le ferment solublede l'urée nous sera d'un

grand secours, autant pour nous expliquer les insuccès

auxquels plusieurs expérimentateurs ont été en butte sur

ce sujet qwe pour nous diriger pas à pas dans les manipu-

lations qui assurent, avec le succès de la préparation, des

rendements très satisfaisants.

Morphologie de VUrobacillus Maddoxil. — Cultivé

dans les urines naturelles et artificielles, dans les bouillons,

en un mot dans iesmilieux liquides, rZ7ro6aci7/ws Maddoxii

apparaît tout d'abord sous la forme de bâtonnets, assez

réguliers, de 1 [x de large sur 3 à 4 et 6 i-^ de longueur ; les

extrémités de ces bâtonnets sont arrondies, et les réactifs

colorants permettent d'y observer nettement un fiagellum.

Ces bacilles très homogènes d'aspect, dans les jeunes cul-

tures, font bientôt place à des cellules de dimensions lon-

o:itudinales plus restreintes et d'un diamètre plus élevé ; le

bacille se renfle, prend la forme ovale
;
quelquefois il

s'étrangle et se montre sous l'aspect d'un sablier ; d'autre-

fois, il se transforme, comme je l'ai dit, enunegrosse cellule

sphérique plus ou moins régulière qui, à son tour, en

vieillisant, se sectionne diamétralement, en donnant les

formes de transition qu'on observe dans la reproduction

des Sarcines. Il n'est pas rare de voir plusieurs cellules de

cette espèce prendre des accroissements monstrueux et

paraître sous la forme d'outrés ou de gros boudins dont les

dimensions peuvent excéder 20 ^. de longueur et 6 à 8

do Largeur. J'ai cherché plusieurs fois à cultiver sous le

microscope ces cellules hypertrophiées, mais sans aucun

succès : elles n'ont jamais voulu croître ni se multiplier dans

les conditions où je les ai placées ; d'ailleurs, bientôt, la
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culture eu chambre humide était euvahic par les bacilles

aux formes uormales
;
je n'attache pas plus d'importance

à ces productions morphologiques bizarres qu'à celles que

peut présenter un mycélium de mucédinée plus ou moins

tourmenté. Cette mutabilité dans les dimensions et la con-

tig'uration générale des bactéries ne comporte qu'un ensei-

gnement: celui de nous rendre très circonspects sur les

diagnostics portés d'après l'apparence des espèces micros-

copiques.

Quand on cultive VUrohacillus Madoxii àdiW^ les milieux

solides, on l'y obtient sous forme de bacilles courts de 2 à

3 V-. En vieillissant, ces bacilles se sectionnent encore et se

résolvent en granulations et en germes ovales très réfrin-

geants, toutefois ces dernières spores sont beaucoup moins

nombreuses que dans les cultures du bacille de Freuden-

reich dans les mêmes milieux.

Les tentatives de culture de ï UrobaciUns Maddoxii dixns

le bouillon de peptone neutralisé réussissent environ une

fois sur quatre
;
quand l'espèce a commencé à se multi-

plier, l'altération du bouillon marche avec une grande

rapidité. Avec des bouillons chargés de 1 à 2 p. 1,000 de

carbonate d'ammonium, le développement de l'espèce est

toujours certain, et le trouble est généralement apparent

après 24 heures d'attente.

Les cultures par piqûres de cette espèce sur la gélatine

ordinaire donnent de plus nombreux insuccès ; il n'est pas

rare d'observer, surhuit tentatives, une réussite unique. Dans

les cas heureux de culture de cette espèce sur la gélatine

simplement peptonisée, on voit se former dans le trajet

parcouru par le fil de platine de petites colonies sphériques

d'abord très maigres, très isolées les unes des autres, qui

deviennent de plus en plus confluentes et finissent pardonner

un clou blanchâtre d'un pouvoir liquéfiant nul.

Si la gélatine est chargée d'urée, le développement bota-

nique de l'espèce est très peu apparent, mais les trajets

suivis par le fil inoculateur se remplissent rapidement de

cristaux en moins de 20 heures.

Les semences de l'urobacille en question, diluées et

réparties en faible nombre dans des plaques de gélatine

chargée de carbamide, fournissent des colonies qui n'ont
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rien (le caractéristique; le microscope les montre petites,

rondes, blanchâtres, opaques et entourées de cristaux bien

avant qu'elles soient perceptibles à l'œil nu.

La même espèce croit très bien sur la gélose peptonisée

rendue ammoniacale ; c'est vers 30"-.'^5'' qu'elle y prend

son plus beau développement; à 20", elle croît très lentement

sur ce même substratum et ce n'est qu'à la longue qu'elle

y fournit des cultures denses et étendues. L'enduit dont se

revêt la gélose, primitivement blanc, devient en vieillisant

jaune grisâtre. Au bout de 3 ans, on retrouve, dans dos

quantités infinitésimales de ces cultures, de nombreux:

germes qui semblent n'avoir reçu aucun dommage en vieil-

lissant, car ils déterminent la fermentation des urines avec

autant de promptitude que les spores récentes.

Action de la chaleur sur VUrohacillus Maddoxii. — A
la température de 4", les urines naturelles et artificielles

ensemencées avec cet urobacille restent inaltérées et ne

donnent pas de signe sensible de fermentation après 1 mois

d'attente. A 10°, l'hydratation de l'urée débute au bout de

quelques jours, mais n'est pas encore complète après '•)

semaines. A 15", il faut environ 12 jours pour constater

la disparition totale de l'urée des urines. C'est jusqu'à 3(8°

qu'on observe une accélération dans la marche de la fer-

mentation; à partir de cette température l'acte biochimique

s'établit difficilement, et souvent, s'arrête brusquement
;

j'ai cependant constaté, plusieurs fois, avec cet organisme,

la conversion de l'urée à la température de 44°, mais le

poids de la carbamide décomposée, n'a jamais pu dépasser

7 grammes par litre.

Soumises à l'action de la chaleur dans un peu d'eau dis-

tillée stérilisée, les spores de ce microorganisme ont fourni

les résultats consignés dans le tableau suivant :

Résistance à la chaleur des spores de f Urohacillus Maddoxii

Température soutenue Nombre sur 6

pendant 2 heures des ampoules restées fécomles

49-50" 6

oi-oo" 6

05 '

, . . . . 5

":)" (j
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Résistance à la chaleur des spores de C Urobacillus Maddoxii suite)

Tempér;itiire soutenue Nombre sur 6

peiiilant 2 heures des am[)oulcs restées fécondes

sri'^ B

90° i

90" .1

c)2°
. 2

94° :{

95"

95"

On peut donc affirmer que les spores de cette espèce

sont très résistantes à la chaleur, mais qu'elles ne peuvent

supporter, sans être détruites, la température de 95" pro-

longée pendant 2 heures.

-Une température de 100-101", maintenue pendant 10 mi-

nutes, n'assure pas toujours la destruction de ces spores
;

car, en chautfant, au centre d'un hain de paraffine réglé,

dans un tube à essai, un échantillon de 10 centimètres cubes

d'eau peuplé des spores de V Urobacillus Maddoxii prélevé

dans une culture de gélose, sur 12 ensemencements effec-

tués avec un demi-centimètre cube de cette eau chauffée,

j'ai observé trois cas de fermentation ammoniacale par cette

espèce microscopique.

Action des antiseptiques. — Le biiodure de mercure

en solution iodurée entrave plus efficacement le dévelop-

pement de V Urohacillns Maddoxii que le sublimé. Il faut

environ 5 centigrammes de biiodure par litre d'urine arti-

ficielle pour rendre incertain le développement de cette

espèce. Sur quatre expériences effectuées avec cette dose

de biiodure, la fermentation a débuté deux fois, mais sans

jamais se compléter.

Action du biiodure de mercure sur f Urobacillus Maddoxii

Dosu Tii„„ ,1 „

,

Urée disuaruf par litre au Ijuut de
1 it r e cl e

s

' ^

par litre solutions
3 jours 6 jours 9 jours un mois

OsMOO 1 : 10,000 » » » nulle

100 1 : 10.000 » » » nulle

066 1 : 15.000 » » » nulle

066 1 : 15,000 » » » nulle

050 1 : 20,000 » » » T'?'- l
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Action du hiiodure de mercure sur t Urobaci/luft Maddoxii (suite)

Dose
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côté du biiodure ;

il l'emporte même en antisepsie sur ce

sel métallique, et l'on peut voir dans le tableau qui suit

({u'à 1 : 20,000 et 1 : 130,000, si la fermentation ammonia-
cale débute, on la trouve rarement achevée après un mois

d'attente.

Gomme je l'ai d'ailleurs annoncé depuis long-temps, le

nitrate d'argent est une substance éminemment antisep-

tique ; malheureusement, ces solutions gardent difficilement

leur titre initial, même quand on les conserve à l'abri de la

lumière dans des vases de verre bien bouchés; aussi

dans les expériences effectuées avec le sel de ce métal, les

solutions doivent-elles être renouvelées, tous les 8 ou

10 jours, surtout quand elles sont à très bas titre.

Action dîi yiilrate dargent sur t Urobacillus Maddoxii

Urée disparue par lilre au bout de :

3 jours 6 jours 9 jours un mois

" » » nulle

» »
.

» nulle

n » » nulle

» » » nulle

» » » 3 ^"' 8
» » » nulle

)) » » nulle

» » » nulle

» » » 8 2

" t> » nulle

rt » » nulle

Dose
par litre
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Aclion du suifaie de cuivre sur f Urobacillas Maddoxii

Dose
p.ir lilre

1 6^ 000

1 000

1 000

066

666

066

r)66

666

500

500

500

500

500

500

Ti Irc (les

solutions

1.000

1,000

1,000

1,501)

1,500

1,500

1,500

1,500

1,200

1,200

1.200

1,200

1,21)0

1.200

Urée disparue par litre au bout lie :

3 jours 6 jours 9 jours

4s^6

3

»

10

9

17 3

un mois

nulle

nulle

nulle

nulle

nulle

nulle

nulle

»

19

»

nulle

»

18 5

L'iode dont Faction est redoutée par l'Urobacille de

Duclaux, et bien moins par celui de Pasteur, agit sur l'es-

pèce que nous étudions, à la dose de 2 p. 1,000 ; sous

une quantité plus faible, à 1 : 600, à 1 : 700, etc., la

fermentation non seulement débute, mais peut se poursuivre

avec une certaine rapidité.

Aclion de l'iode sur f Urohacillus Maddoxii

Dose Ti
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Chose curieuse, l'acide borique qui entrave au diHjut

rii3'dratalion de l'urée par les espèces précédemment étu-

diées à la dose de 1 : 300, VUrobacUlus Duclauxii mis à

part, ne s'oppose pas ici à un commencement d'hydratation

sous le poids de 6 gr. 0()par litre. Mais, comme toujours,

si l'acide borique se montre impuissant à prévenir un léger

début dans la fermentation ammoniacale, il s'oppose éner-

giquement à ce que l'hydratation de l'urée soit conduite

jusqu'au ])oul.

ArAion de facide borique sur t Urobacillus Maddoxii

1)(
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Actioit di' l'aride phéniquc stir fUrobacillus Maddoxii

Urée disparue par litre au bout de

9 jours

Dose
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dents par une activité moindre, par diverses particularités

dans l'aspect de leurs cultures et par une inégale résistance

aux agents physiques et chimiques
; je n'en décrirai cepen-

dant que'trois, les urobacilles e, S, o, que j'ai eu le loisir

d'étudier assez longuement. Ces ferments se rapprochent

beaucoup, par leur mode d'action sur la carbamide, des

mycéliums de plusieurs Pénicilliums à chaînes de spores

rondes et elliptiques. Gomme dans la culture de ces moisis-

sures, la sécrétion de Turase est généralement lente et

s'observe surtout quand l'espèce a pris un grand dévelop-

pement. Nous aborderons ensuite l'étude des nombreux
microcoques qui jouissent, de même, de la propriété d'hy-

drater l'urée.

{A suivre.)



SLU I.A

FERMENTATION ALCOOLIQUE
ET LA

TRANSFORMATION DE L'ALCOOL EN ALDÉHYDE

Provoquées par le cliarapignon du muguet (1)

PAR

MM. Georges LINOSSIER et Gabriel ROUX

I. Le champignon qui, en se développant dans la

bouche, y produit la maladie connue sous les noms de

rauguet, blancliet, ou millet, a été d'abord rapproché de

Vo'idiiun de la vigne par Gh. Robin, et nommé par lui oïdium

albicans. Il est aujourd'hui assez généralement rangé parmi

les Sacchm^omyces, sous le nom de Saccharomyces albi-

cans, que lui a attribué Rees.

Possède-t-il, comme d'autres saccharomyces, la pro-

priété de faire fermenter le sucre ? La science ne possède

sur ce point aucune donnée précise. Tandis que Grawitz (2),

sur la simple constatation de la présence de l'alcool dans

les liquides sucrés où a végété le muguet, le considère

comme un ferment alcoolique; Rees (3) ne lui reconnaît

cette qualité qu'à un degré exceptionnellement faible ; Van
Tieghem (4) le classe parmi les Saccliaromyces qui ne font

pas fermenter le sucre; Hansen (5), dans un travail d'en-

semble sur les organismes qui peuvent provoquer la fermen-

tation alcoolique, étudie quarante levures ou champignons
dans lesquels il ne range pas le muguet ; M. Laurent, enfin,

dans une note récente, postérieure à nos premières publi-

(1) Bulletin de la Société chimique de Paris.

(2) Virchow's Archiv., 1877.

(3) Silzungsh. der phys. nicd. Soc. zu Eplangen, 1877.

(4) Eiémenls de Botanique, 1888.

(5) Annales de Micrographie, 1889.
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nations

( 1), aftirmc n'avoir pu obtenir de fermentation véri-

table sous son inriuence.

Au cours d'un travail d'ensemble sur la morphologie et

la biologie du champignon du muguet, nous avons été

amenés à reprendre cette question et à tenter de lui donner,

par des expériences précises, une solution définitive.

II. Nous avons, h cet effet, cultivé le champignon du
muguet, soit dans les liquides sucrés complexes, tels que
le moût de bière et le moût de raisins secs, soit dans des

liquides de composition chimique exactement déterminée,

préparés en ajoutant la substance fermentescible, glucose,

saccharose, lactose, sucre interverti, etc., au mélange sui-

vant :

Eau 1000
Sulfate d'ammonium 1

Phosphate de polassinni 0,75
Sulfate de magnésium 0.05
Sulfate de zinc 0,02
Sulfate de fer 0.02
Silicate de sodium trace

Nous nous étions assurés, dans une étude préalable (2),

qu'un tel mélange se montre très favorable à la culture du
muguet.

Toutes les expériences ont été effectuées de la manière

suivante : Une trace d'une culture pure du champignon
était portée, à l'aide d'un fil de platine flambé, dans le

liquide fermentescible préalablement stérilisé et maintenu

pendant toute la durée de l'expérience à l'abri des germes
<le l'atmosphère. La pureté de la levure a toujours été véri-

fiée, à la fin des fermentations, par l'examen microscopique,

•et, au besoin, par la culture sur plaque de gélatine.

Les liquides fermentes ont présenté les degrés alcooliques

maxima suivants :

Durée Degré alcoolique
Nature du liquide fermentescible de la fermeu- du liquide

lation fermenté

Moût de raisins secs 124 jours 5".

5

Moût de bière 159
' — \\Ç>

Solution de glucose avec sels

minéraux convenables. ... -43 — 2°,

7

(1) Bulletin de la Société belge de Micrographie, 1890.

(2) LiNossiBR et Roux, Sur la nutrition du champignon du muguet {C. R.,

17 février 1890).
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Ces maxima n'ont été atteints, on le voit, que très lente-

ment. Il est vrai que l'activité de la fermentation eût été

bien plus grande si, au lieu de quelques cellules, on eût

introduit dans les liquides fermentesciblesune grande quan-

tité de levure, comme c'est le cas dans les fermentations

industrielles. Quand on ojière, comme nous l'avons fait,

on constate trois phases dans l'expérience. Dans la pre-

mière, la levure se multiplie rapidement, et la destruction

du sucre est faible en quantité absolue ; mais elle est en

réalité très active par rapport au poids de levure qui la

provoque. Dans la seconde, l'activité absolue de la fer-

mentation devient la plus grande, les bulles gazeuses se

dégagent plus abondantes et la proportion de sucre diminue

rapidement dans le liquide ; dans la troisième, bien qu'il

reste dans le liquide une quantité notable de sucre, on voit

la fermentation se ralentir progressivement, jusqu'à devenir

à peu près nulle, si bien que, après cinq mois et plus, nous

n'avons jamais pu obtenir la disparition complète du sucre.

Ce ralentissement tient, à n'en pas douter, à l'accumulation

dans le liquide de substances toxiques pour le muguet.

L'alcool est une de ces substances, mais il est vraisemblable

que l'aldéhyde qui, nous y reviendrons dans un instant, est

un terme constant de la fermentation du glucose sous l'in-

fluence du muguet, joue à ce point de vue le principal rôle.

Sucre °/„ évalué en glucose

Dale durée
"

,1osq
"^

disparu
dans le liquide pur jour

4 mai Début 7,37

11 mai 7 jours 6,25 0,16

21 mai 17 — 3,95 0,23

11 juin 38 — 1,98 0,094

10 octobre 159 — 0,75 0.010

Le tableau précédent permet de juger de la marche

habituelle de nos fermentations. Le liquide fermentescible

était du moût de bière.

IlL Le muguet fait fermenter le glucose, le lévulose

et le maltose : il se développe aux dépens du saccharose

sans l'intervertir ni le faire fermenter. A la vérité, quand

on cultive du muguet dans une solution de saccharose,

additionnée du mélange de sels minéraux dont la formule
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a été donnée ci-dessus, on constate toujours à la longue une

faible interversion ; mais celle-ci, ne se produisant que quand

le liquide est devenu, par suite des phénomènes chimiques

qui accompagnent la végétation, fortement acide, semble

attribuable à l'acidité plus qu'à une action diastasique.

Le lactose ne fermente pas sous l'intluence du muguet,

et ne peut même être utilisé par cet organisme.

En dehors des sucres proprement dits, un certain nombre

de substances chimiques peuvent servir d'aliment hydro-

carboné au muguet, mais sans subir de fermentation. Tels

sont, par ordre de valeur nutritive, la dextrine, la mannite,

l'alcool, le lactate de sodium, l'acide lactique, la gomme,
la glycérine. L'acide tartrique et les tartrates sont à la

limite des corps utilisables, et de ceux dont le muguet ne

peut se nourrir. L'amidon, l'érythrite, l'acide acétique et

les acétates, l'acide oxalique et les oxalates, l'aldéhyde,

l'acétone et les corps aromatiques, en général, ne sont pas

des aliments pour le muguet (1).

IV. Quand on ensemence une solution nutritive d'un

mélange de sucres avec le champignon du muguet, ceux-ci

ne fermentent pas avec la même activité, non plus que sous

l'influence de la levure de bière. Il nous a semblé intéres-

sant de rechercher, dans le cours d'une fermentation d'un

mélange de glucose et de lévulose, lequel des deux sucres

est consommé en plus grande quantité. Plusieurs expériences

nous ont montré que, d'une manière constante, au début de

la fermentation, la quantité de glucose qui disparaît du
liquide est plus grande que celle du lévulose : c'est ainsi

•^'lucose
que le rapport ^^

—
i
— ' examiné à divers intervalles dans

^ ^ ^ lévulose

le cours d'une fermentation de sucre interverti, a présenté

la décroissance suivante :

Durée
rlucose

Dale de l'analyse de la ffirmeu- Rapport
talion lévulose

18 octobre — 1

6 novembre 19 jours 0.74
9 décembre 52 — 0.57

10 février 115 — 0,'61

(1) En ce qui concerne la nutrition du muguet, voir Limcjssier et Roux, Sur la

nutrition du champignon du muguet [Comptes rendus de l'Académie des Sciences,

17 février 1890), et Etudes biologiques sur le champignon du muguet [Archives de
médecine expérimentale, mars 1800).
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Mais, quand le liquide s'est suffisamment enrichi en

lévulose, ce dernier sucre est, au contraire, consommé en

plus grande quantité, si bien que l'on n'obtientjamais comme
résidu d'une fermentation, même très prolongée, une solu-

11-1 T .
r^ucose

tion de lévulose pure. Le rapport -|^

—

-.— tend vers un

minimum, qui ne semble pas être inférieur à 0,3.

C'est ce qui résulte de l'analyse des résidus de quelques

très anciennes fermentations :

Durée „ lévuluse

de la fermenlalion '^' glucose

115 jours 0,37

181 — 0.40

189 — 0.57

197 — 0,31

Nous n'avons pas constaté, au moins d'une manière cons-

tante, la disparition, sous l'influence de la fermentation et

à son début, d'un mélange sucré optiquement neutre que

Dubrunfaut avait notée dans les fermentations alcooliques

ordinaires du sucre de canne.

V. Nous avons établi dans un autre mémoire que l'al-

calinité du milieu de culture est une condition très favo-

rable au développement du muguet. C'est ainsi que l'addi-

tion à un liquide nutritif neutre de 1 millième de carbonate

de soude a élevé le poids de la récolte de muguet obtenue

dans un temps donné dans le rapport de 1 à 1,7. Une acidité

faible, si l'acide est organique, n'influe au contraire sur la

végétation que d'une manière insignifiante. Il nous a semblé

intéressant de voir dans quel sens l'addition d'un alcali, qui

modifie d'une manière aussi nette la végétabilité du muguet,

agirait sur le phénomène de la fermentation. Nous avons,

à cet eflet, ensemencé avec une trace de muguet trois

liquides fermentescibles de même composition, sauf que le

premier était exactement neutre, le second avait reçu

5 grammes d'acide tartrique par litre et le troisième

1 gramme de carbonate de «oude.

Le tableau suivant résume les résultats sur ces trois

expériences.
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Liquide Liquide Liquide
neutre acide alcalin

Sucre consommé 16 8^5 18 ''^8 VJs'o

Poids du ferment développé 338 314 368

Alcool 5 75 7 06 6 43

Rapport ^^^ 35 38 33
sucre

Avant de discuter les nombres de ce tableau, il importe

de faire remarquer que l'expérience a élé, sur un point,

défectueuse. Pour mettre en pleine lumière l'influence de

la réaction du milieu fermentescible sur la marche de la

fermentation, il eût fallu entretenir pendant tout le cours de

l'expérience cette réaction constante. Or, en présence des

alcalis, la végétation du muguet s'accompagne d'une sécré-

tion d'acides considérable, qui fait disparaître assez vite la

réaction alcaline. Aussi n'y a-t-il pas de différence bien

frappante dans la marche des trois fermentations. Toute-

fois, en comparant les résultats des fermentations en milieux

alcalin et acide, on peut faire la remarque suivante : dans

le liquide alcalin, la destruction du sucre a été le plus con-

sidérable, et le poids du ferment développé le plus fort ; la

végétation y a donc été la plus active ; mais la quantité

d'alcool produite a été moindre, et, si nous prenons comme
mesure du pouvoir ferment du champignon, le rapport des

poids d'alcool formé et de sucre détruit, nous voyons ce

rapport s'élever de 0,33 dans le liquide alcalin à 0,38 dans

le liquide acide. Dans le liquide neutre, comme on pouvait

le prévoir, le rapport est intermédiaire, et égal à 0,35. Il

semble donc que l'alcalinité exalte les propriétés végétatives,

et l'acidité, les propriétés de ferment du champignon du

muguet.

Cette dernière conclusion est corroborée par une expé-

rience dont on trouvera plus loin le détail. Le muguet y fut

cultivé simultanément dans deux liquides identiques, et

originairement neutres, mais l'un d'eux ne tarda pas à

devenir acide par suite des progrès de la végétation, tandis

que dans le second la conservation de la neutralité fut

assurée par addition préalable de carbonate de chaux. Le

rapport
'

fut de 0,35 dans le premier et 0,30 seulement
^^ sucre ^

dans le second.
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VI. En dehors des produits secondaires des fermen-

tations alcooliques normales, glycérine, acide succinique,

on trouve dans les liquides fermentes sous l'influence du

muguet une proportion notable de deux substances qui ne

se rencontrent dans les fermentations ordinaires qu'en très

faible quantité, l'acide acétique et l'acétaldéhyde.

Nous avons, à plusieurs reprises, dosé les acides gras

volatils formés dans la fermentation. A'oici, entre autres,

deux analyses : les liquides soumis à la fermentation ren-

fermaient la même quantité de glucose pur associé aux

mêmes sels minéraux. La seule différence entre eux fut

qu'au second on ajouta préalablement du carbonate de

chaux pour maintenir constante la neutralité du liquide.

Les deux fermentations furent mises en train et interrom-

pues simultanément.

Glucose disparu ....
Alcool

Acide aoétique

Acide butyrique ....
„

i
alcool

Rapport —; ....
glucose '

,- , acide acétique
Rapport ; —

.

glucose

,, , acide acétique
Rapport ——.—;—:

—

?—
acide butyrique

Les quantités d'acide acétique (les dosages ont été faits

par le procédé des distillations fractionnées de Duclaux)
sont hors de toute proportion avec celles qui ont été notées

dans la fermentation alcoolique provoquée par les levures

ordinaires. D'après neuf fermentations rapportées par
M. Duclaux, fermentations faites dans des conditions

variées, el, le plus souvent, conduites en vue d'exagérer la

production de l'acide acétique, nous avons calculé pour le

o'iucose détruit
rapport -^ —

j , le nombre moyen de 0,0025.
acide acétique lorme "^ '

Le rapport le plus élevé est resté inférieure 0,01. Dans
les fermentations sous l'intluence du muguet nous voyons
au contraire qu'il s'élève à 0,09 et même à 0, 14 en présence

Sans C03,;a
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du carbonate de chaux. Gomme il était à prévoir, la satura-

tion continuelle de l'acide acétique formé par le carbonate

de chaux a exagéré sa production.

Cet acide acétique a une double origine.

Une partie est vraisemblablement, comme l'a établi

M. Duclaux pour les fermentations alcooliques ordinaires,

un produit d'excrétion de la levure. On peut l'évaluer, très

grossièrement, au maximum de cinq fois le poids de l'acide

butyrique (1).

La seconde partie, de beaucoup la plus considérable,

provient, ainsi que l'aldéhyde, d'une oxydation directe de

l'alcool.

La présence de l'aldéhyde se trahit déjà par l'odeur du

liquide fermenté, elle est facile à mettre en évidence par

les réactifs habituels de ce corps, qui en accusent une

proportion notable. MM. Schûtzenberger et Destrem (2),

qui ont constaté la formation d'aldéh3^de dans les fermenta-

tions alcooliques effectuées à l'abri de l'air, sous l'influence

de levure de bière lavée, considèrent ce corps comme un

des termes du dédoublement du sucre, au même titre que

la glycérine et l'acide succinique. Il se peut que, dans les

fermentations provoquées par le champignon du muguet,

une fraction de l'aldéhyde obtenue reconnaisse la même
origine ; mais cette fraction est certainement minime, et la

plus grande partie provient, avec la plus grande partie de

l'acide acétique, d'une oxydation directe de l'alcool préfor-

mé avec fixation de l'oxygène de l'air sans lequel le muguet

ne se développe pas.

Les propriétés oxydantes du muguet vis-à-vis de l'alcool

sont faciles à mettre en évidence : il suffit d'en semer

une trace sur une dissolution à 1 ou 2 p. 100 d'alcool, addi-

tionnée des sels minéraux énumérés plus haut. A la tempé-

rature de SO^-Sb" le végétal se développe facilement, et l'al-

cool disparaît peu à peu remplacé par un mélange d'aldé-

hyde et d'acide acétique.

(1) M. Kayser (Annales de l'Instihil Pasteur 1890) vitnt de publier douze

analyses de cidres fermentes au laboratoire sous l'influence de levures différentes,

seules ou associées. Le rapport de l'acide acétique à l'acide butyrique n'y dépasse

pas 4,6.

(2) Comi'tes rendus de l'Académie des sciences, f. 88, p. 393.
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On peut se dcmandet* si ces deux corps sont au même
titre des produits de l'activité du muguet. Nous avons

quelque tendance à croire que non, que le muguet ne pousse

l'oxydation de l'alcool que jusqu'au terme aldéhyde^ et que

la formation d'acide acétique aux dépens de cette dernière

est exclusivement attribuable à l'action de l'air, sans inter-

vention d'un phénomène biologique. Ce qui rend vraisem-

blable cette interprétation, c'est que l'aldéhyde est inutili-

sable pour le muguet et ne peut lui servir d'aliment. Semé
sur une solution étendue de ce corps additionné des

mêmes sels minéraux que plus haut, le végétal ne s'y déve-

loppe pas.

C'est la première fois, à notre connaissance, qu'est signa-

lée chez un organisme inférieur cette propriété de trans-

former Talcool en aldéhyde. On a constaté, il est vrai, la

présence de ce dernier corps dans le vinaigre, mais sa pro-

portion y est toujours minime.

Au contraire, dans l'action du muguet sur l'alcool, l'al-

déhyde est le terme principal, peut-être le terme définitif,

de l'oxydation.

VII. — La constatation du rôle du ferment alcoolique

du muguet semble de prime abord fournir un argument aux

auteurs qui le rangent parmi les Saccharomi/ces. L'étude

attentive de la fermentation conduit à une conclusion toute

différente.

La teneur maxima en alcool des liquides fermentes est

toujours moindre que dans les fermentations provoquées

par les Sacchay^omyces les plus connus, et se rapproche

beaucoup plus de celle que présentent les liquides fermen-

tes, sous l'influence de certaines mucorinées, ainsi qu'il

ressort du tableau suivant :

Degré alcoolique

maximum

Muguet o°,5

Mucor spinosus |Van Tieghem 5°,

4

Mucor racemosus Brefeld 5",!

Mucor circinelloïdes Gayon: 5°,

5

Ce maximum n'est d'ailleurs atteint qu'après -trois à cinq

mois, et cette lenteur est encore un caractère des fer-

mentations provoquées parles mucors.
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Le rapport du poids do l'alcool formé au poids du

sucre détruit peut, jusqu'à un certain point, fournir une
expression numérique de la valeur d'un organisme comme
ferment. Ce rapport a été 0,32 comme moyenne de douze
fermentations. Sans doute, dans des expériences aussi

prolongées, il est difficile de se mettre à l'abri d'une perte

d'alcool par évaporation, et d'ailleurs une partie de l'alcool

disparaît constamment en se transformant en aldéhyde,

comme nous l'avons montré plus haut; mais, même en

admettant comme le plus sur le rapport maximum que
nous ayons obtenu dans nos expériences 0,38, nous res-

tons au-dessous du rapport qui caractérise la fermenta-

tion par la levure de bière et qui, d'après M. Pasteur,

est sensiblement 0,5.

Une autre expression du pouvoir ferment est donnée par

le rapport du poids du sucre détruit au poids du végétal

développé. Ce rapport a varié dans nos expériences de

16 à 69. Cette variabilité, qui existe aussi pour la levure

de bière, et dans laquelle l'aération est un facteur impor-

sucre
tant, nous imposait de comparer les rapports . pour

les deux organismes placés dans des conditions aussi iden-

tiques que possible. C'est ce que nous avons fait dans les

deux expériences dont voici le résumé :

Poids de levure Poids d ,
sufre

j 1 . , ,. Rapport
développée de sucre disp. ^^ ievure

Première expérience

Muguet 0,0705 J.37 19,4

Levure de Inère. . . . 0,06 2.05 34,2

Deuxième expérience

Muguet 0,0385 0,62 \6A
Levure de bière. . . . 0.060 2,05 34,2

Le rapport est donc plus élevé pour la levure de bière

que pour le muguet.

En résumé, au quadruple point de vue de la durée des

fermentations qu'il provoque, de la quantité maximum
d'alcool qu'il peut développer dans un liquide fermentes-

cible, du rapport des poids d'alcool produit et de sucre

détruit, et du rapport des poids de sucre détruit et de
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levure développée, le champignon du muguet se montre

inférieur comme ferment alcoolique aux levures propre-

ment dites et se rapproche des mucors.

Gomme les mucors les mieux étudiés et contrairement

à la plupart des levures usuelles, le muguet n'intervertit

pas et ne fait pas fermenter la saccharose.

Le muguet enfin résiste beaucoup moins à la privation

d'oxygène que la levure de bière. Il ne se développe abso-

lument pas dans le vide, ni dans les gaz inertes. Tandis

que la levure de bière est sans action sur l'alcool qu'elle

produit, le muguet l'oxyde avec formation d'aldéhyde. 11 est

à la fois ferment alcoolique et agent d'oxydation.

Une étude morphologique attentive nous a conduits, au

début de nos recherches sur le champignon du muguet, à

le rayer du groupe des saccharomyces. Il est remarquable

de voiries considérations d'ordre chimique apporter à cette

conclusion une confirmation précieuse. Nul doute que,

dans bien des cas, elles ne puissent rendre le même ser-

vice et, dans l'étude, si peu avancée, des champignons

inférieurs, permettre de rapprocher et de disjoindre des

organismes que leurs caractères morphologiques n'auto-

risent pas à classer sûrement dans tel ou tel groupe.



REVUES ET ANALYSES

\V. iMiGui.A. — Contribution à l'étude du Gonium pectorale

{Botanlsches Centralblatt, 1890, n°»42-44, avec I pi.)

Le Gonium pectorale est une Volvocinée dont les colonies nor-

males sont constituées par seize cellules disposées sur un même
plan : ces cellules sont entourées par une gaîne muqueuse que l'au-

teur a étudiée avec soin : elles ont chacune deux longs flagellums,

deux vacuoles contractiles, un point oculiforme rouge.

On sait que M. Kunstler admet une structure spéciale pour les

flagellums : ils seraient décomposables en petits bâtonnets sous

une iine membrane. M. Migula, se servant d'un objectif apochro-

matique de Zeiss et des méthodes de technique usitées en pareil

cas, n'a pu confirmer les vues de M. Kunstler: les flagellums sont

formés par un protoplasma homogène. Je suis déjà arrivé à cette

conclusion dans l'étude de plusieurs flagellums ; mais j'ai indiqué

en même temps comment on pouvait produire à volonté l'aspect

décrit par M. Kunstler : chez les Cryptomonas, il suffit de traiter

les individus par l'acide osmique, de les conserver dans l'alcool

glycérine et de les traiter par l'encre ordinaire (Contributions à

l'étude des organismes inférieurs. Le Botaniste, 2® série, p. 47-48).

Nul doute que M. Migula ne fût arrivé, chez les Gonium, aux

mêmes résultats par la même méthode.

D'après M. L. Klein, chez les Volvox, la coordination dans le

mouvement des flagellums est assurée par les filaments protoplas-

miques que les cellules s'envoient entre elles : il n'existe rien de

semblable chez les Gonium ; le mouvement de la colonie est sac

cadé ; elle se déplace en tournant sur son axe, tantôt d'un coté,

tantôt de l'autre, et en s'inclinant plus ou moins; les cils

n'obéissent pas à une impulsion unique, leurs mouvements restent

indépendants ; la colonie progressera du côté où l'action de ces

mouvements sera la plus forte.

La partie la plus intéressante du mémoire de M. Migula est celle

qui a rapport à l'enkystement : il se produit lorsqu'on laisse éva-

(1) Les travaux qui rentrent dans le cadre des Annales de micrographie seront

analysés au fur et a mesure de leur réception au bureau du joainal.
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porer lentemenireau des cultures qui renferment le Gonium peclo-

rale ; il faut prendre des précautions spéciales pour que la quantité

de sels minéraux n'augmente pas trop du fait de l'évaporalion.

Les colonies gagnent le fond du vase; leurs mouvements se ralen-

tissent ; les cellules se séparent, s'isolent; elles s'arrondissent et

s'entourent d'une membrane de cellulose tout en conservant leur

couleur verte. En même temps que se forme la membrane, les

flagellums disparaissent, se résolvant en une substance gélatineuse

qui se mêle à celle qui entoure la cellule ; le point oculiforme se

laisse encore reconnaître quelque temps ainsi que les deux vacuoles

contractiles; puis le tout disparaît sous la chlorophylle. Les kystes

ainsi formés ont un diamètre de 12 à 15 (x et ils conservent leur

couleur verte ; l'auteur a vu parfois une teinte rougeâlre dans le

milieu de la cellule, mais jamais une couleur rouge du contenu

tout entier.

Ces kystes germent en donnant quatre zoospores biciliées, possé-

dant un point oculiforme et, probablement aussi, deux vacuoles con-

tractiles ; beaucoup de ces zoospores meurent dans les cultures
;

mais, si les conditions sont favorables, elles se développent en une

colonie de Gonim7i, après s'être entourées d'une gaîne mucilagineuse.

L'auteur signale encore la présence dans ses cultures de très

petites zoospores, dont il n'a pu reconnaître ni le rôle, ni la signi-

fication.

On admet, en général, que, chez les Volvocinées, il n'y a qu'un

seul chromalophore superficiel, placé sous la membrane ; il sem-

blerait, d'après les observations de M. Migula qu'il n'en est pas

ainsi, tout au moins chez les Gonium; il y aurait de nombreux
grains de chlorophylle, ayant un diamètre de 1/2 [7., ces grains

seraient serrés les uns contre les autres, peut-être en plusieurs

couches,

La confirmation de ce dernier résultat serait fort intéressante
;

mais, il faut bien le dire, elle gênerait sensiblement les idées que

nous avons sur la relation des chloroleucites et des amylosphcres ;

raison de plus pour chercher à élucider ce point délicat.

Nous pouvons du moins dès maintenant, en ce qui concerne

l'enkyslement des Gonium, apporter nos propres observations à

l'appui de celles de M. Migula: nous avons, en effet, maintes fois

obtenu les kystes du Gonium pectorale dans nos cultures ou du

moins les cellules immobiles décrites comme telles; en compagnie

de ces cellules isolées, à forte membrane cellulosique, il y avait

des colonies de deux et de quatre individus qui avaient subi la

même transformation ; c'est sans doute là le stade proiococcus vu

par Cohn. Ajoutons, en terminant, que l'on trouve chez le Gonium
tétras exactement les mêmes kystes; seulement, dans cette dernière

espèce, nous avons vu la membrane se colorer en jaune rougeâtre

indépendamment du contenu de la cellule. P. -A. D.
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\V. MiGULA. — Méthode pour la conservation des organismes infé-

rieurs en préparations microscopiques (Zeitschrift Jiïr /cissen-

chaf'tliche Mieroscopie und far mikrosk. Tec/inik, BancI, VII,

18<.)0, p. 17-2, 174».

C'est au cours du travail sur les Goaium que nous venons d'ana-

lyser que M. Migula a été amené à employer une nouvelle méthode
pour la conservation des organismes inlérieurs, plantes ou animaux

;

elle conserverait au protoplasma sa structure, à l'organisme sa

forme normale; à ce litre, nous ne pouvions la passer sous silence.

Le milieu employé est le sérum du sang qui doit être au préa-

lable stérilisé au moyen des méthodes usitées en bactériologie, puis

filtré ; il est bon de changer fréquemment de filtre. On additionne

la liqueur filtrée de 10 p. 100 de glycérine et on soumet le tout à

une température de 40° à 50° C. Par suite de l'évaporation qui se

produit, la masse prend peu à peu une consistance gélatineuse : à

ce moment, on la recueille dans des tlacons bien bouchés que l'on

conserve à l'abri de l'humidité.

Lorsqu'on veut faire usage de ce milieu conservateur, on en dis-

sout une faible quantité, dans quinze à vingt fois son volume d'eau

distillée, ce qui demande un certain temps. On en porte alors une

goutte sur la lame porte-objet; c'est dans celte goutte qu'on porte

au moyen d'une pipette, l'organisme vivant que l'on veut étudier
;

on laisse évaporer soit à l'air, soit mieux à l'éluve à 500 envi-

ron ; dans la plupart des cas, les rayons solaires remplissent le

même but. Si l'organisme étudié est trop gros, on doit, lorsque la

première goutte est à demi-évaporée, en ajouter une seconde pour
obtenir l'épaisseur voulue.

Lorsque le milieu conservateur a acquis la consistance du sérum
dont on est parti, il faut couvrir la préparation avec un cover dont
la face interne a été enduite préalablement avec un liquide ainsi

composé : glycérine, 40 parties; alcool absolu, 20 parties, eau dis-

tillée, 40 parties.

Il suffit maintenant de porter cette préparation à l'éluve pendant
deux heures ; on ferme ensuite comme à l'ordinaire.

Lorsqu'on dissout le sérum dans l'eau distillée, il peut se produire
un trouble : il ne faut pas s'en préoccuper, car ce trouble disparait

par la suite et n'endommage en rien la préparation.

La structure interne des protozoaires et des algues se conserve
bien dans ce milieu; les vacuoles contractiles du Gonium pectorale

se trouvaient même très bien fixées par ce procédé : les flagellums

sont plus difficiles à apercevoir et il est bon de fixer à l'acide

osmique pour l'étude particulière de ce sujet; l'expérience conduira
peut-être, pour les objets délicats, à employer une plus grande
quantité d'eau pour la dissolution du sérum. P.-A. D.
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B.-T. iiALKOWAY. — Maladie des G-éraniums {The Journal q/

Mf/cologr/, Wasliiiiglon, no 3, d890)

L'auleur a observé depuis longtemps une maladie qui attaque la

tige des géraniums • elle se montre indifï'éremment sur toutes les

variétés, sans paraître influencée beaucoup soit par la nature du

sol, soit par le climat; elle est surtout redoutable pour les boutures

qu'elle détruit par milliers ; ces boutures noircissent et la maladie

gagnant rapidement toute la tige, elles finissent par pourrir.

L'examen microscopique montre, dans les parties attaquées, la

présence d'un grand nombre de bactéries : elles remplissent toutes

les cellules et même peuvent se répandre, dans l'eau où on les exa-

mine, en quantité assez considérable pour la rendre trouble; des

cultures sur gélatine, pomme de terre, agar-agar montrent au bout

de vingt-quatre à quarante-huit heures de nombreuses colonies de

bfctéries, en particulier des bacillus.

L'inoculation directe de ce bacillus n'a pas été faile, mais on a

reproduit la maladie en inoculant directement des fragments de la

partie attaquée ; l'importance des pertes occasionnées par cette

maladie, pertes qui se sont élevées jusqu'à 50 p. 100, exigent que

cette maladie soit étudiée avec soin.

Elle est sans doute identique à celle qui a été signalée en France

par MM. Prillieux et Delacroix sur les pommes de terre et les pélar-

goniums (1). P. -A. D.

D'N. SoROK[\E. — Matériaux pour la flore cryptogamique de l'Asie

centrale [Revue mycologique, n° 42-46, 1889-1890)

Le savant professeur de l'Université de Kazan expose dans ce

travail le résultat de recherches entreprises sur la flore cryptoga-

mique de l'Asie centrale au cours de trois voyages d'exploration:

le premier en 1878, le second en 1879 et le dernier en 1884.

Selon M. BortzofI', les conditions du climat au bord de l'Aral-

Caspienne sont très désavantageuses au développement des Crypto-

games (iVfrt<er^aMJ; poï/r /a géographie botanique du pays d'Aral-

Caspienne, 1865, p. 186) ; les recherches de M. Sorokine prouvent

le contraire. << Si l'on ne trouve pas, dit-il, dans l'Asie centrale

quelques formes que l'on rencontre en Europe, la flore, en tous

cas, est si riche, si intéressante et si originale qu'il est impossible

de la comparer à la nôtre. La seule classe des Lycoperdacées doit

attirer l'attention du botaniste, parce qu'on y trouve des espèces

de l'Algérie, de l'Egypte, de Cuba, etc. » Et, à ce propos, l'auteur

(1) Comptes-rendus, t CXI, p. 208.
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émet l'opinion que l'Aral-Caspienne et les pays voisins sont sans

doute le point d'où quelques espèces caractéristiques ont commencé
à se répandre sur toute la surface de la terre ; en particulier pour

les Lycoperdacées, la fréquente direction du vent de l'est à l'ouest,

et la légèreté des spores, ont dû leur aider, leur permettre de passer

en Afrique.

M. Sorokine énumère et décrit un grand nombre d'espèces en

commençant par les Myxomycètes et un groupe qu'il désigne sous

le nom de Siphomycètes ; il fait rentrer les Monadineœ dans la

famille des Ghytridiacées : c'est là un rapprochement qu'il serait

bon d'abandonner ; nous avons démontré, depuis plusieurs années

déjà, que les Monadineœ sont de véritables animaux, tandis que les

Ghytridiacées sont incontestablement des végétaux. Il y aurait sans

doute aussi quelques critiques à faire sur la manière dont sont

compris les genres et les espèces dans la famille des Ghytridiacées
;

nous préférons reconnaître l'intérêt très grand qui s'attache aux
nombreuses formes rencontrées et décrites: la famille s'augmente

de deux nouveaux genres, Aphanistis et BiaHcium, ainsi que de

plusieurs espèces nouvelles.

Les autres familles fournissent également des formes intéres-

santes: Sclerospora niagnusiana sp. nov., parasite des prèles; plu-

sieurs Erysiphe ; une Ustilaginée qui attaque les pistils de Melica

ciliala, constitue le nouveau genre Endolhlaspis ; dans ce genre,

rentre également une seconde espèce, E. soryhi^ qui infecte les

épis de Sorghum cernuum.

L'énumération des espèces appartenant aux Basidiomycètes est

surtout utile en vue d'établir des comparaisons, des rapprochements

avec la flore des autres pays.

11 est nécessaire, pour se rendre compte de la valeur de ce mé-
moire, de connaître les diliicultés du travail au microscope dans un

voyage d'exploration dont le but principal n'est pas l'étude de la

botanique; aussi est-il remarquable d'y trouver la description d'un

aussi grand nombre d'organismes inférieurs. P. -A. D.

Prof. G. Sor.MAiM. — Expériences sur rinhalatiou du virus téta-

nique {Riforma mediea, Janvier 1890.)

M. Sormani a recherché si l'agent tétanique introduit par inha-

lation dans les voies respiratoires peut produire le tétanos. Une
réponse affirmative à cette question expliquerait, en efl'et, peut-être

l'étiologie des cas de tétanos dits rhumatismaux. Six lapins et quatre

cobayes furent soumis à ces expériences, mais aucun ne contracta le

tétanos. M. Sormani s'était cependant assuré, par des inoculations

de parcelles du poumon, de la trachée et du larynx d'un des lapins

23
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inimédiatemcnl après l'inhalation, que les bacilles avaient bien

réellement pénétré dans les voies respiratoires, et, en effet, deux ani-

maux inoculés avec des parcelles du poumon el; du larynx contra-

tèrent le tétanos. Les résultats lurent tout aussi négatifs en injectant

les cultures tétaniques directement dans la trachée, et M. Sormani

n'obtint pas plus de succès lorsqu'il soumit les animaux inoculés à

l'action du froid, en les plongeant dans l'eau froide. Il en conclut

que le tétanos dit rhumatismal n'est pas dû à l'inhalation du virus

tétanique. E. F.

Brieger et G. Fraenkel. — Recherches sur les poisons bactériens

{Berllner klin. Woc/ienschrift, 1890, n»^ 11 et 12.)

Les auteurs ont cherché à découvrir le poison bactérien sécrété

par le bacille de la diphtérite. On sait que MM. Roux et Yersin

avaient déjà réussi à l'obtenir par filtration des liquides de cul-

tures privés de bactéries, mais possédant encore des qualités

nocives à un haut degré, qu'ils étaient portés à attribuer à la

présence d'un ferment ou diastase. D'après MM. Brieger et Fràen-

kel, le poison chimique du bacille diphtéritique appartiendrait

plutôt à la classe des corps albuminoïdes et ils l'appellent toxal-

bumine. On trouvera dans l'original la description du procédé

employé pour obtenir ce produit. C'est une masse blanche comme
de la neige, amorphe, très légère, s'émiettant facilement, très rap-

prochée dans ses propriétés chimiques des albumines du sérum.

A la dose de 2 1/2 milligrammes par kilogramme d'animal, cette

substance est encore mortelle, mais souvent elle ne déploie ses effets

qu'après plusieurs semaines et même plusieurs mois. Les cultures

qui ont perdu leur virulence ne contiennent presque plus de toxal-

bumine. A sa place on trouve une autre matière albuminoïde abso-

lument dépourvue de propriétés toxiques. Au point de vue étiolo-

gique MM. Brieger et Frànkel confirment la présence constante du

bacille de Loeffler dans la diphtérite. Leur travail donne également

une description de ses propriétés morphologiques et biologiques

conforme à ce que les lecteurs des Annales connaissent déjà par

de précédentes analyses.

Dans une série d'expériences étendue <à d'autres microorganismes

(typhus, tétanos, choléra, charbon), les auteurs ont trouvé que

ceux-ci produisent également dans leurs cultures et dans le corps

des animaux inoculés des substances en partie toxiques et qu'ils

considèrent comme des dérivés des matières albuminoïdes. Ces

substances joueraient probablement un rôle important dans l'action

des bactéries pathogènes. E. F.
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S. KiTASATo. — Recherches sur la formation des spores du bacille

charbonneux à dilTérentes profondeurs du sol {Zeilschrijt far
Hygiène, Vlll, p. 198.)

M. Kilasalo a cherché à déterminer dans quelles saisons les

bacilles du charbon arrivent à produire des spores dans les diflerentes

profondeurs du sol. Les expériences commencées le 2 janvier 1889,

furent continuées jusqu'au 31 décembre de la même année. Pour
cela, M. Kilasdto ensemençait des tubes de gélatine ou d'agar

avec le sang d'une souris rendue charbonneusf^, ne contenant que
des bacilles sans spores, et les enfouissait à des intervalles variant

de2à3 semaines à différentes profondeurs. Du tableau que contient

son mémoire il résulte que les bacilles donnèrent des spores à 1/2-1

mètre de profondeur pendant les mois de juin à août, àl 1/2 mètre
une fois seulement et maigrement en juillet; à 2 mètres les bacilles

ne crûrent qu'exceptionnellement dans le courant de juillet, mais

sans former de spores et à 3 mètres les cultures restèrent stériles.

En outre, leur développement dans le sol fut retardé et à l'examen

microscopique les bacilles ne se coloraient qu'en partie, ce qui indi-

querait une dégénérescence. La croissance des bacilles et la forma-

lion des spores dépendent ainsi que le montrent les relevés thermo-
métriques, de la température. A partir de 14° ils commencent à croître,

quoique faiblement, à 15° la sporulation débute maigrement. Il nous
semble résulter de ceci que les profondeurs auxquelles s'est produite

la sporulation et l'époque de l'année pendant laquelle l'auteur a

observé ce phénomène dans ses expériences pourront varier consi-

dérablement selon la latitude et le climat.

Les cultures qui n'avaient pas poussé après 2 à 4 semaines dans
le sol étaient mises à l'étuve. On remarqua alors que plusieurs

avaient péri déjà après un séjour de 2 à 3 semaines
;
jamais les

bacilles ne furent retrouvés vivants, dans ce ca.'^, après 4 semaines.

Les cultures mélangées avec des bactéries de la putréfaction durent

encore moins longtemps. Enfouies à 1/2-1 mètre pendant les mois
de juin à août, les bacilles charbonneux y périssent en une semaine
ainsi que le montrèrent les inoculations sur des souris. Ils ne for-

ment de spores que dans les cultures pure». Ces résultats sont con-
formes à ceux qu'ont précédemment obtenus MM. Feser et v.

Eismarch. E. F.

b' Ferd. Hdeppë. — Contribution à Tétiologie du choléra asiatique
[Berliner Klin. Wochenschrijt, 1890, n» 9 et Prager med. Wo-
clienschrifl, 1889, n" 12.

j

Le travail de M. H ueppe mérite d'être lu attentivement, car il

nous apprend comment des contradictions apparentes entre deux
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théories peuvt'nl cti'e dissipées par une oUnJc plus allenlive des

faits. On sait le désaccord qui existe entre les épidéiniologistes de

l'école de M. Pettenlvol'er et les hygiénistes nourris des doctrines

microbiennes d'aujourd'hui, par exemple, en ce qui concerne le

choléra. Ainsi, tandis que les uns, se basant sur des statistiques

soigneuses des difl'érenles épidémies, nous montrent des rapports

étroits entre la maladie et des circonstances de temps et de lieux,

les autres, forts de la découverte du bacille spécifique ne veulent

pas voir d'autre cause que le microorganisine en question. Et pour-

tant, certains faits, comme la fragilité habituelle de ce bacille,

cadrent peu avec l'extension etla durée des épidémies. Ur, M. Hueppe
montre qu'une connaissanceplus complète de la biologie du bacille-

virgule permet d'expliquer ces contradictions. Dans des recherches

poursuivies pendant plusieurs années sur ce microorganisme, de

concert avec MM. Lustig, Wood, Heraeus, Holschewnikofl", Groten-

felt et Scholl, M. Hueppe est arrivé à la conclusion que le processus

cholérique ne se développe que dans l'intestin et qu'il doit être

considéré au point de vue biologique comme un processus putride

spécial de l'intestin, accompagné de la production d'une toxine

spéciale. Il a découvert, en outre, que contrairement à ce que l'on

croyait, le bacille du choléra peut, dans un milieu approprié, vivre

sans air et que dans ces conditions précisément son poison est pro-

duit d'une façon plus énergique et plus rapide. D'autre part, il est

aussi démontré que les bactéries facultativement anaérobies devien-

nent pendant leur vie anaérobie, beaucoup plus sensibles à l'égard

des agents extérieurs; ainsi, les bacilles-virgules dans l'intestin et au

moment où ils le quittent (dans les selles) sont, par exemple, irès

sensibles à l'action des acides et faciles à détruire. Ainsi s'explique

la rareté d'une contagion directe du malade à l'homme sain, le

bacille étant au moment de sa sortie de l'organisme malade aisé-

ment détruit par le suc gastrique. Quand, par contre, ie bacille cho-

lérique a quitté le corps et changé son existence anaérobie contre

une vie aérobie et qu'il trouve une nourriture suffisante, la résis-

tance s'accroît et il redevient apte à produire une infection. Il serait

trop long de reproduire ici tous les faits expérimentaux que

M. Hueppe cite à l'appui de ses allégations; ils seront d'ailleurs, il

,
faut l'espérer, l'objet d'une publication spéciale plus détaillée. Bref,

on voit^éjà comment cette théorie microbienne permet un rappro-

chement avec les théories de M. Pettenkofer sur le rôle du sol dans

les épidémies. Que dit, en eflét, celui-ci?Que les germes cholériques

quittent l'organisme malade hors d'état de produire une infection

et que ce n'est que dans le sol qu'ils récupèrent ce caractère ; à cet

égard les variations dans la hauteur de la nappe d'eau souterraine

joueraient un rôle important et il rappelle que les épidémies sont

enrayées par l'augmentation de cette nappe d'eau, etfavorisées, au

contraire, par la diminution. Ur, ceci, d'après M. Hueppe, peut
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s'accorder parfaitement avec les données de la bactériologie. A
l'augmenlation de l'eau souterraine correspond en eflet une aug-

mentation de rhumidilé du sol; il s'y trouve par conséquent peu

d'air et d'oxygène et les germes cholériques afTaiblis déjà par leur

vie anaérobie antérieure n'y trouvent pas les conditions d'une exis-

tence aérobie qui seule pourrait leur faire récupérer leur caractère

infectieux. L'eau souterraine diminue-t-elle, au contraire, le sol

s'aère tout en conservant '."humidité nécessaire et donne aux bac-

téries l'occasion d'y mener une vie aérobie, de s'y reproduire, et d'y

reprendre leurs qualités infectieuses.

Ainsi, l'action dûment constatée, dans ses traits essentiels par

M. Pettenkofer, du sol et du temps ne serait pas inconciliable avec

les données bactériologiques, et les partisans comme les adversaires

des théories contagionistes modernes pourront désormais s'entendre.

E. F.

D"" L. Adametz. — Untersuchung ùber Bacilius laetis viseosus

Recherches sur le Bacillus laetis vi.scosns {LandwirthschaftI

,

la/irhiic/ier, 1800, p. 18;i(.

M. Adametz a trouvé, dans l'eau de deux petites rivières coulant

en amont de Vienne et dans lesquelles se déversent les eaux de

quelques fabriques, un microorganisme jouissant de la propriété

de rendre extrêmement filant le lait stérilisé, il paraît même être

très répandu dans ces eaux car, dans l'une de ces rivières, le Peters-

bach, l'auteur en trouva 100-200 par centimètre cube.

Ce microorganisme a la forme d'un court bâtonnet souvenldifficile,

quand il est isolé, à distinguer des micrococcjs à forme allongée.

Ces bacilles sont entourés d'une capsule qui se développe le mieux

dans les cultures faites dans du lait. Son épaisseur peut égaler,

dans ce cas, le diamètre des bacilles, bien qu'en général il n'en

dépasse pas le tiers. Les bacilles ne sont que faiblement mobiles, ce

qu'on voit surtout dans le lait quand la culture est jeune. Dans celles-

ci il se produit aussi des filaments de 3-6 individus. Ce bacille ne

donne pas de spores. 11 prend bien les couleurs d'aniline ; on ne par-

vient, au contraire, pas à colorer la capsule. Dans les vieilles cultures

de lait on trouve fréquemment des formes involulives ressemblant

à des levures avec leurs bourgeons. Avec la capsule, ces bacilles ont,

en moyenne, une longueur de 1,5 [7. et une largeur de l,25ix. Sans la

capsule, ces chiffres se réduisent à 1,05 et 0,80 a. Les formes in vo-

hitives sont longues de 3,1 et larges de 2,5 i^..

L'aspect des colonies sur les plaques de gélatine glycérinée est

le suivant : à la température de la chambre (16 - 20") on voit

apparaître, au bout de trois à quatre jours, de petites colonies punc-

tiformes qui s'étendent rapidement quand elles sont situées à la



— 342 —
surface. En sept à huit jours leur diamètre est de 1 à 1,2 centi-

mètre cube. Les colonies sont de forme irrégulière, quoique plus ou

moins rondes et ont des bords dentelés. La partie centrale est blan-

châtre et très épaisse, tandis que les bords sont minces et presque

transparents. Éclairées par en haut, elles produisent des effets de

couleur variés semblables à ceux de l'opale. La gélatine n'est jamais

liquéfiée. Quand la température est plus basse (10 - 15°), les colo-

nies ne s'étendent pas aussi rapidement, restent rondes et sont

dépourvues d'un bord transparent; leur diamètre n'est alors, au bout

de quinze jours, que de 4 millimètres; elles n'ont pas non plus de

reflets opalescents. Les colonies situées dans la profondeur de la

gélatine ont un développement très faible, ce qui montre que ce

microorganisme est surtout aérobie, examinées à un faible grossisse-

ment, les colonies du BaciUus lactis viscosus n'ont pas l'aspect gra-

nuleux. Sur plaques de gélose tenues à la température de la

chambre, les colonies atteignent, en 4 à 5 jours, un diamètre de

2 millimètres. Les colonies sont blanchâtres et rondes. Au faible

grossissement cependant, les bords se montrent dentelés. Dans les

cultures par piqûre dans la gélatine, cet organisme forme à la

surface un gazon plus ou moins rond ; dans la piqûre il se produit

de fines granulations qui se réunissent dans la suite. Inoculées en

stries sur de la gélose, il donne un enduit d'un blanc sale, tirant un

peu sur le jaune. Les bords sont finement dentelés. Dans delà géla-

tine préparée avec de l'eau de levure, ce microorganisme ne croît

pas, quelque soit la réaction du milieu. Lorsqu'on l'inocule dans du

lait stérilisé tenu à la température de la chambre, on ne constate

aucune altération pendant les premiers jours ; cependant la crème

réunie à la surface se montre déjà filante. Après 5 à 10 jours, la

viscosité du lait s'observe quand on y plonge une baguette de verre,

mais il faut environ 4 semaines, pour que ce liquide devienne tout

à fait filant. On peut alors l'étirer au moyen d'un fil de platine, en

filaments longs de plusieurs mètres, aussi minces que les fils d'une

toile d'araignée. Le lait prend en même temps une teinte transpa-

rente, Bien que la graisse ne soit pas décomposée, les globules

graisseux disparaissent. A 28-32° le lait devient filant déjà, après

2 ou 3 semaines. Cette transformation se produit plus rapidement

lorsqu'on étale le lait en une couche mince, bien aérée. Les altéra-

tions que le BaciUus lactis viscosus fait subir au lait, semblent

rendre ce milieu très favorable pour le bacille de la fermentation

butyrique, car les cultures exposées à l'air libre le contiennent

régulièrement, tandis que l'auteur ne l'a jamais vu se développer

spontanément dans du lait stérilisé ainsi exposé.

Ce bacille paraît jouer un rôle nuisible dans l'industrie laitière,

car dans un lait filant, provenant de la laiterie de Sornthal,

M. Adametz l'a trouvé en grand nombre.
Dans des milieux nutritifs ne contenant point d'hydrates de car-
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bone, on constate également que le liquide devient filant. Sa

réaclion est alcaline. Comme il ne se produit en même temps

point de dégagement de gaz et que la viscosité ne s'établit (\ue

quand les bacilles ont eu le temps de se multiplier énormément,

il paraît vraisemblable que la viscosité n'est pas due à une fer-

mentation visqueuse, mais qu'elle résulte du gonflement de la

capsule qui entoure ces bacilles.

Le Bacillus lactis viscosus est dépcmrvu de toute propriété pa-

thogène, du moins à l'égard des souris blanches.

M. Adamelz a joint à son travail une revue très complète de fous

les microorganismes décrits jusqu'ici comme pouvant rendre le lait

filant. E. F.

D"' JoH iNeumayer. — Recherches sur raction de diverses levures

employées dans la fabrication des boissons alcooliques sur l'or-

ganisme animal et humain [Arehio fur Hygiène, Xll, p. 1).

La levure debière préconisée parquelquesmédecins comme spécifi-

que danscertainesmaladies, par exemple par Krebel contre le scorbut,

par Beddoes et Watkins contre la fièvre intermittente, a été accusée

par d'autres de pouvoir exercer une action nuisible sur l'organisme

(bière mal fermentée). Ces affirmations n'avaient toutefois pour

base que l'empirisme ou des faits plus ou moins sûrement constatés.

Le D"" Neumayer a cherché à résoudre scientifiquement cette

question, en opérant avec des cultures pures de différentes levures.

Avant tout, l'auteur examina si les levures étudiées (trois levures

sauvages, deux levûresde bière, une levure de vin, deux torules et

le Saccharomyces apiculatus, cultivés à l'état de pureté d'après la

méthode le Hansen), peuvent supporter sans dommage l'action des

sucs digestifs (salive, suc gastrique, bile, suc pancréatique) II résulte

de ses expériences, dont on pourra lire le dispositif dans l'original,

que toutes ces levures sont très résistantes à cet égard et qu'elles

peuvent traverser tout le tube digestif de l'homme et des animaux

sans être tuées ni perdre leur pouvoir fermentatif.

M. Neumayer fit alors avaler ces mêmes levures à la dose de

8 et même 30 grammes quotidiennement pendant plusieurs jours

à des personnes et à des animaux. Les cultures se faisaient dans

des ballons d'Erlenmeyer chargés de liquide Pasteur ; la culture

était décantée et le résidu versé sur du plâtre pour absorber le liquide

adhérent aux cellules. Le résultat fut négatif toutes les fois que les

levures furent ingérées en l'absence complète d'aliments fermentes-

cibles. Lorsqu'au contraire on adjoint à la levure ingérée même en

petite quantité (2 granmies) une substance fermentescible, de la bière

par exemple ou des solutions sucrées) le tableau change et l'on voit

apparaître souvent, dès le premier jour, des perturbations dans les
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fonctions digestives (selles diarrhéiques, fïalulcnce, douleurs d'en-

trailles). Seuls, unedestorules elle Saccharomi/ces apiculaiusqm se

distinguent par un faible pouvoir fermcntatif, restèrent sans efTet,

D'après M. Neumayer,cenesontni les cellules de bière elles-mêmes

ni leurs produits normaux qui constituent le facteur nocif, mais les

produits anormaux qui se forment dans les fermentations qui

s'opèrent aune température élevée (fuselÔle). Un fait analogue a été

observé, on se le rappelle par M. Demme dans son travail sur le

Saccharomyces ruber, voir p. 355, tome 11 de ces Anne/les. Cette

levure paraît, en effet, avoir été la cause de dérangements gastriques

produits par un lait qui les contenait. Ce serait une confirma-

tion des résultats obtenus par M. Neumayer.
Injectées sous la peau des animaux d'expérience, par contre,

toutes ces levures se montrèrent parfaitement inoffcnsives.

E. F.

l)"" WiLH. Kaupe. — Recherches sur la durée de l'ex-istence des

bacilles du choléra dans les matières fécales humaines. [Zeit-

schrift fur Hijgiene, IX, p. o40).

Plusieurs auteurs se sont déjà occupés de la question de la vita-

lité du bacille cholérique dans les matières fécales, mais leurs

résultats n'ont pas toujours été concordants Ainsi, d'après M. Kita-

sato, ils meurent presque toujours en 1 1/2 à 3 jours dans les matières

fécales non stérilisées
;
quand elles étaient stérilisées, il les trou-

vait vivants encore après 25 jours. M. Karlinski, au contraire,

les trouva vivants dans des matières fécales qui lui avaient été en-

voyées et vieilles d'au moins 23 jours. M. Uffelmann ne l'a jamais

vu résister plus de 4 jours. M. Schiller, au contraire, les retrouva

vivants au bout de 14 jours dans un mélange d'excréments et

d'urine. Ces différences ne sont pas faites pour étonner, car, pour

obtenir des résultats égaux, il faudrait opérer avec les mêmes
matières fécales et des cultures douées d'une même résistance. Les

espèces microbiennes qui entrent en lutte avec les bactéries du

choléra varient suivant la nature des matières fécales employées et

la concurrence vitale qui en résulte aboutira à des résultats diffé-

rents, suivant les cas. En outre, la réaction du milieu, ainsi que

l'observe justement M. Kaupe, exerce une grande influence, surtout

quand il s'agit d'un microorganisme aussi sensible que le bacille

cholérique à cet égard.

C'est aussi pourquoi M. Kaupe, qui opérait avec des matières

fécales dont il avait constaté l'acidité, y a vu périr très rapidement

le bacille du choléra. Les matières fécales étaient additionnées

d'eau stérilisée jusqu'à obtention d'une consistance rappelant celle

des selles cholériques ; on y ajoutait 10 centimètres cubes d'une
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culture jeune du bacille dans du bouillon et le mélange servait à

inoculer à des intervalles divers des tubes de gélatine roulés en

plaques d'Esmarcb. Après 1, 2 et 5 heures les plaques donnaient

encore naissance à des colonies du bacille cbolérique; après

24 heures — l'auteur fut malheureusement empêche' de faire des

plaques dans l'intervalle— ce bacille ne crût plus. Mêmeen employant

les méthodes préconisées par M. Schottelius (ajouter une grande

quantité de bouillon alcalin aux matières fécales, les abandonner

pendant 24 heures et faire des plaques avec la pellicule recouvrant

la surface) et par M. Karlinski (bouillon de pancréas), les résultats

ne furent pas meilleurs dans les matières fécales stérilisées.

AI. Kaupe ne le retrouva plus vivant après 12 jours. Si l'on excepte

les expériences de M. Schiller, il résulterait des expériences de ces

différents auteurs que le bacille du choléra meurt généralement

rapidement dans les matières fécales non stérilisées, et que celles-ci

cessent d'être infectieuses en tout cas après 4 jours. E. F.

Douglas Cdnningham, M. r>.,F. R. S., Rengal médical service. — Du lait,

considéré coinme milieu de culture pour le bacille-virgule

{Seientifie Memoirs hy Médical Offieers of the Arjui/ of Ind/a,

Part. V).

Dans le cours de ses recherches sur le bacille cholérique,

M. Koch avait déjà remarqué que le lait stérilisé constitue un bon

milieu de culture pour lebacille-virgule. Il importe, par conséquent,

d'examiner jusqu'à quel point, dans un pays surtout qui, comme
rinde, est constamment visité par le choléra, cet aliment peut ser-

vir de véhicule au microorganisme que beaucoup considèrent

aujourd'hui comme l'agent infectieux de cette maladie.

M. Douglas Gunningham, bien qu'il ne soit pas convaincu de la

spécificité de cet agent pathogène — ajoutons ici que, voulant se

procurer des bacilles cholériques frais pour ses expériences, les

cultures qu'il fit dans dix cas de choléra typique lui donnèrent des

résultats absolument négatifs à cet égard, et que ce n'est que dans

le onzième cas qu'il en obtint une culture pure — a trouvé que le

sujet méritait d'être étudié de près, et lui a consacré le présent

mémoire que les Archives d'hijgiène de M. Von Peitenhofer repro-

duisent in extenso en allemand [Archiv fvr Hygiène, XII,

p. 133).

Ce travail nous paraît assez important pour que nous en trans-

crivions ici les conclusions, bien que quelques-unes d'entre elles ne

soient que la constatation de faits déjà connus.

1" Le lait employé d'habitude à Calcutta contient un grand
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nombre de schizomycètes, souvent même un nombre immense;

2° Le nombre des espèces microbiennes que l'on y trouve géné-

ralement est toutefois très restreint
;

3" Toutes ces espèces, le Bacillussahlilis excepté, sont détruites

par une cuisson de courte durée;

4° On trouve dans le lait un certain nombre, mais généralement

peu considérable, de spores du Bacillus siibti/fs, qui se reproduisent

en masse dans le lait qui a été soumis à la cuisson
;

5° La fermentation acide et la coagulation se produisent d'habi-

tude très rapidement dans le lait ordinaire
;

6" Ce phénomène tient à l'accroissement rapide des schizomy-

cètes qu'une simple ébiiUition détruit et qui ne se montrent pas,

pour ce motif, dans bien des cas, dans le lait cuit
;

7° Dans certains cas cependant, la cuisson qui tue les schizomy-

cètes ordinaires à l'exception du Bacillus suhtilis, n'empêche pas la

fermentation acide et la coagulation;

8° Ceci est en connexion avec les couches du liquide dans

lesquelles l'échantillon a été puisé, attendu que les échantillons

provenant des couches supérieures ont une tendance beaucoup

plus marquée à s'acidifier et à se coaguler que les échantillons

provenant des couches inférieures;

9° Les cultures n'indiquent aucune différence dans la nature des

espèces microbiennes que l'on trouve dans les différentes couches,

ni aucune différence notable quant à leur nombre
;

10° Ce phénomène trouve, par conséquent, probablement une

explication dans le fait d'une plus grande accumulation dans les

couches supérieures du ferment produit par les schizomycètes ou

plutôt encore dans le fait d'une accumulation particulière des

éléments du lait qui sont l'objet de la fermentation, fermentation

qui amène un changement dans la réaction et une coagulation;

11'^ La coagulation survient le plus tardivement dans les échan-

tillons privés, par la cuisson, de tous les schizomycètes, hormis le

Bacillus subtilis;

12° Cette coagulation se distingue toutefois de celle qui survient

d'ordinaire dans le lait qui n'a pas été cuit, tant parce qu'elle se

produit sans formation appréciable d'acide que par la nature du

coagulum qui, au lieu d'être épais, consiste en un dépôt fin et pulvé-

rulent;

13° Les mesures qui suffisent pour assurer la stérilisation du lait,

peuvent, dans certains cas, donner des résultats différents suivant

l'étal dans lequel se trouvent les bacilles au momentdeleur emploi,

attendu que les mesures, amenant la stérilisation quand il n'y a

point despores, ne produisent pas nécessairement le même résulat

dans le cas contraire
;

14° Une stérilisation certaine peut être obtenue quand on expose

le lait pendant quelques heures à la température de l'eau bouillante;
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le liquide se conserve ensuite sans modifications, abstraction faite

de la diminution causée par l'évaporation (1) ;

ih° Le lait employé d'habitude dans les bazars et dans les mai-

sons européennes de Calcutta ne constitue pas un milieu nutritif

favorable pour la reproduction des bacilles virgules, ni même pour

la prolongation de leur existence
;

16° Leur introduction dans le lait n'y empêche pas le processus

normal de l'accroissement énorme de schizomycètes vulgaires du

lait et de la fermentation acide qui les accompagne
;
quand celte

dernière fait des progrès, les bacilles virgules cessent rapidement

d'augmenter et meurent, de sorte que, dans des circonstances nor-

males, le lait ne contient plus d'organismes vivants de cette espèce

au bout de 24 heures
;

17° Le lait, toutefois, qui a été soumis à une courte ébullilion

devient un milieu dans lequel l'introduction des bacilles virgules

est suivie d'une énorme augmentation de ce microorganisme, du
moins pendant un certain temps

;

18° La présence du bacille virgule semble exercer, dans ce cas,

une action temporairement répressive sur le développement du
Bacillus subtilis normalement contenu dans ce liquide;

19° Cette action répressive n'est toutefois que temporaire et le

Bacillus subliUs apparaît plus lard en nombre immense
;

20° Ce rajeunissement du Bacillus subtilis est souvent accompagné
d'une diminution marquée de la croissance du bacille virgule ou

même de sa suppression totale ; dans d'autres cas, toutefois, on voit

les deux espèces persister l'une à côté de l'autre pendant plusieurs

semaines
;

21° Le lait stérilisé offre à l'accroissement du bacille virgule des

conditions encore meilleures que le lait cuit, évidemment parce

qu'il y est soustrait à la lutte pour l'existence.

De tout ceci l'auteur conclut que le lait tel qu'il se trouve dans
l'Inde n'est pas un milieu favorable pour le bacille virgule. Si l'on

peut regretter, d'une part, que le lait n'y soit pas plus pur, cette

impureté, d'autre part, le met précisément à l'abri de l'invasion du
bacille cholérique. E. F.

H. ScHOLL. — Sur l'action curative des produits de culture des
bacilles de la tuberculose [Wiener Klin. Woc/tense/trift,
1891, n» 10).

Des nombreux faits mis en lumière par les recherches incessantes

qu'a suscitées ces dernières années le problème de l'immunité, il

(l)Nous ferons toutefois remarquer à cet égard que M. Strub n'a pu stériliser
flu lait sûreiDent par la simple cuissou même prolongée peadant des lieur es. La
différence tient évidemment à une différence dans la résistance des spores conte-
nues dans les laits mis en expérience. E. F.
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paraît résulter que certaines bactéries pathogènes fabriquent dans

les milieux qui ont servi h leur culture tant des matières toxiques

que des matières susceptibles de conférer l'immunité. Les pre-

mières, toxalbumines et ptomaïnes, résistent mal à la chaleur, et

l'on voit les cultures chaufTées perdre leur toxicité. Elles peuvent

cependant encore conférer l'immunité, soit que la matière vacci-

nante soit le produit de modifications moléculaires amenées dans

les matières toxiques par l'action de la chaleur, soit qu'elle existe

dès le début dans les cultures et qu'elle soit seulement douée du
pouvoir de résister à la chaleur. Se fondant sur ces faits et

amené à cela par des recherches sur l'action du célèbre remède de

Koch, M. Scholl a tâché d'extraire des cultures du bacille de la

tuberculose une matière curative dénuée de propriétés toxiques.

Dans ce but, l'auteur ensemença le bacille tuberculeux dans des

bouillons composés de 10 p. 100 de peptone, 5 p. 100 de glycé-

rine, 0,5 p. 100 de chlorure de sodium et de 0,1 p. 100 d'extrait de

viande. Ajoutons qu'il a remarqué que le bacille tuberculeux pros-

père moins quand on diminue la quantité de peptone. En môme
temps, un certain nombre de cobayes furent inoculés avec une

culture virulente. Au bout de 5 semaines, les bacilles s'étant

déposés au fond des ballons, M. Scholl décanta soigneusement le

liquide au moyen d'une pipette et le fit cuire pendant quelque

temps, tant pour tuer les bacilles qui auraient pu s'y trouver

encore que pour détruire les matières toxiques. Après filtration à

travers un papier double, le liquide fut réduit au quart par évapo-

ration. Le résidu est brun, d'une consistance sirupeuse et a une

odeur distincte de caramel. A ce moment, un des cobayes inoculés

était mort de tuberculose miliaire ; les autres étaient tous très

malades. Ceux-ci, de même que d'autres animaux, inoculés seule-

me;U depuis 10 jours, furent alors traités par des injections du

liquide (1 centimètre cube du liquide concentré et 1 centimètre

cube du liquide dilué au dixième). Des tableaux résumant les

courbes de la température, il résulte que les produits de culture

chauffés du bacille de la tuberculose exercent une action analogue

à celle de la lymphe de Koch sur l'organisme tuberculeux. M. Koch
ayant dit dans sa seconde publication ({ue la substance albumi-

noïde du corps même du bacille était la partie active de sa lymphe,

M. Scholl employa aussi des liquides dont il n'avait pas éliminé les

bacilles. Les deux liquides exercèrent une action absolument sem-

blable, ce dont l'auteur conclut que la substance qui agit sur

l'organisme tuberculeux est un produit de culture.

Quant à l'action curative du liquide, M. Scholl nous dit que chez

les cobayes, inoculés depuis .^i semaines, et chez lesquels le palper

accusait des nodosités et des infiltrations dans le voisinage du point

d'inoculation, ces dernières, après une vive réaction locale, avaient

diminué ou même entièrement disparu et que l'état général des
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animaux s'était amélioré. Pour ce qui est des animaux inoculés

depuis dix jours et ne présentant donc pas encore d'altérations

visibles, M. Scholi ne nous parle que de la réaction générale et ne

nous dit pas, ce qu'il eût été intéressant de savoir, si l'évolution

ultérieure de la tuberculose avait été complètement enrayce. Il

résume toutefois ses recherches dans les conclusions suivantes :

Le liquide obtenu ainsi qu'il a été dit plus haut provoque chez

les animaux dont la tuberculose est très avancée déjà, à petite dose,

une réaction générale violente qui se montre surtout dans les varia-

tions de la température. Les animaux dont la tuberculose est de

date plus récente réagissent aussi, mais moins violemment. Chez

les animaux tout à fait sains la réaction est pour ainsi dire nulle,

même après des doses très fortes.

Les foyers tuberculeux locaux diminuent considérablement et

disparaissent même entièrement après peu d'injections.

L'état général des animaux s'améliore sensiblement déjà après

quelques injections.

E. F.
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progrès réalisés dans la doctrine des microorganismes patho-
gènes, 5' année, 1889, Brunswick, chez Harald Bruhn).

Nous avons à signaler aujourd'hui l'apparition, depuis longtemps

désirée, du cinquième volume du rapport annuel de M. Baumgarten

sur les progrès réalisés dans la science bactériologique en 1889.

L'augmentation de travail résultant de l'éclosion de travaux bac-

tériologiques toujours plus nombreux (1017 travaux sont analysés

dans ce volume de 605 pages, tandis que le précédent, de 557 pages,

n'en analysait que 959) est cause de ce retard, mais le rapport

pour 1890 est en préparation et paraîtra prochainement. Comme
pour le volume précédent, M. Baumgarten a dû s'adjoindre, pour

venir à bout de ce long travail, plusieurs collaborateurs, plus nom-
breux encore que l'année dernière. On pourrait craindre que

l'ouvrage ne perde ainsi peu à peu la marque, si personnelle, que

l'on trouve dans tout ce qui sort de la plume de l'éminent profes-

seur de Tubingue, mais nous constatons avec plaisir qu'en outre de

ses propres analyses qui restent nombreuses, M. Baumgarten ne

manque pas d'ajouter ses observations particulières aux analyses

de ses collaborateurs. L'ouvrage conserve ainsi toute son unité.

Ajoutons que les difTérents chapitres sont confiés à des spécialistes

particulièrement compétents dans la matière à analyser. Ainsi

M. Neisser s'est chargé des travaux relatifs au gonocoque; M. Unna,

de ceux relatifs au bacille de la lèpre, etc.

En raison de la dissémination des mémoires originaux dans des

revues souvent peu accessibles, un ouvrage de cette nature, par la

sûreté des informations qu'il contient, est incontestablement appelé

à devenir toujours plus indispensable au bactériologiste.

Gomme d'habitude, une table alphabétique des matières et un

registre des noms des auteurs facilitent les recherches. E. F.

PUBLICATIONS RÉGENTES

BACTÉRIOLOGIE

D' Skrgio Pansini. — Bacteriologische Untersuchungen ûber

den Auswurf. Études bactériologiques sur les expectorations

[VirchoicsArchiv, vol. GXXII, p. 424).
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D' Eiucir RiciiTER. — Sludien iiber die pilzlôdtendeWirkungdes

frischen Harns. Études sur l'aciion bactéricide de l'urine fraîche

[Archiv /iir Hygiène, XII, p. 61).

W. Spilker et a, GoTTsTEiiX. — Ueber die Vernichtung der

Mikroorganismen durch die Inductions elektricilal. Sur la destruc-

tion des microorganisnies par les courants d'induction [CentralhL

fur Bahteriol. u. ParasUenk , ÏX, p. 77).
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Behring. — Ueber Desinfection, Desinfectionsmiltel u. Desinfec-
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des méthodes de àQ%\n{e,ci\on{Zeitschrift fur Hygiène, i. X, p. 395).

Oscar Boer. — Ueber die Leistungsfâhigkeil mehrerer chemis-

cher Desinfectionsmittel hei einigen fiir den Menschen patho-

genen Backterien. De l'action de différentes substances chimiques

désinfectantes sur quelques bactéries pathogènes pour l'homme
[Zeitschrift far Hygiène, IX, p. 479).

Heinrilii Teuscher. — Beitrage zur Désinfection mit Wasser-

dampf. Contributions à l'étude de la désinfection par la vapeur

d'eau [Zeitschrift fur Hygiène, IX, p. 492).

M. KiRCHNER. — Bacteriologische Untersuchungen iiber In-

lluenza. Recherches bactériologiques sur l'influenza [Zeitschrift

fur Hygiène, IX, p. 528).
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culose à la suite d'injections sous-cutanées de la lymplie de Koch.

D'' Flnkelnbuhg. — Ueber einen Befund von Typhus bacillea,

im Brunnenvvasser, nebst Bemerkungen iiber die Sedimentirme-

thode der Untersuclning auf pathogène Bakterien in Fliissigkeiten.

De la présence du bacille typhique dans l'eau de fontaine, avec

observations sur la méthode de la sédimentation dans l'examen

des liquides contenant des bactéries pa.lho^ènes{CentralbL fiir Bak-

teriol. u. Parasilenk., IX, p. 301).
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rat [Ceutralbl. filr Bakteriol. u. Parasiteiik., IX, p. 336 et 372j.

Mya, C.,e Belfanti, s. — Contributo sperimenlale allô studio

dei processi locali déterminât! dal bacillo tifico. Contribution expé-

rimentale à l'étude des processus locaux provoqués par le bacille

typhique [Giornale délia R. Accad. di Medicina di Torino, LUI,

p. 62, 1890).

D'' TuEOBALD Smith. — Zur Kenntniss des Hogcholerabacillus.

Contribution à la connaissance du bacille du Hog-choléra [Cen-

tralbt. fur Bakleriologie, IX, p. 253, 307 et 339).

D"" J. VAN Coït jr. — Untersuchungen iiber das Vorkommen
der Bacillen des malignen OEdems in der Moschustinctur. Re-

clierches sur la présence des bacilles de l'œdème malin dansla
teinture de mnsc [Centralbl. far Bakteriologie, IX, p. 403j.

Pateli.a. — Contributo ail' etiologia délie complicazioni del tifo.

Contribution ii la connaissance de l'étiologie des complications du

typhus {Bi/'o)-ma medica, 1890, n" 141).
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ANNALES

DE MICROGRAPHIE

CONTRIBUTION A L'ÉTUDE DES MICROBES DE

L'INTESTIN GRÊLE

Par le D"- V. BOVET, privât docenl à l'CJuiversilé de Berne

L'été dernier, une femme de 58 ans mourait à l'hospice

de la Waldau, d'une entérite symptômes rappelant ceux
du choléra. A l'autopsie l'on constate dans l'intestin grêle

les traces d'une inflammation aiguë, l'estomac et une
partie du dit intestin renferment un liquide couleur café

au lait, légèrement rosé, ne répandant pas l'odeur des

mntières fécales, mais bien plutôt l'odeur fade de la farine.

L'examen bactériologique de ce liquide (1) transmis au
laboratoire de M. le professeur Nencki ne révèle la pré-

sence d'aucun micrococcus de quelle espèce que ce soit,

pas plus que de bacilles du choléra et du typhus ; on y
trouve une grande quantité de petits bacilles répondant

presque exclusivement à un seul et même type ainsi que le

démontrent des cultures sur plaques de gélatine.

Constatant que ce microbe n'était identique à aucune

espèce déjà décrite pour l'intestin et pensant qu'il pouvait

être en rapport avec l'atféction ayant amené la mort, nous

entreprimes d'en déterminer les conditions morphologiques

et biologiques et d'étudier ses propriétés pathogènes.

11 s'agit d'un petit bacille court, mesurant environ 1 à
lu-,5 d'épaisseur et de 2 à 4 ."• de longueur, isolé ou par

deux, mais ne formant jamais de chaînes plus longues ; il est

animé de mouvements oscillatoires et giratoires très vifs.

(1) Ce premier examen a éié fait par noire collègue le D' Macfadyen.

24
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Observé dans des ciillures jeunes sur de l'ayar sucré,

2i lieures après rinoculalion par exemple, il se déplace

davantage et avec une grande rapidité, de sorte que l'on

croirait voir un essaim de moucherons sous le micros-

cope.

Il se colore assez bien au moj'cn de la fuschine carbo-

lisée ou d'une couleur d'aniline acide telle que la safranine

ou le brun de Bismarck, moins bien par les autres pro-

cédés généralement en usage.

Il se décolore facilement par l'acide nitrique dilué.

Ce microbe croit très rapidement à la température de

37°, beaucoup plus lentement à celle de 15 à 18", sur la

g-élose peptonisée ordinaire, sucrée ou glycérinée, sur la

gélatine, les bouillons, solutions de sucre, pommes de

terre, etc.

A la température de 15 à 18", il forme en trois fois

24 heures à la surface de la gélatine un enduit d'un blanc

grisâtre un peu diaphane, circulaire ou ovale, très légère-

ment renflé et ondulé à sa périphérie, pendant que, dans la

profondeur sur tout le trajet de l'aiguille de platine, il se

développe une traînée granuleuse d'un gris tirant sur le

brun.

Jamais, même après plusieurs semaines, il ne se produit

de liquéfaction dans la gélatine.

Sur l'agar, les cultures présentent à peu près le même
aspect : à 37" la croissance est fort rapide et déjà cons-

tatable après 10 heures.

Lorsque l'agar est fraîchement préparé et humide,

l'enduit moitié transparent gagne en peu de temps toute la

surface dans l'éprouvette ; sur l'agar sec il reste plus cir-

conscrit.

Lorsque la substance contient du sucre ou de la gl}xé-

rine, l'on voit se produire, dans toute la profondeur, des

bulles de gaz de forme lenticulaire ; sur les plaques, l'inocu-

lation à la surface provoque la formation d'un ruban gri-

sâtre et transparent ondulé sur ses bords.

Sur la pomme de terre les cultures se présentent sous

la forme d'un enduit épais rappelant la purée de pois, mais

d'un jaune moins prononcé qui passe au gris sale en

vieillissant.
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Le microorganisme ne semble pas développer de spores

et ne présente pas une j>Tande résistance à la chaleur.

11 se multiplie sur l'amidon mais sans saccharifier celte

substance
;
des essais avec la liqueur cupro-potassique,

répétés tous les jours^ ne nous ont jamais révélé la présence

de sucre à aucune époque de l'évolution des cultures.

Il en est de même pour le bouillon additionné d'amidon.

Essentiellement aéi'obie, il ne se multiplie qu'avec une
extrême lenteur dans les cultures recouvertes d'une couche
de paraffine liquide : sa croissance devient encore plus lente

dans l'éprouvette double, hermétiquement fermée, et dans

laquelle l'oxygène a été complètement absorbé par une solu-

tion alcalinisée de pyrogallol.

De même aussi, dans les plaques anaérobies de Kila-

sato et les éprouvettes closes où l'air a été remplacé par

un autre gaz, tel que l'hydrogène ou l'acide carbonique.

Dans ces cultures le développement reprend immédiate-

ment si on laisse pénétrer dans l'éprouvette de l'air stérilisé.

Nous n'avons donc pu soumettre à une analyse exacte les

gaz produits par ce microbe

Dans un ballon de 3 litres d'une solution de sucre de

raisin l'air ayant été remplacé par de l'hydrogène, nous ne

pûmes pendant 15 jours recueillir que 80 centimètres

cubes de gaz essentiellement hydrogène et contenant

6 p. 100 d'acide carbonique, tant cet organisme s'était peu
accommodé de ce milieu gazeux.

Deux analyses nous ont servi à déterminer les produits

de la fermentation provoquée par le microbe en présence

de l'air, dans des solutions de sucre de raisin. Des ballons

contenant 3 litres d'eau, 150 grammes de sucre de raisin

et 60 grammes de carbonate de chaux, destiné à fixer les

acides qui auraient forcément entravé le développement du
microbe, sont maintenus 10 à 15 jours à la température

de 37^
Pendant ce temps, les microbes se sont multipliés en

grand nombre, l'examen microscopique et les inoculations

de contrôle démontrent la pureté de la culture.

Le liquide est décanté de façon à séparer le dépôt de car-

bonate de chaux.

I. Le dé^jôt de carbonate de chaux est additionné d'acide
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chlorhvdriqiie pur, agité avec un mélange d'alcool et

d'éther ; la portion élhërce séparée est débarrassée de

l'étlier par distillation, filtrée, évaporée à l'exsiccateur; les

cristaux formés, repris par une petite quantité d'eau; le

liquide filtré, recristallisé, les cristaux séchés et sublimés
;

le point de fusion en est 18U" ; chauffés sur la plaque

de platine, ils répandent Todeur caractéristique provoquant

la toux : il s'agit donc d'acide succinique.

IL Le liquide décanté est distillé :

a). Le résidu de la distillât ioji est additionné d'acide

oxalique, filtré, évaporé au bain-marie jusqu'à consistance

sirupeuse, agité avec de l'étlier, décanté, Téllier éliminé

par distillation, le résidu repris par l'eau, chautïé quelques

minutes jusqu'à l'ébullition avec de l'oxyde de zinc et filtré

chaud. Les cristaux formés après refroidissement, séchés,

repris par l'eau bouillante, filtrés, recristallisés et séchés à'

l'exsiccateur.

Séchés à 110°, les cristaux perdent (moyenne de deux ana-

lyses) 1,18 p. 100 de leur poids d'eau de cristallisation
;

chauffés à blanc, ils perdent 73,22 p. 100 de leur poids

primitif et contiennent par conséquent 26,78 p. 100 de zinc

(théoriquement 20,67 p. 100).

11 s'agit donc du lactate de zinc avec trois molécules

d'eau de cristallisation (G3H5O3) oZnSHoO et non du sel de

l'acide paralactique.

b). Le produit de la distillation est redistillé jusqu'à

moitié de son volume ; ce dernier est redistillé de même,

sursaturé de carbonate de potasse. La couche d'alcool qui

se forme à la surface du liquide, séparée à la pipette et

séchée par la potasse caustique.

La distillation fractionnée de ce liquide donne un alcool

dont la plus grande partie bout entre 78 et 80"
; il s'agit

probablement d'un mélange d'alcool éihylique et propy-

lique.

Dans une autre analyse nous avons, à côté de l'acide lac-

tique, isolé aussi de l'acide succinique dans le résidu de la

distillation.

Vues les circonstances relatéesplus haut, danslesquelles

ce microbe avait été rencontré dans l'intestin, nous avons

pensé qu'il serait intéressant de rechercher si, introduit
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dans le tube digestif de l'animal, il y provoquerait des

accidents morbides.

Voici ce que nous avons pu constater. Chez le lapin, des

cultures diluées dans l'eau stérilisée injectées dans le rec-

tum, dans l'estomac à Tétai normal, ou préalablement neu-

tralisées avec une solution de 5 p. 100 de carbonate de

soude, ne provoquent aucun désordre appréciable.

Chez le lapin elle cobaye, les injections hypodermiques

restèrent toutes sans résultat ; de même chez le lapin,

l'injection intra-veineuse.

Chez le cobaye, nous avons pu produire une péri-

tonite mortelle par l'injection de 10 grammes de culture

diluée dans la cavité péritonéale ; le liquide visqueux que

contenait le péritoine renfermait une grande quantité de

bacilles dont l'identité a pu être constatée par réinoculation

sur gélatine.

De nos essais nous concluons :
1" Le microbe que nous

venons de décrire n'est pas identique au Bacteriuni coli

commune, au bacille Finkler-Prior, au Bacierium licth

aerogenes, à aucun bacille de l'intestin décrit antérieure-

ment ou dans le dernier travail de Macfadyen, Nencki et

Sieber
;

â^Ilolfre une grande ressemblance avec un des bacilles

de la strumite décrits par Tavel, en ce qu'il présente la

même mobilité dans les cultures fraîches surl'agar sucré, se

développe avec la même rapidité, donne des cultures à peu

près semblables et ne liquéfie pas la gélatine ; il s'en dis-

tingue par sa forme plus allongée et par une action patho-

gène moindre
;

3° Il ne décompose pas ou presque pas l'albumine
;

A" Il se développe dans l'amidon sans saccharifier cette

substance
;

5" Il décompose le sucre en formant del'acide carbonique,

de l'acide lactique avec trois molécules d'eau de cristalli-

sation, de l'acide succinique et de l'alcool
;

G" Il est essentiellement aérobie et ne se développe

qu'imparfaitement à l'abri de l'air
;

7" Il ne produit pas d'indammalion de l'inleslin chez

l'animal et semble être peu pathogène pour le lapin et le

cobave.
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Il semblerait que certaines affections de l'intestin (chez

l'homme) pouvant même avoir une issue fatale seraient

produites par des microbes autres que ceux déjà décrits

comme déterminant des affections de ce genre : il est à

remarquer toutefois que ce microbe ne produit pas chez

l'animal des symptômes analogues. Enfin, fait à noter, ce

microbe plutôt aérobie s'était développé en grande quantité

dans l'intestin grêle.



SUR UNE HEMATINE VÉGÉTALE :

UASPERGILLINE, PIGMENT DES SPORES
DE VASPERGILLU8 NIGER

Par M. Georges LINOSSIER (I)

Le pigment noir, auquel VAspergillus niger doit son

nom, peut être extrait en assez grande quantité des

spores de cette moisissure par une digestion prolongée

avec de l'eau légèrement ammoniacale. En ajoutant à la

dissolution, fortement colorée, un faible excès d'acideclilor-

hydrique, on précipite intégralement la matière colorante

en flocons amorphes, volumineux.

Ce qui donne un intérêt tout particulier à l'étude de la

substance ainsi obtenue, c'est sa remarquable analogie avec

le pigment le plus important des animaux vertébrés, Thé-

mâtine du sang, analogie que mettra en lumière l'exposé

succinct de ses propriétés.

L'aspergilline, c'est le nom que je propose pour ce

pigment, desséchée à la température ordinaire en présence

de l'acide sulfurique et pulvérisée, se présente comme
l'hématine sous l'aspect d'une poudre noire. Elle est à peu

près insoluble dans l'eau, l'alcool et les dissolvants neutres

en général ; elle est insoluble dans les acides minéraux

dilués, mais se dissout un peu dans l'alcool additionné

d'acide acétique. Elle est facilement dissoute par les

alcalis caustiques, même très dilués, les carbonates alca-

lins et certains sels à réaction alcaline , tels que le

borax, le phosphate de soude ordinaire, etc. La solution

ammoniacale d'aspergilline est précipitée par l'eau de

baryte comme la solution ammoniacale d'hématine.

Ces caractères de solubilité sont ceux de l'aspergilline

(i) Comptes rendus de VAcadémie des Sciences, 2 mai' 1891.
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desseichée à la température ordinaire. L'action de la cha-

leur diminue sa solubilité dans les différents véhicules.

Ainsi, maintenue quelques heures à 180°, elle devient

insoluble dans les lessives alcalines, sans qu'il se soit

d'ailleurs produit de décomposition apparente. Par contre,

au moment de sa précipitation, et avant toute dessiccation,

elle donne avec l'eau une sorte de demi-dissolution col-

loïde que les acides et les sels neutres (chlorure de

sodium) précipitent et qu'une trace d'un alcali transforme

en une dissolution véritable, capable de traverser les filtres

de porcelaine.

Les solutions acides sont brunes, vertes en couche

mince; les solutions alcalines sont d'un brun rouge. L'in-

tensité de la coloration est suffisante pour qu'une solution à

un millionième présente sous une épaisseur de 0'",iO une

teinte sensible. Examinée au spectrophotomètre de Gouy,

une solution alcoolique acide a laissé passer dans les

diverses régions du spectre les fractions suivantes de la

lumière incidente :

Longueurs Lumière Longueurs Lumière Longueurs Lumière

d'onde, transmise. d'onde, transmise. d'onde. transmise.

0,692.... 0,84 0,602.... 0,47 0,347.... 0,44

0,664.... 0,80 0,397.... 0,48 0,539.... 0,39

0,647.... 0,70 0,390.... 0,45 0,531 ..

.

0,39

0,632.... 0,66 0,583.... 0,44 0,524.... 0,39

0.621.... 0,49 0,573.... 0,41 0,317.... 0,39

0^608.... 0,49 0.365.... 0'40 0,512.... 0,39

0,605.... 0,48 0,546.... 0,40 0,487.... 0,27

0,467.... 0,28

On voit que l'aspergilline absorbe toutes les radiations

lumineuses, mais inégalement, et que l'absorption croît du

rouge au violet. On peut schématiquement concevoir le

spectre comme divisé en trois plages, dans chacune des-

quelles l'absorption croît lentement et aux confins des-

quelles elle augmente brusquement. La première s'étendrait

jusque vers la longueur d'onde 0!J-,630, la seconde entre

0!J^,630 et 0î^,5lU, la troisième occuperait toute la partie

la plus réfrangibledu spectre. L'accroissement de l'absorp-

tion est interrompu par deux diminutions qui se traduisent
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à l'examen spectroscopiqiie par des bandes claires, l'une

un peu avant la raie D ; l'autre, plus marquée, entre D
etE.

Au contact de l'air, l'aspergilline brûle en répandant

une odeur de corne brûlée et laisse, comme l'hématine,

un résidu rouge d'oxyde de fer.

La solution ammoniacale d'aspergilline ne semble pas

altérée par une exposition de plusieurs heures à la lumière

solaire.

Les dissolutions d'aspergilline sont réduites par l'hydro-

sullite de sodium ; le produit de la réduction exposé à l'air

en absorbe très énergiquement l'oxygène, et la dissolution,

qui, sous l'influence de l'hydrosulfîte, avait viré au jaune

d'or, reprend très rapidement la teinte brune de l'aspergil-

line. Cette réduction ne peut être réalisée, non plus que

pour l'hématine, ni par le vide, ni par la putréfaction.

Ces constatations sont importantes à plus d'un titre :

1° Il est intéressant de trouver dans une moisissure

une substance aussi complètement analogue à l'hématine

du sang que l'est l'aspergilline ; car, quelques différences

que puisse dévoiler entre les deux pigments une étude chi-

mique plus approfondie, il n'en subsistera pas moins entre

eux des ressemblances frappantes : analogie dans les carac-

tères physiques
;
présence dans les deux molécules d'une

quantité notable d'un même métal, le fer; enfin propriété

commune de fournir par l'action d'un réducteur énergique,

mais non par le vide, ni la putréfaction, un produit de

réduction oxydable au contact de l'air et régénérant dans

cette oxydation la substance primitive. Ce sont là des res-

semblances suffisantes pour justifier le nom à'hèmatine

végétale que j'ai attribué à l'aspergilline dans le titre de

cette note
;

2° Il est vraisemblable que l'analogie de propriétés

doit être corrélative d'une analogie de fonctions : les carac-

tères que j'ai mis en lumière dans l'aspergilline, et notam-

ment sa propriété de fixer l'oxygène de l'air pour le céder

aux substances réductrices, autorisent à lui supposer,

dans l'organisme végétal, une fonction respiratoire. Cette

déduction, même avec les réserves dont je suis encore

obligé de l'accompagner, a d'autant plus d'importance que
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nos connaissances sur le rôle des pigments dans les cham-
pignons inférieurs sont à peu près nulles;

3° M. Raulin, dans son remarquable travail sur

VAsperc/illus niger, avait constaté que la suppression du

fer dans le liquide nutritif dont il a donné la formule, non
seulement diminue le poids de la récolte, mais, contraire-

ment à ce qui se passe quand on retranche du milieu nutritif

un autre élément utile à la plante, apporte un obstacle à la

formation des spores.

J'apporte l'interprétation de ce fait : c'est que, en

l'absence du fer qui entre dans sa constitution, le pigment

des spores ne peut se former.

En réalité, il est difficile d'entraver entièrement sa

formation, parce qu'il est difficile de priver entièrement

de fer le liquide nutritif, mais plus on se rapproche de ce

résultat, moins la culture se colore.

Je poursuis l'étude des propriétés chimiques et physiolo-

giques de l'aspergilline.



NOUVEAUX REGULATEURS
BASÉS SUR LA DILATATION DES MÉTAUX SOLIDES

Par le D' P. MIQUEL

C'est en 1877 que j'ai fait construire un premier régu-

lateur basé sur l'inégale dilatabilité des substances solides.

Mon choix se porta d'abord sur le zinc et le marbre, liés de

façon à pouvoir distribuer séparément ou simultanément le

cbaud et le froid.

Cet appareil, on se le rappelle, fut d'abord employé pour

régler les étuves de grandes dimensions ; on en trouvera

la description dans VAnnuaiy^e de V Observatoire de Mont-

souris pour l'an 1888, et dans le tome I deces^nna/^^.Dans

XAnnuaire de VOhsertmtoire de Montsom^is pour 1889,

j'ai produit les diagrammes fournis par un enregistreur

de MM. Richard, placé au sein même de l'éluve, à côté de

cet instrument. J'insistai, également alors, sur la nécessité

de ventiler par de nombreuses ouvertures les étuves d'un

grand volume, afin d'obtenir le minimum d'écart entre les

températures de l'air des divers points de l'enceinte qui était,

dans le cas considéré, simplement séparée de l'atmosphère

ambiante par des carreaux de verre. Ce régulateur, installé

dans mon laboratoire, fonctionne depuis trois ans ; durant ce

temps il a fait preuve d'une grande fidélité, et à l'heure

actuelle je n'ai pas encore changé le tuyau de caoutchouc

primitivement placé entre le plan et le couteau compresseur.

Jamais, encore, la couronne de becs de gaz qui maintient la

température à 30° ne s'est éteinte, car cet instrument, de

même que ceux que j'ai fait construire d'après le même pri-

ncipe, a la précieuse qualité de ne pas exiger de becs veil-

leuses ou d'orifices de sûreté. Si, par accident, le gaz est

interrompu en dehors del'appareil, pendant le refroidissement

le couteau comprime, en sens inverse, la conduite de caout-

chouc qui amène le combustible et l'obture totalement.
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Gel instrument, très simple, cependant difficile à bien

construire, possesseur d'un excès de sensibilité inutilisable

a été, comme on l'a vu, simplifié considérablement ; c'est

ainsi que les leviers ont pu être supprimés, et que le régu-

lateur s'est trouvé séduit à deux tiges d'inég-ale dilatabilité

placées côte à côte, tels que verre, cristal et zinc ; fer et

zinc pour les instruments d'un mètre de longueur, ou

encore verre, porcelaine, faïence et zinc pour les régula-

teurs de hauteur moindre.

J'ai toujours poursuivi l'idée d'appliquer cet instrument

au réglage des bains-marie ou des bains divers employés

dans les laboratoires de chimie et de bactériologie, beau-

coup plus difficiles à maintenir à une température invariable

que les étnves à air de vaste dimension. En elïet, plus la

masse de la substance à maintenir à une température fixe

est faible, plus on éprouve de la difficulté à la conserver à

un degré de chaleur stationnaire.

J'ai commencé dans le tome actuel de ces Annales, la

description d'instruments de réglage dont la simplicité et

le bon marché ne semblent pouvoir être dépassés.

Ces instruments sont formés: d'une barre de zinc de 0'",25
à 0'",30 qui s'engage dans un tube de verre ou de porce-

laine fermé à une extrémité et qui vient écraser de son

excès de dilatation sur la substance la moins dilatable le

tube destiné à conduire le combustible, dirigé entre un
plan mobile à volonté et le biseau du zinc. Que la capacité

du bain soit de 20, 10, ou de 5 litres, que les températures

auxquelles on veut régler soient 50°, 100°, 200°, 300°, les

variations des bains sont tellement faibles qu'au bout d'un

mois l'écart entre la température initiale et la température

alors observée n'est pas sensiblement appréciable quand on

se sert du gaz à éclairage fourni sous une pression constante.

Avec les alcools substitués au gaz, on obtient les mêmes
résultats.

Quelques précautions doivent être prises pour assurer le

bon fonctionnement de ces appareils lorsqu'on use de tubes

de caoutchouc. Au-delà de 100°, on doit remplacer ces

derniers tubes par des tubes métalliques élastiques à section

fusiforme ou par tout autre système d'obturation capable

de diminuer l'accès du gaz ou des liquides combustibles.
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Je ne veux envisagei* ici que les cas qui peuvent se

présenter dans les laboratoires de bactériologie où l'on est

rarement appelé à maintenir des bains à une température

permanente supérieure à 70". Sous l'iiiiluence d'un degré

de chaleur seulement égal à 60", il est des tubes de caout-

chouc, principalement les meilleurs, c'est-à-dire ceux

qui ne renferment ni sulfate de baryte, ni sulfure d'anti-

moine, ni d'autres substances ajoutées soit pour frauder

sur le poids, soit pour donner au tube de caoutchouc des

propriétés réclamées par telles expériences, qui s'amin-

cissent à l'endroit du pincement, et alors on peut observer

dans la température des bains une ascension lente, mais

très appréciable pendant les premiers jours, ascension qui

est due au travail dont le caoutchouc neuf est le siège. La
note (1) qu'on lit ci-dessous donne un exemple assez remar-

quable du fait que je signale.

(1) Le bain qui a donne les réoult.ils suivants posscdail une capacilé de 5 lilrus;

son lliermo-régulateur simple zinc et verre avait O^.SO de hauteur; le tube, coa-

duisaul le gnz, provenait de la maison Berguerand, était vendu sous la dénomination
de parapur, et son diamètre intérieur était de 4 millimètres, son diamètre extérieur

de 8 millimètres, l'épaisseur des parois du tube était donc do 2 millimètres.

l'our éviter l'usage d'un trop-plein, la surface de l'eau était recouverte d'une

couche de vaseline, qui s'oppose d'une façon radicale à l'évaporation de l'eau.

Le 27 janvier à 11 heures, le bain est réglé à 61°, 7 ; le soir à 5 heures, le ther-

momètre accuse 61°,8.

Le 28 janvier

Température à midi 62°,

2

— 1 heure 62°,8

— 3 heures 62°,

7

— 5 — 6-2°,8

Le 22 janvier
— à 11 heures 62°,

9

— 1 heure 62°,

9

— 2 heures 62°,8

-- 62°,9

Le 30 Janvier
— à 11 heures 63°,0

2 — 63°,0

— 3 — 63°,2

— 5 — 63°,3

Le 31 janvier

à lliieures 63^,4

— 5 — 63°,2

Le 2 février

— à 8 heures 63°,

2

10 — 63°,

3

à midi 63°,

3

à 1 heure 63°,

1

— 2 heures 63°,

2

Température a 3 heures 63*,

2

— 4 — 63°,2

— 5 — 63°,3

Le 4 février

— à 11 heures 63°,

2

— à midi 63°,3

— à 3 heures 63°,2

— 5 — 63°,2

Le 5 février

— à 11 heures 03",

4

— à raidi 63°,

2

— à 3 heures 63",2

— 5 — 63°,

4

Le 6 février
— à 11 heures 63°,

— S — 63",

1

Le 7 février

— à 11 heures 63°,

4

— . à midi 63°,

2

— à 2 licures 63°.

2

— 5 — 63°,2

Le 9 février

— à 11 heures 63",

2

— à midi 63°,

1
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Pour rendre plus facile el plus promple la transmission

de la chaleur du bain au zinc du régulateur, j'ai pour habi-

tude de remplir l'espace annulaire qui sépare la face inté-

rieure du tube de verre de la face du barreau de zinc avec

de la vaseline fondue ; cette couche protèj^e le zinc de la

carbonatation et facilite en outre les glissements aux points

de contact.

Pour le réglage des grandes étuves à air, j'ai dit qu'on

pouvait utiliser des tubes de cristal de 1 mètre ou mieux
encore des tubes de fer, dont le coefficient de dilatation

(0'"'",011G) se rapproche beaucoup de celui du verre

(0""",008). Ces régulateurs deviennent ainsi peu encom-
brants et peuvent être placés verticalement dans les étuves

à côté des colonnes qui supportent les étagères. Tous
doivent être munis d'un couteau latéral, fixé au zinc, agis-

sant en sens inverse, afin d'obtenir, en cas d'extinction acci-

dentelle, l'écrasemement de la conduite de caoutchouc

amenant le gaz.

J'ai, de même, précédemment annoncé que mes régula-

teurs se prêtaient à la distribution des combustibles liquides

de diverses natures. Cette question m'a, en effet, occupé
pendant de longs mois et je dois ajouter que j'ai été dans

ces études abreuvé de nombreuses déceptions, tant il est

vrai qu'il y a loin entre une idée théorique et sa réalisation

pratique. Les pétroles lourds ou légers, les huiles, les

essences diverses m'ont forcé de proscrire dans ces

recherches les tubes si commodes de caoutchouc qui, sous

leur action, se gontient et deviennent en très peu de temps

tout à fait hors d'usage. De plus, les pétroles, l'essence de

térébenthine et les autres hydrocarbures charbonnent les

mèches avec tant de rapidité, produisent même avec les

appareils fumivores des odeurs si désagréables que j'ai été

très longtemps arrêté dans mes travaux. Aujourd'hui

Durant les 27, 28 et 29 janvier, c'est-à-dire pendant trois jours, la température
du bain est montée environ de t°,5; mais à partir de ce moment jusqu'à la fin de
février, la température du baiif est restée à peu près invariable. Cette expérience
est d'autant plus intéressante qu'il est rare que les régulateurs dont on use dans
les laboratoires soient d'une fidélité aussi grande ; à la fiu de mars, la température
du même bain étaitégnleà 63°, en moyenne: aujouid'bui, au moment oii j'écris,

2 mai, la moyenne de la température du môme bain est de 62°, 2. Cette chute de
1° Bit due à l'eucrassemeut des orifices par où s'échappe et brûle le gaz.
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encore je n'ai pas terminé de lever toutes les difficultés

que présente le réglage des étuves et des bains avec ces

combustibles liquides ; mais, en revanche, j'ai résolu d'une

façon satisfaisante le problème du chauffage et du réglage

de ces appareils de laboratoire avec les alcools ; c'est sur

ce point que je vais insister aujourd'hui.

DU CHAUFFAGE ET DU REGLAGE DES BAINS AVEC LES ALCOOLS

Description de Vappareil. — Après de nombreux essais,

l'expérience m'a appris qu'un des dispositifs les plus pra-

tiques pour le chauffage des bains et des étuves au moyen
des alcools pouvait être le suivant :

Sur une étagère assez élevée, on place le réservoir A
destiné à contenir de l'alcool ordinaire, de l'alcool méthy-
lique, ou un mélange de ces deux alcools, vendu à Paris

sous le nom d'alcool dénaturé, de photogène, etc Ce
réservoir métallique circulaire ou en forme de parallélipi-

pède, d'une contenance de 10 litres au moins, est disposé à

la façon du flacon de Mariotte ; c'est-à-dire qu'on adapte

à l'ouverture supérieure du réservoir un bouchon de

caoutchouc fermant hermétiquement, traversé par un tube

de verre W plongeant jusque dans les parties inférieures

du liquide, de manière à déterminer un écoulement sous

pression constante. Latéralement, ce réservoir porte : d'un

côté, un tube de verre gradué N destiné à faire connaître

le niveau du liquide dans l'intérieur du récipient; et, d'un

autre, un robinet R' pour l'écoulement de l'alcool.

Du robinet IV de ce vase de Mariotte part un tube de

caoutchouc de faible diamètre intérieur XX (de 3 à 4 mil-

limètres), formé d'une feuille anglaise soudée. Ce tube

bien ligaturé traverse le thermo-régulateur et se fixe à un
tube de verre à pointe effilée qui amène goutte à goutte le

liquide combustible dans le tube à trois branches ROP.
Ce tube à trois branches est destiné à envoyer dans le

brûleur les liquides inflammables par l'intermédiaire d'un

tube de caoutchouc Z, auquel il est exactement relié. Le
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liquide parvient au brûleur M d'après le principe des vases

communiquants. Si, pendant le réglage, l'alcool arrive par

exemple avec trop d'abondance, le surplus de cet alcool

s'écoule par la tubulure R, et le tube de caoutchouc V
dans un récipient inférieur situé sous la paillasse du labo-

ratoire. Afin d'éviter les pressions qui pourraient amener

Fig. 1. — Bain cliauCTc à Falcool

A, Réservoir à alcool. — ^f, Tube de Mariotle.— N, Tube gradué indiquant le niveau

du liquide. — R, Robinet d'écoulement. — XX, Tube de caoutchouc abducleur.

—

ROI', Tube à trois branche' (trop élevé dans la figure). — G, Ouverture pratiquée

sur ce tube.— V,Tube du trop-plein.— M, Brûleur à alcool. — c, Cupule de sûreté.

le débordement du liquide iiitlammable dans le brûleur, ce

tube à trois branches doit être garni d'une ouverture qui

permet, à tous les instants, le rétablissement exact de la

pression atmosphérique dans l'intérieur du système ; à

défaut de cette ouverture, je dois y insister, on peut avoir

des accidents à redouter.
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Fonctionnement de l'appareil . — La théorie de cet

insli'uinent est très aisée à saisir; sous l'intlueiice de la

chute, goutte à goutte, du liquide intlammable dans le tube

à trois branches ROP, le niveau de l'alcool monte dans le

brûleur
;
passé une certaine limite (2 millimètres environ

avant le débordement) du liquide à l'extrémité du brûleur,

le niveau de Talcool ne s'élève plus, et ce qui peut en venir

en excès gagne le récipient inférieur par le tube R. Cette

disposition garantit donc des pertes en alcool, et surtout des

débordements qui pourraient survenir au moment où le

brûleur viendrait à s'éteindre accidentellement.

Quand le brûleur M est allumé, la faible quantité d'alcool

contenue dans le siphon à concavité inférieure, décroît

rapidement, le bec s'éteint bientôt, si Talcool n'arrive pas

en quantité suffisante par le tube de caoutchouc Z. Suivant

que le niveau de Talcool est plus ou moins élevé dans le

brûleur, la flamme est plus ou moins forte ; elle est forte,

quand le liquide s'écoule rapidement dans le tube à trois

branches, elle est faible, quand les gouttes n'y arrivent

qu'avec lenteur.

Dans ce dernier cas, le ])ain se refroidit, le zinc se con-

tracte, les gouttes se succèdent alors plus rapides, et la

flamme s'élève dans le ])rûleur. Si le bain se surchaufle, le

zinc se dilate, et les gouttes deviennent plus rares. C'est

par ce mécanisme que s'établit l'équilibre du réchauffement

et du refroidissement du bain. Un appareil ainsi disposé

fonctionne avec autant de rigueur que ceux qui sont chauf-

fés au moyen du gaz à éclairage. Les bains-marie, les

étuves peuvent être maintenus pendant plusieurs mois à la

même température, sans qu'on constate une variation de

plus de <J°,5 au-dessus ou au-dessous de la température

désirée.

Détails importants. — Pour que l'appareil qui vient

d'être décrit marche régulièrement et avec la constance

remarquable dont il est capable, il est utile de prendre

bonne note des précautions suivantes :

1° Pour conduire les alcools, on peut faire usage de

n'importe quel tube de caoutchouc
; cependant, je le dis

encore, la feuille anglaise me paraît la plus recommaudable.

Le tube de caoutchouc sera nettoyé avec beaucoup de soin,

25
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immergé et lavé à l'alcool, alia de le débarrasser de la

poussière de soufre et des autres impuretés qui peuveut

être répaudues dans son intérieur
;

2" Il est rigoureusement nécessaire que ce tube soit, au

moment du fonctionnement, absolument plein de liquide,

c'est-à-dire qu'il ne contienne aucune bulle d'air entre le

robinet R'et le thermo-régulateur T. Pour obtenir ce

résultat, il suffit de faire couler l'alcool à plein jet pendant

une minute, après avoir fortement décomprimé le tube de

caoutchouc qui traverse le régulateur
;

3" L'alcool ne doit renfermer aucune impureté solide :

fibres, textiles, poussières, etc., qui viendraient obturer la

lumière laissée libre par le régulateur. On obvie à cet

inconvénient, en filtrant au papier l'alcool qu'on introduit

dans le récipient d'alimentation.

Durèglage de rappareil. — On s'assure, tout d'abord, à

quelle température peut monter le bain choisi avec le brû-

leur qu'on désire employer, fonctionnant avec la quantité

maximum de liquide qu'il peut comburer. Pour cela,

le bain étant allumé, on maintient l'alcool à son niveau

le plus élevé dans le brûleur durant l'ascension du bain,

et de façon qu'un excès de liquide passe dans le réci-

pient inférieur. Avec un brûleur cylindrique de la grosseur

d'un bec Bunsen, un bain-marie de 5 à 6 litres peut être

aisément porté à une température comprise entre 45° et 50",

quand celle de l'atmosphère ambiante oscille entre 10" et 15°.

Il est clair qu'on ne doit pas demander à un brûleur plus

de chaleur qu'il n'en peut fournir, au moment de son fonc-

tionnement maximum, et que, si on en veut obtenir des

températures de GO", 80° et 100", le diamètre du bec devra

être choisi en conséquence ; de plus, le volume de l'alcool

contenu dans le siphon devra être alors augmenté au moyen
d'une boule soufflée en R au-dessous de la tubulure OV,
afin que la flamme ait une provision d'alcool d'attente.

La température d'échauffement maximum étant connue,

le degré de chaleur auquel on désirera régler un bain devra

lui être inférieur deb°k6\ Par exemple, un brûleur pouvant

produire au plus 45" de chaleur sera apte à régler parfaite-

ment un bain à une température égale ou inférieure à 40°.

Je n'entrerai pas dans les détails du réglage proprement
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dit

;
on coiiçoil que ce qui s'applique au gaz à éclairage

s'applique également à l'alcool, c'est-à-dire, que pour élever

la température du bain, il faut desserer la vis du thermo-
régulateur, et la serrer si on veut la diminuer. Une question

beaucoup plus importante est celle qui a rapport aux
mèches appelées à favoriser la combustion du liquide

inflammable. On les fera, aisément, avec un peu de toile

d'amiante enroulée sur elle-même, du calibre du bec, ou
mieux, avec un faisceau de libres d'amiante coupé de façon

à occuper toute la partie intérieure du brûleur et à dépasser

l'extrémité supérieure de celui-ci de 2 à 3 millimètres.

Ces mèches devront être très lâches et ne pas obturer

l'ouverturepar laquelle l'alcool doit pénétrer dansle brûleur.

J'ai calculé qu'elles pouvaient servir une dizaine de jours

sans être renouvelées, mais il est prudent de les changer
toutes les semaines, car il se forme à leur partie supérieure

un champignon blanchâtre, d'une odeur sulfhydrique, due
aux impuretés diverses que renferme l'alcool de mauvaise
qualité, et à la combustion incomplète d'une partie de car-

bone. Ces mèches se substituent aisément les unes aux autres

au moyen d'une pince, sans qu'il soit utile d'éteindre ou
de toucher à l'appareil et sans altérer momentanément
de plus de quelques dixièmes de degré la température du
bain. Tels sont les quelques conseils que j'avais à donner

à ceux qui, n'ayant pas à leur disposition le gaz à éclairage,

voudraient établir dans leur laboratoire des bains et des

étuves à température constante chauffés au moyen des

alcools.

Prix de revient. — J'ai calculé qu'au prix de fr. 30
le mètre cube de gaz à éclairage, et qu'au prix de 1 fr. 25
le litre d'alcool dénaturé, tel qu'on le vend à Paris, on arrive

à maintenir à la chaleur du corps humain, autrement dit

à 37", 5, quand la température ambiante oscille entre 8 et

16°, un bain de 6 litres d'eau à niveau constant au prix

de fr. 41 d'alcool dénaturé par jour, alors qu'il faut

dépenser, environ pour obtenir le même résultat, 500 litres

de gaz, soit fr. 15 (non compris, bien entendu, les frais de

nettoyage, location de compteurs, etc., que la Compagnie
parisienne impose à ses clients). Le chauffage des bains

et des étuves à l'alcool constitue donc une dépense oné-



— 372 -

reusc deux à trois fois sui)érieiire au ju'ix du clioufïage

par le gaz ; mais, enfin, on peut être bien aise, dans les

localités où il n'existe pas de gaz et où l'éclairage se fait

uniquement par l'électricité, d'avoir à sa disposition un

appareil de chauffage capable de fonctionner sans inter-

ruption jour et nuit pendant plusieurs années, aux seules

conditions de charger un récipient d'alcool tous les deux

mois, et de changer une mèche tous les huit jours.

Résultats expérimentaux. — Pour établir les résultats

qu'on peut obtenir avec le dispositif que je viens de décrire,

je choisirai une seule expérience, celle qui s'est étendue

d'une façon ininterrompue du 1" avril au 30 avril 1891, et,

pour ne pas accumuler inutilement plusieurs pages de

chiffres, je rapporterai les lectures des températures et les

débits d'alcool enregistrés tous les samedis des quatre

semaines de ce mois.

Le bain chauffé, réglé, avait (3 litres de capacité, il pos-

sédait : un niveau constant alimenté directement par la

canalisation d'eau de l'Ourcq, un régulateur simple zinc et

verre de 0'",25 de longueur. La différence de niveau entre la

pointe d'échappement des gouttes et l'extrémité inférieure

du tube de verre plongeant dans le récipient d'alcool était

de 75 centimètres.

Tableau indiquant les températures et les débits en alcool d'un

bain-marie de 6 litres d'eau à niveau constant^ alimenté au moyen
de Valcool dénaturé.

Ueures des lectures Temp. de la salle Tcmp. du bain Débil à l'iieurode l'alcool

4 avril 1891

11 heures
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2 heures
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tible débité aux divers instants. C'est par ce moyen que

j'ai pu acquérir la certitude que le volume d'alcool débité

dans le système précédemment décrit est en perpétuelle

variation. Le problème que j'avais abordé est donc aujour-

d'hui parfaitement résolu en ce qui concerne les alcools

étliyliquc et méthylique ou les mélanges de ces deuxliquides.

Il l'est, également, pour tous les liquides inflammables, à

points d'ébullition peu élevés, qui n'attaquent pas sensible-

ment le caoutchouc.

Quant à l'essence de pétrole, je puis affirmer, de même,

que cet hydrocarbure donne d'excellents résultats, mais

son usage nécessite des précautions spéciales, des tubes en

plomb ou en étain,en cuir ou en cellulose nitrique, etc. ; on

se fait généralement une idée assez fausse des dangers que

peut occasionner l'essence minérale commerciale. Ces dan-

gers existent cependant, mais seulement lorsque les brûleurs

n'ont pas une masse suffisante pour résister à l'élévation

de leur température. L'essence minérale qui brûle libre-

ment à la température ordinaire n'est pas plus dangereuse

que l'alcool, elle le devient quand elle entre en ébullition

dans des brtileurs dont la température s'élève graduelle-

ment.

Les huileslourdes et les huiles grassesmême additionnées

d'essence de térébenthine seront, je crois, d'un usage plus

difficile à vulgariser pour le chauffage et le réglage des

bains et des étuves. Avec elles, je suis parvenu cependant

à fabriquer des lampes à incandescence nécessitant l'emploi

du platine; ces lampes chauffent trop peu, elles ne sont pas

assez sensibles aux variations du niveau du liquide et ont

le tort de fournir des dépôts très abondants, ainsi que tous

les liquides fortement chargés de carbone. En dépit des

fourneaux à pétrole et autres que l'industrie a créés jusqu'ici,

je considère le problème comme loin d'être résolu. On
arriveravraisemblablementàle résoudre d'une façon un peu

différente à celle que j'ai indiquée pour la combustion des

alcools ; au lieu d'employer des lampes à niveau variable, il

sera, j'en suis persuadé, plus fructueux de brûler directe-

ment et complètement tout le liquide débité par les thermo-

régulateurs.



REVUES ET ANALYSES

D'il. Klebahn. — Étude sur les zygote. I. La germination des

Closteriiun et des Cosmarium [Pringsliehns Jahrhûchern fur
loissenseliaftlicJie Botanik., Band. xxii, Heft 3).

La formation des /ygospores ainsi que leur germination ont e'té

déjà suivies avec soin par de Bary chez les Conjuguées dans un

mémoire devenu classique. Un point important restait cependant

dans l'ombre : les modifications qui se produisent dans la structure

intime de la cellule pendant l'acte de la conjugaison et aussi durant

la germination des zygospores ne pouvaient être connues que grâce

aux nouveaux procédés de la technique histologique actuelle.

M. Klebahn était bien placé pour étudier ce sujet: déjà, en effet,

il nous avait fait connaître dans un travail précédent [Berichte d.

deuisch. bolan. Gesellschaft, VI, 1888, p. 160-166) que la fusion des

noyaux mâleetfemeileneseproduisaitpas danslazygosporeau même
moment pour tous les genres de Conjuguées, cette fusion ayant lieu

presque immédiatement dans \esZygnema eiCylindrocyslis, tandis

qu'elle est beaucoup plus tardive dans les Spirogyra; même, chez

les Closterinm, la zygospore mûre montre encore les deux noyaux

non seulement distincts, mais encore éloignés l'un de l'autre.

Disons un mot d'abord des méthodes employées par l'auteur,

avant d'aborder l'analyse des résultats obtenus.

Les zygospores étaient portées à l'aide d'un tube capillaire dans

une goutte d'acide chromiqueà 1 p. 100, ensuite lavées et colorées à

l'hématoxyline alunée ; elles étaient ensuite transportées dans de

la glycérine étendue et de là, après concentration, dans du phénol
;

pour remédier à l'évaporation trop rapide du phénol, on ajoute

avec précaution et graduellement de l'essence de girofle ; les zygos-

pores peuvent être ensuite portées pour l'observation dans le baume,

si l'on préfère ce dernier "milieu.

Avec les zygospores à maturité, on se trouve en présence d'une

difficulté que connaissent bien tous les histologistes: les membranes

s'opposent à la pénétration des colorants même les plus actifs.

Voici comment procède dans ce cas M. Klebahn : il englobe les

(l) Les travaux qui renlrenl dans le cadre des Annales de micrographie seront

analysés au fur et à mesure de leur réception au bureau du journal.
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zygospores dans une couche de collodion

;
puis, au moyen d'une

pression qui peut être eiïecluée avec le couvre-objet, il obtient des

solutions de continuité dans les membranes. A la vérité, par ce

procédé, beaucoup de zygospores se trouvent perdues : il suffit

que quelques-unes restent favorables h l'étude ; on les colore avec

une solution d'hématoxyline dans le phénol ; on laisse agir le colo-

rant pendant vingt-quatre heures ou même davantage et on examine

ensuite les zygospores dans du phénol pur. Si la coloration est trop

prononcée, on les transporte dans l'alcool, puis dans une solution

très faible d'acide clilorhydrique, et enfin on neutralise au moyen

de l'ammoniaque ; l'observation se fait comme précédemment

dans le phénol. Les histologistes sauront gré à M. Klebahn d'avoir

indiqué son procédé.

Examinons maintenant les résultats obtenus.

Chez les Closterium, les zygospores jeunes renferment quatre

chromatophores, dans lesquels on distingue encore les pjrénoïdes;

les deux noyaux, éloignés l'un de l'autre, se trouvent entre les chro-

matophores; dans les zygospores mûres, ces derniers se réunissent

en deux sphères qui prennent une couleur jaunâtre.

Celte structure persiste jusqu'au printemps : un peu avant la ger-

mination, la couleur verte reparaît ; les noyaux se rapprochent

l'un de l'autre et finalement se fusionnent ; les deux nucléoles se

fondent en un seul.

Bientôt, l'enveloppe de la zygospore se rompt et son contenu

s'échappe au dehors, entouré d'une mince membrane ; à ce moment,

le nucléole du noyau a disparu et la substance nucléaire se montre

parsemée de granulations chromatiques
;
puis le noyau se divise

par division indirecte. Chacun des noyaux formés se divise à son

tour de la même façon en deux autres dont un petit et l'autre plus

gros : chaque moitié de la zygospore a donc deux noyaux, l'un

qu'elle conservera, c'est le plus gros; l'autre qui disparaît, on ne

sait trop de quelle façon. L'existence transitoire de ce petit noyau,

l'incertitude qui règne sur son rôle et sur sa destinée ultérieure,

constituent un point des plus intéressants à élucider; on serait tenté

d'y voir quelque chose d'analogue aux « sphères attractives » des

cellules animales, « sphères directrices » (Guignard), tinoleucites

(Van Tieghem) ; c'est là une simple supposition qui m'est personnelle

et qui paraît même en contradiction avec le modede genèse indiqué

par Klebahn : on fera bien cependant de vérifier.

Quoi qu'il en soit, les deux moitiés de la zygospore s'entourent

d'une membrane propre et prennent chacune peu à peu les carac-

tères des individus adultes : les chromatophores se divisent en deux

parties séparées par le noyau, les pyrénoïdes apparaissent et la

cellule s'allonge en se courbant légèrement.

Les zygospores de Cosmarium se comportent, dans leur germi-

nation comme celles des Closterium ; nous n'avons donc pas besoin
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d'insisler sur celle germinalion ; les anomalies que signale M. Kle-

bahn ont besoin d'être étudiées à nouveau. Il parailrail que trois

noyaux sur les quatre qui se forment, comme on l'a vu, par deux

divisions successives, peuvent se rendre dans l'une des moitiés;

l'autre moitié' ne conserverait que le petit noyau, ce qui ne l'empê-

cherait nullement de se développer.

Outre les zygospores, on trouve souvent des spores plus petites

à couleur plus sombre ; elles ne renferment qu'un chromatophore

et qu'un noyau : ce sont des parfhéno.^pores ; leur germinalion est

semblable à celle des zygospores.

M. Klebahn rappelle les divers cas où la fusion des noyaux a été

observée : il aurait pu y joindre, s'il les avait connus, ceux que

nous avons constatés chez les Chlamydomonas et les Corhlerea^

d'autant plus que nos observations étaient parmi les premières, en

ce qui concerne lesAlgues.

Dans les considérations générales qui terminent son mémoire,

M. Klebahn insiste sur ce fait que, tout au moins chez les Conjuguées,

il y a réduction dans les zygospores du nombre deschromatophores.

De plus, les faits bien observés d'une division des pyrénoïdes ne

permettent pas d'accepter l'opinion de Schmilz qui les regarde

comme des crislalloïdes protéiques ; ils sont une partie intégrante

du chromatophore. Enfin, la chromaline du noyau ne se présente

jamais sous l'aspect de filaments analogues à ceux qui ont été

décrits par Strasburger chez les Phanérogames et aussi chez les

iS'jj^ro^yr« ; ce sont des granulations ou de courts bâtonnets qui

rappellent ceux que Boveri a décrits dans les Ascaris ; leur nombre

oscille entre trente et quarante; ce nombre, sans une réduction qui

doit s'opérer au cours de la germination, serait quadruplé, s'il y a,

comme c'est probable, deux fusions successives des noyaux. P.-A.D.

Byron D. Halsted. —Notes sur les Péronosporées pour l'année 1890

{The Botanieal Gazette, n» 12, vol. XV, décembre 1890)

L'auteur, dans cet article, constate que toutes les espèces de Péro-

nosporées ont été abondantes, pendant l'année 1890, en Amérique
;

il indique pour les principales leur dispersion, leur manière d'être

et l'étendue des dégâts qu'elles ont occasionnés.

Le Phytophthora infestans, le parasite si redoutable de la pomme

de terre, a eu une action particulièrement destructive cet automne,

surtout dans la partie sud du pays; quelques tranches minces des

tubercules attaqués, placées en chambre humide, montraient au

bout de quatre heures les conidiophores et les spores du parasite,

ce qui montre bien sa rapidité de propagation. Aux environs de

Gaen, dans les nombreuses cultures de la plaine et du bord de la

mer, nous avons constaté presque partout la présence du Phytoph-

thora sur les feuilles ; mais, si le rendement a pu être diminué de ce
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fait, les tubercules eux-mêmes n'ont pas été' sérieusement attaque's

que je sache. Il n'en a pas été de même, on le voit, de l'autre côté

do l'Atlantique où des milliers d'acres qui, autrefois, auraient donné

une excellente récolte, n'ont rien produit du tout.

Le Phytophthora Phaseoli Thax., trouvé pour la première fois à

la dernière saison par le D"" Thaxter dans le Conneclicut, est resté

localisé.

Les ravages du Plasmopara vUicola ont été très étendus : le para-

site était abondant sur les raisins
;
par contre, il manquait en géné-

ral sur les feuilles, ce qui est digne de remarque : on l'a observé

également sur Ampélopsis trlciispidala et Ampélopsis quinquefolia.

Pour la première fois, l'auteur a réussi à mettre la main sur le

Plasmopara entospora, parasite de VErigeron Canadense.

Le Peronospora Violx n'a pas justifié les craintes éprouvées

l'année précédente. Il en a été de même en ce qui concerne le Pero-

nospora Cubensis qui attaque les Cucurbitacées ; bien que l'on s'at-

tendit à le voir, comme l'année précédente, produire de grands

ravages à la faveur d'une température humide, il n'a presque pas

paru : la surprise a été générale.

Ce qui a paru très intéressant à l'auteur, c'est la rencontre du

Peronospora Riihi sur le Ruhus occidentalis aux environs de New-
Brunswick et sur le Ruhus viUosus variété humifusns à Long-Island

;

il produit sur les feuilles de cette dernière espèce des taches

rouges qui signalent sa présence; toutes les espèces du ^er\re Rubus
se relient si étroitement les unes aux autres qu'il est facile de pré-

voir que les framboisiers pourraient bien avoir un jour ou l'autre

dans le Peronospora Rubi un sérieux ennemi. Aussi, M. Halstedt

conseille-t-il fortement de s'attacher à la destruction de ce parasite,

alors qu'il semble ne pas être encore trop répandu ; en l'absence de

mesures préventives, il prévoit que les jardins seront encore

bientôt envahis par un nouvel ennemi dont la destruction exigera

autant de soins que celui de la vigne. Nous faisons des vœux
qui ne sont pas précisément désintéressés, pour que son conseil

soit entendu ; lorsqu'en Amérique, les framboisiers auront leur

« mildew », ceux de nos jardins seront probablement bientôt

contaminés: l'exemple de la vigne est là pour nous l'apprendre.

Signalons encore la découverte des coospores du Cystopus Ipomœa
panduratx qui, comme l'avait prévu le D"" Farlow, se forment à

l'intérieur des tissus de la tige de Vlpomœa. P. -A. D,

Lagerheim. — Harpoehtjtrium et Aehltjella, deux nouveaux genres
de Chytridiacées (Hedwigia, 1890, Heft 3)

Ces deux nouveaux genres comprennent chacun une espèce :

Harpochytrium Ryalotecx et Achlyella Flahaultii.
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La première espèce qui i?cmblc devoir être aussi rare que les

Tetracln/trium, Zygochytrinm, Monohlepharis a été rencontrée non

loin d'Upsal sur le Hyalolliecn dissiliens ; la seconde espèce a été

obtenue, au moyen de la méthode de Zopf, sur des semis de pollen

de Typha au jardin botanique de Montpellier.

L Harpochylrium Hyalotheex a son sporange porté sur un fin

pédicelle qui se continue sans doute dans la cellule de l'hôte par

des rhizoïdes ; ce sporange est étroit, très allongé et il se recourbe

peu à peu en forme de faucille : à maturité, les zoospores sortent

par l'extrémité supérieure ; ce qui est remarquable, c'est qu'après

l'émission des zoosporcs, la plante peut continuer de végéter et pro-

duire un nouveau sporange à l'intérieur du premier, comme cela a

lieu dans les Pylhium et les Saprolegnia.

La seconde Chytridiacée n'a pu être étudiée complètement
;

quelques stades du développement ont seuls été vus. A l'intérieur du

grain de pollen, se trouvait une ampoule incolore vide; elle était

en relation avec le sporange placé à l'extérieur. Ce sporange, lors-

qu'il est mûr, divise son contenu en plusieurs portions ; une ouver-

ture se forme àTextréTnité supérieure du sporange et par là le con-

tenu du sporange s'échappe au dehors; chacune des portions

s'entoure d'une membrane et, au bout de quelque temps, il en sort

une zooppore ; le nombre des cils de ces zoospores n'a pu être

reconnu ; ce mode de sortie des zoospores rappelle celui que l'on

observe dans les Achlyogeton, Achlya, Aphanomyces.

Je ferai suivre cette analyse de quelques remarques. Il serait pos-

sible sans doute de faire rentrer VHarpochyhnum Hyalotecœ

Lagerheim dans le genre Chytridium, tel que nous l'avons caracté-

risé (Mémoire sur les Ghytridinées, Xe Botaniste, 1" série). Quant à

VAchlyella, malgré les particularités intéressantes observées dans

le mode de sortie des zoospores, nous pensons que c'est un véritable

Rhizidlum. P. -A. D.

D"" Franz Gebhardt. — Recherches expérimentales au sujet de

l'action de la dilution sur l'activité du virus tuberculeux ( Vir-

choies Arehio, vol. 119, 1, p. 127).

Dans ce mémoire l'auteur nous donne un court résumé des

recherches très étendues qu'il a faites pendant une période de 2 ans

sur la tuberculose d'inoculation et d'inhalation. Ayant constaté

dans une série d'expériences portant sur 10 cobayes que le lait

vendu dans la ville de Munich , lait provenant d'étables difféi-entes

et mélangé avant de parvenir au consommateur, ne produisait

pas d'infection tuberculeuse lorsqu'il était inoculé aux animaux
d'expérience, M. Gebhardt se demande si l'innocuité de ce lait.



— 380 —
dans lequel devait bien certainement se trouver du lait de vaches

tuberculeuses en raison de la fréquence de cette affection parmi les

bovidés, ne serait pas due à la forte dilution qu'éprouve le virus par

le mélange de plusieurs laits.

En vue de décider ce point, M. Gebhardt inocula alors parla

voie intrapéritonéale et par injections sous-cutanées du lait prove-

nant de vaches tuberculeuses, dont lé pis n'était toutefois pas en-

core atteint, tant pur que dilué plus ou moins fortement. Il résulta

de ces expériences que, tandis que le lait pur était toujours infec-

tant, celui qui avait été dilué dans la proportion de 1 : 100 ou dans

des proportions plus fortes ne donnait jamais la tuberculose. Dans

2 cas mêmes, une dilution de 1 : 40 et de 1 : 50 fut suffisante pour

enlever au lait sa virulence. Sans prétendre que le lait mélangé

n'offre aucun danger en raison de la dilution qu'y subirait un lait

contaminé, l'auteur constate pourtant qu'un lait qui pur est viru-

lent, devient inoffensif à la suite d'une dilution convenable.

Le danger d'une infection sera par conséquent moins considé-

rable si le lait provient d'une étable contenant beaucoup de vaches,

que s'il est fourni par une vache isolée. •

La dilution affaiblit, au contraire, très peu le pouvoir infectant

des crachats des phtisiques. Une dilution de 1 : 100.000 inoculée

par les voies péritonéale et sous-cutanée à la dose de 1 centimètre

cube, se montra régulièrement virulente ; inoculée par voie d'inha-

lation elle se montra aussi mortelle. De même des cultures pures

de bacilles de la tuberculose se montrèrent encore virulentes di-

luées à 1 : 400,000.

Le fait s'explique toutefois aisément. Le lait d'une vache tuber-

culeuse contient relativement peu de bacilles ; ainsi, rien n'est plus

difficile que de constater leur présence par le microscope et il faut

recourir aux inoculations pour démontrer leur existence; une dilu-

tion convenable les rendra par conséquent si rares qu'ils ne seront

plus en nombre suffisant pour provoquer une infection. Dans les

crachats, par contre, leur nombre est si élevé, — M. Gebhardt

arrive au chiffre de 81,960,000 bacilles par centimètre cube de

sputum — qu'une dilution même très forte les laisse encore en

nombre assez considérable pour surmonter la résistance de l'or-

ganisme. E. F.

(1) Virchoivs Archiv, 1S87, CX, p. 366.
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U'' E. V. ESiMARCu. — De l'emploi des spores du charbon pour juger

de la valeur des désinfectants {Zeifschrijt Jur Hijyiene, V, 2,

p. 67).

On se sert fréquemment, dans les expériences de désinfection,

des spores charbonneuses ; elles sont, en effet, très résistantes
;

aussi, admet-on qu'un agent de désinfection qui les tue sûrement

présente des garanties suffisantiîs. Un a cependant omis jusqu'ici

d'examiner si toutes les spores charbonneuses, quelle que soit leur

origine ou leur âge, présentent le même degré de résistance. C'est

là un point spécial, que M. d'Ksmarch a eu la curiosité d'examiner

et qui lui a fourni des résultats dignes d'ôlrcs notés. Ces recherches

étaient d'autant plus indiquées que les résultats obtenus par diffé-

rents auteurs n'étaient pas toujours concordants. Ainsi, M. Gutt-

mann avait encore vu germer des spores charbonneuses qui

étaient restées pendant 37 jours dans une solution d'acide phénique

à pour 100, tandis que M. d'Esmarch avait constaté leur mort

après le 20^ jour.

Dans les recherches qui font l'objet du présent travail

M. d'Esmarch a expérimenté l'action de la vapeur d'eau et de

l'acide phénique à 5 pour 100 sur 17 espèces de spores charbon-

neuses de provenance et d'âges divers. Des fils imprégnés de

spores étaient exposés pendant des espaces de temps variés à la

vapeur ou plongés dans la solution phéniquée. Dans ce dernier

cas, ils étaient lavés à l'eau stérilisée avant d'être ensemencés

dans du bouillon. Les résultats que l'auteur a résumé dans un ta-

bleau sont très concluants, et les écarts entre le degré de résistance

des spores de provenances différentes sont considérables. Ainsi,

certaines spores sont tuées par un séjour de 4 jours dans l'acide

phénique à 5 pour 100, tandis que d'autres sont encore vivantes

après plus d'un mois. De même, les spores d'une certaine prove-

nance étaient tuées par la vapeur au bout de 3 minutes, tandis que

d'autres résistaient 5 minutes et même 12 minutes. 11 est à noter, à

cet égard, que les résultats étaient presque toujours concordants,

ainsi, dans chaque expérience, M. d'Esmarch employait plusieurs

fils; or, tous ceux qui avaient été imprégnés de la même culture

offraient, à peu de choses près, le même degré de résistance. Quant

aux causes qui provoquent cette diversité dans le degré de résis-

tance des spores, M. d'Esmarch n'a pu réussir à les déterminer. 11

résulte seulement de ces expériences que, ni l'âge des cultures, ni

le terrain de culture (gélose et pommes de terre), n'exercent d'in-

fiuence à cet égard.

M. d'Esmarch constata des différences analogues, quoique moins

marquées, dans le degré de résistance présenté par des cultures

de provenance diverses du Slaphylococcus pyogenes aureus, quand

on les soumet à l'action de solutions phéniquées faibles.
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Il découle de ces expériences, qu'il ne suflira pas à l'avenir, pour

juger delà valeur d'un antiseptique nouveau, de l'expérimenter sur

des spores charbonneuses quelconques. Il faudra, pour que les

résultats soient comparables à ceux obtenus dans de précédentes

expériences avec d'autres antiseptiques, déterminer également le

degré de résistance des spores employées à l'égard d'un désinfec-

tant bien connu, tel que la vapeur à 100° ou l'acide phénique à

5 pour 100, E. F.

U"" W. Prauskitz. — De la diffusion de la tuberculose par les

chemins de fer [Archio fur Hu'jiene, 12, p. J'J2)

Les belles recherches de M. Cornet ont démontré que les endroits

habités par des phtisiques contiennent fréquemment le bacille de

la tuberculose, M. Prausnitz a examiné, à ce point de vue, les coupés

de chemin de fer transportant fréquemment de ces malades. Pour
cela, il a recueilli la poussière contenue dans les coupés des trains

directs allant de Berlin à Méran, station fréquentée par un grand

nombre de phtisiques, et l'a inoculée, d'après la méthode de

M. Cornet, par la voie péritonéale à des séries de cobayes. Du
tableau accompagnant son mémoire, nous relevons que, sur cinq

coupés dont la poussière fut examinée par ce procédé, deux se

trouvèrent contenir le bacille de la tuberculose. En effet, la pous-

sière de ces coupés rendit, dans un cas, trois cobayes tuberculeux

sur quatre inoculés; dans l'autre, deux. Les animaux d'expérience

avaient été tués pour être examinés environ 10-12 semaines après

l'inoculation, mais dans aucun cas la tuberculose n'était très

avancée. La lente évolution de cette affection, dans ces cas, fait

croire à l'auteur que le nombre des bacilles infectieux contenus dans

la poussière était relativement peu considérable. Etant donné,

d'autre part, que les voyageurs, en s'installant dans un coupé de

chemin de fer, ne s'exposent guère à une inoculation intrapérito-

néale des poussières des wagons, beaucoup plus dangereuse que
leur simple inhalation, le danger qu'ils courent au point de vue

d'une infection tuberculeuse ne doit certainement pas être exagéré.

Il ne faut cependant pas oublier que M. Cornet a cité un cas d'in-

fection tuberculeuse chez une personne ayant habité une chambre
d'hôtel dans laquelle un phtisique était mort, et il serait regrettable

que les compagnies de chemins de fer, s'inspirant des conclusions de

M. Prausnitz, négligeassent les soins de propreté et de désinfection

propres à enlever tout danger de conta.mination dans les coupés

employés par des phtisiques. Certaines mesures adoptées dans les

hôpitaux, telles que l'emploi du crachoir facilement stérilisable,

nous paraîtraient fort recommandables. E. F.
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P. G. Sanaullli. — Sur un nouveau microorganisme de l'eau qui

est pathogène pour les animaux à température variable et

constante [Centralbl. fiir Bacterlol. u. Parasilenk. IX, p. 193j.

Dans le cours d'une série d'expériences qu'il faisait sur l'action

bactéricide de la lymphe de grenouille, M. Sanarelli vit souvent périr

ses grenouilles d'une infection caractérisée par la présence, dans la

h'mphe, d'un bacille particulier. La désinfection de l'aquarium,

des cloches en verre et de tous les instruments n'ayant amené

aucun changement dans cet état de choses, il fut conduit à chercher

l'agent infectieux dans l'eau même. L'expérience suivante montre

que tel était en effet le cas. Une série de grenouilles lavées soi-

gneusement dans des solutions désinfectantes et dans de l'eau sté-

rilisée fut placée dans un bocal contenant de l'eau en question ; une

seconde série de grenouilles également désinfectées furent conser-

vées, dans la même eau, mais préalablement cuite. Avant d'être

mises dans l'eau, la peau avait été scarifiée avec des instrumenls

stérilisés. En peu de temps toutes les grenouilles conservées dans

l'eau non bouillie contractèrent l'infection, tandis que toutes celles

qui se trouvaient dans l'eau bouillie restèrent envie.

Sur les plaques d'agar, ce bacille se développe très rapidement,

en 19-24 heures. Les colonies sont rondes, de forme régulière, et

ont une surface lisse. Examinées sur un fond sombre et transparent,

elles paraissent grisâtres ; lorsqu'elles sont traversées par la lumière

directe elles sont entourées d'une faible auréole bleuâtre due à des

phénomènes de réfraction. Les plaques de gélatine offrent une

image semblable, mais la rapidité avec laquelle la gélatine est

liquéfiée empêche d'observer le développement ultérieur des

colonies.

Inoculé par piqûre sur agar glycérine tenu à 37 degrés, la surface

acquiert déjà, après quelques heures, une fluorescence bleuâtre à

laquelle succède une riche végétation, gris sale au début, brunâtre

dans la suite. L'aspect fluorescent disparaît peu à peu. Dans la

profondeur de l'agar il se produit quelquefois, après 24-36 heures

de larges bulles de gaz. Sur ce milieu, les bacilles sont générale-

ment petits, très mobiles, longs de 2-3 jx ; les exemplaires plus

petits sont ovales.

Sur gélatine, la croissance est aussi très rapide même à 18-20".

En 12 heures, elle est hquéfiée le long de la piqûre. Après 36-48

heures, la moitié de la gélatine est liquéfiée, mais la colonie a

encore la forme en entonnoir. La liquéfaction est totale au bout

de 3 à 4 jours, avec formation d"un dépôt épais et blanchâtre au

fond du tube. La forme des bacilles cultivés sur gélatine est plus

variée que sur agar. Bien que les formes de 2-3 [j. de longueur y pré-

dominent, on en voit fréquemment qui atteignent une dimension
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de lii-20 y., tandis que d'autres sont si courts qu'ils reosenibleiit à

des micrococcus.

Le sérum de sang constitue également un très bon milieu nutri-

tif ; il est aussi rapidement fluidifié. Le bouillon est fortement trou-

blé en 12 heures et se recouvre plus tard d'une pellicule mince et

blanchâtre. Les cultures sur pomme de terre sont très caractéris-

tiques. Déjà, après 12 heures, il se forme, le long de la strie d'inocu-

lation, une mince pellicule jaune paille; peu à peu celle-ci devient

j)lus jaune et plus foncée et, après 4-5 jours, tellement brune que la

culture ressemble absolument à celle de la morve. Les dimensions

des bacilles sont, à peu près, celles des bacilles cultivés sur agar;

cependant les formes allongées ne sont pas rares. M. Sanarelli a

trouvé un moyen facile de difl'ércncier ces cultures des cultures sur

pomme de terre de la morve et du Bac. pyoeijaneus, qui, on le

sait, produit aussi sur ce tubercule un enduit tout à fait pareil aux

cultures du bacille de la morve. Il suffit de laisser tomber sur les

cultures quelques gouttes d'une solution de sublimé à 20 p. 100

par exemple. Les cultures de morve deviennent alors jaunâtres et

prennent assez l'apparence d'une culture de Staph.aureus; les cul-

turcs du Bac. pyocijaneus prennent instantanément une teinte bleu

verdâtre ; celles du bacille de M. Sanarelli acquièrent une teinte

laiteuse, un peu rougeâtre vers le milieu.

Une formation de spores n'a pas été observée.

M. Sanarelli l'a trouvé deux fois dans vingt-six échantillons

d'eaux de provenance diverse. Il propose, en conséquence, de l'ap-

peler BaciUxs liyclrophilus fuscus.

Parmi les animaux à température variable (animaux à sang froid

sur lesquels l'auteur a expérimenté) sont: les grenouilles, les crapauds,

les salamandres, les lézards, le barbeau et l'anguille. Tous sont

très sensibles à l'action de ce microorganisme ; les injections dans

le parenchyme sont plus actives que celles pratiquées sous la peau

seulement. L'injection de quelques gouttes de cultures dans les

muscles de la cuisse provoque rapidement chez les grenouilles et

les crapauds l'enHure du membre inoculé. Les animaux perdent

leur vivacité habituelle et meurent au bout de 8-10 heures. A l'au-

topsie, la rate est quelquefois notablement agrandie, les reins sont

toujours hyperémiés, de même que les vaisseaux de l'intestin. Les

bacilles se retrouvent en grande quantité dans le sang et dans tous

les organes. Chez les poissons la réaction locale est intense, les

tissus sont enflammés, presque gangreneux, rouge lie et remplis

de bacilles; la mort survient en 8 à 26 heures.

Les animaux à sang chaud, tels que les cobayes, les lapins, les

chiens, les chats, les souris, les chauve-souris, les hérissons, les

poules et les pigeons sont également sensibles à l'action pathogène

du Bac, hydropitilus fuscus, mais à des degrés différents. Les

cobayes sont très sensibles et survivent rarement plus de 12 heures
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à l'inuculalion. Les intestins, le t'oie et les reins sunt hyperémiés,

la rate est tuméfiée et les bacilles se retrouvent en masse dans le

sang, la moelle et les organes. Les lapins succombent aussi très

vite; une injection dans les veines les fuit périr en 5-6 heures,

cependant les lésions macroscopiques et microscopiques sont moins
prononcées que chez le cobaye. Les chiens adultes résistent, mais,

à l'âge de 3-4 jours, ils succombent infailliblement en 12-36 heures

même à la suite de l'inoculation sous-cutanée d'une petite quantité

de virus. 11 en est de même des chats nouveau-nés. Les chats

adultes ne meurent pas, mais l'inoculation produit chez eux des

infiltrations et des abcès lents à guérir. Les souris et les chauves-

souris meurent après quelquesheures , le hérisson aprèsl8-36 heures.

Les poules et les pigeons ne succombent que quand le virus est

injecté dans les veines. Les injections sous-cutanées et dans les

muscles restent sans efi'et. Chez tous les animaux ayant succombé
à l'inoculation la putréfaction est très rapide. Le fait que la mort
survient souvent déjà après quelques heures, pourrait faire croire à

des phénomènes d'intoxication plutôt que d'infection
; cependant

celte objection ne paraît pas plausible, car l'auteur a injecté de

grandes quantités de cultures filtrées sur porcelaine sous la peau
et dans les veines des animaux d'expérience sans obtenir de résul-

tats ayant le moindre rapport avec ceux obtenus par l'inoculation

des cultures non filtrées.

Ainsi que le remarque M. Sanarelli, ce bacille paraît être iden-

tique avec le bacille décrit sous le nom de Bac. ranicida par

M. Ernst dans un travail dont il n'a eu connaissance qu'après avoir

terminé le sien. Il y aurait, cependant, bien quelques difierences.

Ainsi, le Bacillus ranicida ne se développerait pas au-dessus de

30 degrés, ce qui est le cas pour le bacille de M. Sanarelli; celui-ci

est infectieux aussi pour les animaux à sang chaud, ce que n'est pas

celui de M. Ernst. Enfin les cultures filtrées du Bac. hydrophilus

fuscus sont inaclives. Dans tous les cas, ce dernier nom serait pré-

férable puisque l'action pathogène de ce microorganisme n'est pas

limitée aux grenouilles.

E. F.

D'' Kartulis. — Communication sur la pathogénèse des amibes
de la dysenterie {Centralbl.fâr Bakteriol. u. Parasitenk., IX,

p. 365).

On sait que M. Kartulis a trouvé dans les selles dysentériques,

des amibes spéciales auxquelles il était porté à attribuer un rôle

important dans la pathogénèse de cette maladie, qu'il a fréquem-

ment eu l'occasion d'étudier dans la ville d'Alexandrie. Aujourd'hui

M. Knrtulis complète sa première publication par des faits nouveaux.

20
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M. Karlulis constate d'abord ({u'il n'a trouvé cetle amibe que dans

la dysenterie et dans les abcès dysentériques du foie . Dans des

centaines de cas d'autres affections intestinales il les a cherchées

en vain. Depuis, il a également réussi aies cultiver dans une décoc-

tion de paille, 20 à 30 grammes pour ^ litres d'eau. Quand on a

ensemencé ce liquide avec quehiues gouttes des parties visqueuses

d'une selle dysentérique on voit à la surface, après 24-48 heures, à

30-88" une pellicule consistant en bactéries et en jeunes amibes.

Il est bon de laisser les ballons ouverts. Au début, les in-

dividus sont plus petits que les amibes ensemencées ; les jours

suivants, ils grandissent, et il se développe des pseudopodes. On
constate aussi la production de spores. Pour obtenir une seconde

génération, il faut ensemencer les spores dans une décoction de

paille additionnée d'un peu de bouillon ; mais on ne réussit pas à

les séparer des bactéries qui se développent simultanément. Dans
un cas cependant, où M. Kartulis avait pris la semence dans un

abcès du foie ne contenant aucun autre microorganisme, il parvin

à obtenir des cultures pures.

Les inoculations pratiquées avec ces cultures dans l'intestin de

lapins et de cobayes restèrent sans résultat positif. Avec des chats,

par contre, il eut de meilleurs résultats. Ici l'inoculation (10-20 cen-

timètres cubes de culture injectés dans le rectum) produisit des

selles visqueuses et sanguinolentes et la mon après environ 18 jours,

avec lésions dans l'intestin (hémorragies et ulcérations). Le résultat

est le même quand on inocule des selles dysentériques. Au contraire

toutes les espèces bactériennes trouvées dans ces selles, de même
que les selles privées, par fillralion sur de la tianelle, des amibes

se montrèrent impuissantes à produire des accidents analogues

à ceux qui suivent l'injection de selles contenant les amibes, ou

de cultures pures de ces dernières.

Bien que ces résultats exigent de nouvelles recherches, avant de

pouvoir affirmer le rôle pathogénique des amibes, le fait d'avoir

réussi à cultiver ces amibes n'en reste pas moins un grand progrès

qui ouvrira peut-être de nouvelles voies. E. F.

Sami SinE>A. — Sur la résistance vitale du bacille virgule de

Koch dans l'eau {Reforma medica, n"' 14, 15, 10 ; 1890).

Des nombreuses expériences qu'il a instituées au sujet du bacille

virgule de Koch avec de l'eau potable, de l'eau de mer, de l'eau de

rivière, de l'eau de canalisation (Palerme), de l'eau distillée et de

l'eau stérilisée, l'auteur tire les conclusions suivantes :

1° Dans l'eau potable de la ville, le bacille virgule meurt en

moyenne entre le cinquième et le huitième jour; dans l'eau de fon-

taine, entre 34 heures et 6 jours
;
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2° Dans l'eau distillée et stérilisée et dans l'eau simplement sté-

rilisée, il vit plusieurs mois et même au-delà d'une année;
3° Dans l'eau de rivière (l'Oreto), il vit 2 à3 jours; lorsqu'on

stérilise cette eau, jusqu'à 3 mois et plus
;

4" Dans l'eau de mer, il reste vivant, en moyenne, jusqu'au (]ua-

trième jour
;
quand l'eau de mer est souillée par l'eau sale de cana-

lisation, sa durée n'est plus que de 24 à 48 heures
;

5° Dans l'eau impure de canalisation il vit 2à3jours;
6" La durée de la vie du bacille virgule dans l'eau et, en

général, dans les milieux humides où liquides dépend de la pré-

sence des saprophytes et autres microbes qui s'y trouvent.

Plus le milieu est riche en microbes de la putréfaction, plus le

bacille virgule disparaît rapidement
;

7° Même les micrococcus de l'air tuent le bacille virgule
;

8° La disparition du bacille virgule dans les cultures de bouillon

est souvent annoncée par la coloration verte du bouillon de cul-

ture;

9° La composition chimique de l'eau n'exerce pas d'influence sur

la résistance vitale du bacille virgule
;

10" Une température basse endort la vitalité du bacille virgule,

mais ne le tue pas.

E. F.

D"- Alexandro Serafi.m. — Analyses chimico-bactériologiques des
saucisses et autres viandes conservées par enveloppement dans
des boyaux de porc [Annali deW Istitutv d'Igiene sperimentale
deW Università di lioma, II, p. 37).

De même que d'autres expérimentateurs ont examiné baclériolo-

gicuement les viandes conservées en boîtes, ainsi M. Serafini s'est

donné pour tâche l'examen chimico-bactériologique des viandes

que l'on conserve à l'instar des saucisses, du salami, etc., en les

enveloppant dans des boyaux de porc. Nous n'avons pas à parler

ici du résultat de l'analyse chimique et nous nous bornerons à

résumer les faits bactériologiques. Dans les saucisses, salamis, etc.,

tant dans ceux se conservant longtemps que dans ceux qui ne se

gardent que quelques jours, M. Serafini a toujours trouvé des

microorganismes. Lorsqu'on cuit, pendant un quart d'heure, la

viande à 100 degrés, avant de l'inoculer, il ne se développe pas

autant d'espèces que quand on l'inocule de suite; ceci prouve que
les bactéries contenues dans les saucisses, etc., ne s'y trouvent pas

seulement à l'état de spores. Si, dans les saucisses, etc., se conser-

vant longtemps, ces microorganismes ne se développent pas ulté-

rieurement, cela lient, d'après M. Serafini, à l'état de dessiccation

de la viande. Le résultat des analyses bactériologiques fut le même
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pour les viandes dont le contenu aqueux était limité à 14 p. 100

que pour celles où il était do 35 à 40 p. 100. Il serait donc inutile

de cherchera obtenir une dessiccation allant au-delà do ce dernier

chiflre, attendu qu'une sécheresse excessive diminue le bon goût

et la valeur alimentaire de ces viandes. Le chlorure de sodium qui

s'y trouve dans la proportion de 5 à 8 p. 100 serait également un

des facteurs s'opposant à la pullulation des germes. D'après l'au-

teur, la proportion de 5 p. 100 serait suffisante ; il est donc inutile

de la dépasser.

Les espèces microbiennes trouvées par M. Serafini sont assez

variées, mais celle qui prédomine de beaucoup ("10 fois sur 21)

est un bacille, non patliogène, qu'il a identifié avec le bacille de la

pomme de terre [Bac. meseiilericus vulfjalus). Gomme il l'a égale-

ment retrouvé dans l'intestin des animaux dont les boyaux sont

employés pour la fabrication des saucisses, et qu'il pourrait bien

être l'agent principal de leur altération putride, il propose de

n'employer les boyaux qu'après une désinfection préalable.

E. F.

Angeli Gelli. — Nos substances alimentaires considérées comme
terrain de culture pour les germes pathogènes. [Bolletino délia

reale Aceademia mediea de Roma, XIV, p. 310.)

Il est intéressant de savoir ce que peuvent devenir les bactéries

pathogènes mises en contact avec les substances servant à notre

alimentation. M. Angeli Gelli a fait à cet égard quelques expériences

principalement avec les microorganismes du charbon, du typhus,

du choléra et le Sfaph. pyog. aureus. En voici les résultats

principaux. Le blanc d'œuf cuit s'est montré un excellent terrain de

culture ; de même la viande crue ou cuite. Dans les viandes salées

(mortadelle, etc.) on trouve généralement un gros microcoque ré-

sistant, dont la concurrence vitale fait disparaître le plus rapide-

ment le bacille cholérique; le bacille du typhus résiste un peu plus

longtemps, celui du charbon encore plus. Le Staph. pyog. aureus,

par contre, s'y développe abondamment malgré ce microcoque. Sur

différents fromages on ne constate pas de développement. M. Gelli

dit même que le bacille cholérique ne croît pi us dansla gélatine quand

il est resté 12 heures en contact avec le fromage. Nous croyons

toutefois queladessication. bien plus que le fromage, est ici en cause;

on sait en effet combien le vibrion de Koch est sensible à son action.

Les autres microorganismes étudiés restent, malgré le contact

du fromage stérilisé, vivants pendant 60-65 jours. En ce qui

concerne les fruits, M. Gelli a constaté dans les poires et les pommes
une abondante croissance du bacille cholérique, pendant 2 mois
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même. Cependant relransplanté au bout de H-20 heures sur

d'autres terrains nutritifs, il aurait perdu la faculté de s'y reproduire.

Nousavouons avoir quelque peine à comprendre ce fait assez étrange.

Il en serait à peu près de même avec le bacille typhiqueet le Staph.

pyog.aureus. Le charbon, par contre, ne perdrait pas la faculté de se

reproduire après avoir été cultivé sur des fruits. Les concombres et

les melons seraient aussi de bons terrains de culture. E.F.

Prof. D"" Camillo GoLGt. — Sur le cycle évolutif des parasites de la

malaria dans la fièvre tierce (Archivio per le scienze medielie,

XTII, 7, p. 173.)

Se fondant sur l'observation d'un grand nombre de cas de fièvre

tierce et de fièvre quarte, l'auteur arrive à la conclusion que la

fièvre tierce est due au dév^eloppement d'un microorganisme sem-

blable, mais distinct tant au point de vue de sa biologie qu'à celui

de sa morphologie, de celui qui produit un processus fébrile ana-

logue, mais non pas identique, savoir la fièvre quarte.

Voici les points principaux notés par M. Golgi.

Caractères biologiques. — a. Le parasite de la fièvre tierce

accomplit son cycle évolutif en 2 jours, celui de la fièvre quarte en

3 jours.

b. Les corps amiboïdes endoglobulaires de la fièvre tierce ont

des mouvements amiboïdes beaucoup plus vifs que ceux de la

fièvre quarte.

c. Le parasite de la fièvre tierce décolore beaucoup plus énergi-

quenientet rapidement les globules sanguins. Ceux-ci se décolorent

dès les premières phases du développement du parasite, quand

celui-ci n'occupe encore qu'une petite partie du globule, tandis que,

dans la fièvre quarte, les globules conservent leur couleur jaune-

verdâtre jusqu'à la phase ultime de leur destruction.

d. Dans la fièvre quarte les globules ont une tendance marquée

à se contracter, dans la fièvre tierce les globules malades s'étendent

au contraire.

Caractères morphologiques. — a. Dans la fièvre tierce le proto-

plasme du parasite a un aspect beaucoup plus ténu et délicat que

celui du parasite de la fièvre quarte. Ces derniers ont aussi des

contours plus nets.

b. Dans la fièvre quarte le pigment se présente sous forme de

granulations et de bâtonnets plus grossiers que dans la fièvre quarte,

dans laquelle ils sont d'une finesse extrême. Les deux pigments se

distinguent aussi par leurs nuances : il serait difficile d'en définir le

caractère par des mots, mais dans la pratique l'œil saisit vite cette

différence.
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c. Le processus de la segmentation est difTexent. Ainsi dans la

fièvre tierce, chaque organisme se résout en 13 -20 corpuscules
;

dans la fièvre quarte, il y en a d'habitude de 6-12. Ils sont aussi

plus petits dans la fièvre quarte, et présentent encore d'autres

difTérences qu'il serait toutefois malaisé de faire comprendre sans

recourir à la planche jointe au mémoire de M. Golgi.

En ce qui concerne les autres variétés de fièvres intermittentes,

l'auteur les considère pour la plus grande partie comme de simples

variétés on combinaisons de deux types fondamentaux, la fièvre

tierce et la fièvre quarte. Ainsi la fièvre dite quotidienne serait due

à l'existence de 3 générations distinctes du parasite vivant et se

développant simultanément dans le sang, mais à un jour de distance

l'une de l'autre. Ceci toutefois, n'exclurait pas l'existence d'autres

types de fièvre dus à d'autres variétés de parasites malariqnes.

Parmi celles-ci l'auteur rangerait par exemple les demi-lunes de

Laveran, E. F.

D"" C. Zarniko. — Contribution à la connaissance du bacille de la

diphtérie [Centralbl. f. Bakteriol, u. Parasitenk^ VI, p. lo3.)

L'auteur résume dans cet article les recherches qu'il a publiées

dans sa thèse doctorale sur le bacille de Loeffler. La première

question que M. Zarniko s'est posée, est celle-ci : Le bacille de la

diphtérie se recontre-t-il dans tous les cas de diphtérie épidémique

ou du moins dans un nombre de cas si considérable que l'on puisse

considérer sa présence constante dans cette maladie comme prou-

vée? L'analyse de 20 cas authentiques de diphtérie, parmi lesquels

18 fournirent des cultures du bacille, lui permettent de répondre

affirmativement à cette question.

Notons à cet égard que l'auteur les cultiva non seulement sur du

sérum de sang, mais qu'il put aussi les isoler sur des plaques de

gélatine et de gélose

La morphologie du bacille fait l'objet d'une étude soignée et

d'autant plus nécessaire que, selon l'âge des cultures ou la

nature des milieux nutritifs employés, sa forme extérieure est

sujette à varier considérablement. La forme pure des bacilles est

représentée par des bâtonnets longs de 1,5 — 2,5 [j. et larges de

0,3 {JL, qui se colorent également. La plupart sont légèrement cour-

bés et un peu plus épais au milieu qu'aux bouts qui sont toujours

arrondis. Avec de très forts grossissements on remarque une ligne

très mince, incolore au milieu, ce qui indiquerait qu'il y a là

2 bacilles se développant par scissiparité. On rencontre quelquefois

des colonies composées uniquement de ces formes; ce sont toujours

des colonies jeunes et ayant crû dans des conditions très avanta-
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geuse?, par exemple des colonies n'ayant crû que pendant 12-14

heures et bien sépare'es les unes des autres. Dans la plupart des cas

on trouve des formes assez différentes; ainsi, l'on voit des individus

qui sont 3 à 4 fois plus longs et plus larges que les exemplaires nor-

maux ; en même temps ils ont la forme en massue. La plupart sont

divisés en segments courts, souvent plus larges que longs. Les bouts

de ces segments peuvent aussi être arrondis ce qui leur donne une

forme ronde ou ovale. Ces formes anormales se colorent d'une

manière égale et intensive. D'autres fois l'on rencontre des modi-

fications se traduisant par des différences dans la coloration. Cer

-

tames cultures, surtout celles sur sérum à 19-20", contiennent à un

moment donné des bâtonnets pâles renfermant à chaque bout un
corpuscule rond ou ovale et fortement coloré. Ces corpuscules

peuvent être un peu plus larges que le bacille, quelquefois, au con-

traire, leur diamètre est moindre. D'autres fois aussi ces corpus-

cules sont au milieu et manquent aux bouts. Dans les préparations

non colorées, ils sont fortement réfringents et ont des contours

très nets. La facilité avec laquelle ces corpuscules absorbent les

solutions colorantes, indiquent qu'ils ne sont pas munis d'une

membrane difficilement pénétrable comme celle des spores. Du
reste la faible résistance qu'opposent les bacilles à la chaleur,

tant ceux qui se sont développés de la manière normale, que ceux

qui contiennent ces corpuscules. — ils sont tués en dix minutes par

une température de 60° — , montre qu'il ne s'agit pas ici de spores.

Les formes en massue et les corpuscules semblent dépendre de la

nutrition, car en créant dans ses expériences des conditions défavo-

rables à celle-ci, l'auteur les a vus se produire. Il considère par

conséquent ces modifications de forme et de coloration comme des

formes dégénérées.

M. Zarniko a pu cultiver le bacille sur la gélose à 35°, sur

laquelle il forme les colonies décrites par Fliigge dans son ouvrage

sur les microorganismes, sur la gélatine à 10 pour 100 à 24°, sur les

pommes de terre, dans le bouillon et dans le lait. Sur la pomme
de terre la croissance est assez caractéristique. Au bout de 8 à

10 jours, à 35°, on constate qu'elle a perdu son brillant surle par-

cours de la strie d'inoculation. Quelques jours après cette place

terne se recouvre d'un fin duvet blanchâtre, composé de bâtonnets

fortement déformés. Quand la pomme de terre a été rendue alca-

line, la croissance est activée et l'on aperçoit souvent au bout de

48 heures déjà, un fin gazon blanchâtre, dont les bords sont

élevés. Les vieilles cultures jaunissent un peu. Le bouillon ne se

trouble pas; le bacille y forme de petites granulations blanchâtres,

dont chacune représente une colonie, ainsi que l'on peut s'en assu-

rer en colorant les préparations. Les bacilles y sont agglomérés

par une substance qui se colore fortement. En secouant fortement

et longtemps, on dissocie un peu ces granulations ce qui provoque
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un trouble passager du bouillon. Dans le lait les bacilles se repro-

duisent avec rapidité, mais sans y provoquer d'altérations macros-

copiques. Le bacille croît de 19° à 42"; la température la plus

favorable est celle de 33" à 37°.

La question de l'action pathogène du bacille sur le coba^^e a

une grande importance, car cela seul permet de le différencier du

pseudo-bacille de la diphtérie trouvé par Loeffler qui, à part cela,

lui ressemble énormément. Aussi. M. Zarniko n"a-t-il point négligé

ce point. Dans ses expériences il injectait, selon la taille de l'ani-

mal, de 0,5 à 1 cmc. d'une culture de bouillon de 18 à 28 heures

sous la peau du ventre. Les symptômes de la maladie et les résul-

tats de l'autopsie concordent absolument avec les faits décrits par

Loeffler. Sauf dans deux cas où l'on avait employé des cultures

vieilles de 4 semaines, les cultures provenant de 10 sources diffé-

rentes, se montrèrent constamment très pathogènes pour le cobaye.

M. Zarniko a enfin fait un grand nombre de recherches au sujet

de la présence du bacille diphtéritique sur les muqueuses de per-

sonnes saines ou atteintes d'angines non spécifiques. Dans aucun

cas il ne l'a trouvé. Une seule fois il constata la présence d'un

bacille probablement identique avec le pseudo-bacille de la diphté-

rie de Loeffler. Ce bacille croît absolument de la même façon que

le vrai bacille diphtéritique sur le sérum ; leurs cultures sur gélose

et gélatine se ressemblent aussi beaucoup ; le premier y végète

cependant plus abondamment et y forme des gazons plus blancs.

Dans le bouillon, par contre, la différence est remarquable. Le
pseudo-bacille trouble seulement le bouillon à partir du 3* jour

et y produit un dépôt plus compact et plus blanc; en outre, sa

réaction reste alcaline, tandis que le vrai bacille de la diphtérie

l'acidifie fortement en peu de temps. Les cobayes, ainsi qu'il a

été dit plus haut, résistent parfaitement à son inoculation.

L'auteur conclut de tout ceci que ni le bacille de la diphtérie,

ni le pseudo-bacille diphtéritique, ne se trouvent habituellement,

ni même fréquemment, dans le pharynx, et que le résultat de ses

recherches parle en faveur de l'hypothèse que le bacille delà diph-

térie est bien la cause de la diphtérie épidémique.

E. P.

D' Alfred Osborne. — De la formation des spores du bacille du
charbon sur des terrains contenant des quantités variables

de matières nutritives (ArcAio/ar Hygiène, XI p. 51).

Les conditions qui entourent la production des spores chez les

bactéries sont encore entourées d'un certain mystère, M. Buchner, on
le sait, attribue leur apparition à l'appauvrissement du milieu de

culture. Pour vérifier celte hypothèse M. Osborne a cultivé le ba-
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cille charbonneux sur des milieux contenant des quantités toujours

décroissantes de matières nutritives et sur des terrains épuisés par

une précédente culture du bacille (stérilisés et neutralisés à nou-

veau). Il a trouvé, ce qui était facile à prévoir, que plus le

milieu est pauvre ou épuisé, plus aussi les cultures sont maigres

et que le nombre des spores produites diminue en conséquence.

Il en lire la conséquence que la pauvreté du terrain est loin

de favoriser la sporulation. C'est aller un peu vite en besogne.

Personne, M. Buchner non plus, n'a jamais prétendu qu'en semant

le bacille charbonneux sur un terrain maigre on obtiendrait une

abondante moisson de spores. La première condition de leur pro-

duction est une belle culture; plus une culture contient de bacilles,

plus elle aura la chance, en effet, de donner naissance à de nom-

breuses spores et il est clair qu'en provoquant la formation d'une

maigre culture on obtiendra aussi une maigre récolte de spores.

La question donc soulevée par M. Biichner de savoir si, étant donné

une culture, les sporescommenceront surtout à se formerau moment

où le terrain s'épuise, n'est donc aucunement résolue par les expé-

riences de M. Osborne. Seules de nouvelles recherches, précisant

mieux les conditions nécessaires pour l'apparition des spores, mon-

treront si l'hypothèse de M. Buchner est juste ou si d'autres facteurs

encore, comme cela paraît probable, concourent à la production de

ce phénomène.
E. F.
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A..IÎ;. Salazau y C. Newman. — Examen quimico y bacteriologieo de

las aguas potables (1 vol., ca'L, de ol3 p., oriic do 9 pi. et de

1*24 Qg. iulci-calées dans le texte. 13iirns et Dates, Londres, 1890).

Nous laisserons aux savants, que ce sujet intéresse spécialement,

le soin d'apprécier la partie chimique de l'ouvrage sur l'analyse des

eaux que nous devons à MM. A. E. Salazar et G. Newman. Nous

nous contenterons de résumer ici, en quelques lignes, la partie

consacrée à l'analyse micrographique des eaux potables.

Cette partie qui est très étendue, puisqu'elle occupe plus de la

moitié du livre de MM. A. E. Salazar et C. Newman, comprend

quatre chapitres qui sont : les x, xi, xii, et xiii de l'ouvrage. Un
appendice dû à notre compatriote M. Raphaël Blanchard, de la

Faculté de Paris, termine ce manuel ; cet appendice traite des

animaux parasites dont les eaux peuvent introduire les germes

dans l'organisme humain, tels que : ceux des infusoires si variés

des eaux, des tœnias, des lombrics, des ascarides, etc.

Le premier chapitre, consacré à l'analyse bactériologique des

eaux, initie le lecteur à l'histoire naturelle des bactéries et lui

montre les causes d'infection dont elles peuvent devenir les agents

actifs par leur dissémination dans les eaux potables. Le chapitre

suivant très bref, nous ajouterons trop bref, est la suite du premier
;

il démontre la nécessité d'analyser les eaux au double point de vue

du nombre et de la qualité des bactéries et expose les conclusions

qui peuvent résulter des recherches statistiques. Pour être succinct

ce chapitre n'en est pas moins un des plus intéressants aussi félici-

tons-noiis les auteurs d'y avoir montré, de saines idées sur la façon

dont doivent être conduites les analyses biologiques.

11 n'y a pas bien longtemps encore que plusieurs médecins, mal

préparés pour une discussion sur ces sujets spéciaux, ont cherché à

tourner en ridicule le côté statistique de la bactériologie; que nous

importe, ont-ils dit, le chiffre des bactéries répandues dans l'air et

les eaux? Ce que nous demandons à connaître ce sont les bactéries

pathogènes répandues dans ces milieux; ce sont les loups {sic) qui

sont dans la forêt mélangés aux légions inoffensives des moutons (ces

microbes loups, on l'aura deviné sans peine, sont le bacille typhique

et le spirille du choléra)
;
quant aux autres, qu'on suppose bénins,
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quel inlérôt a-ton de les connaître ? Beaucoup d'auteurs compé-
tents n'ont pas partagé ces vues étroites, ils ont pensé et pensent

encore avec nous : que les éludes sur la quantité et la qualité des

microbes doivent marcher de front
;
que le bacille du typhus et le

microbe du choléra, dont les spécificités n'ont jamais été scienlifi-

quement établies, sont, comme toutes les bactéries, des espèces

d'une morphologie peu connue possédant, en outre, des pouvoirs

pathogéniques des plus variables
;
qu'à cùté de ces microbes, lancés

dans le monde, il en existe beaucoup d'autres, qui, pour être moins
étudiés, n'en sont pas moins dangereux, ou plutôt, le sont bien

davantage ; ces auteurs compétents, disons-nous, pensent égale-

ment qu'une analyse micrographique des eaux, pour être complète,

doit comprendre non pas seulement un petit nombre de bactéries,

mais toutes celles qui sont charriées par les eaux
;
qu'à côté de la

(pialitc, la quantité n'estpas, ainsi que le prouvent les inoculations,

un facteur à dédaigner
;
qu'enfin dans une science, surtout célèbre

par les obscurités qui l'encombrent, l'on doit par des investigations

générales, étendues en tout sens, portées sur des points multiples,

tâcher de jeter un jour nouveau sur les faces diverses de la bacté-

riologie.

C'est donc avec un profond bon sens, et une connaissance par-

faite du sujet que MM. A.E. Salazar et C. Newman ont entrepris de

traiter, (jue ces savants allirment qu'une analyse biologique des

eaux doit être aussi bien quantitative que qualitative, c'est-à-dire

aussi complète que possible.

Le troisième chapitre est consacré à l'étude des méthodes d'in-

vestigation ; il occupe 100 pages de l'ouvrage ; il sera fructueusement

parcouru par les débutants qui trouveront exposée, clairement et

sobrement, la manière de préparer et de stériliser les milieux nutri-

tifs, de colorer les bactéries, de monter les préparations, et enfin

d'inoculer les espèces inférieures aux animaux vivants.

Quant aux méthodes employées pour l'analyse biologique des

eaux, les auteurs les ont impartialement décrites dans le dernier

chapitre, où se trouve, également, un résumé fort bien fait des carac-

tères divers qui peuvent être invoqués ou recherchés pour didè-

rencier les bactéries les unes des autres. En général, les méthodes

auxquelles ont doit donner la préférence sont celles qui sont à la

fois les plus simples et les plus exactes; celles que l'on connaît

aujourd'hui ne doivent être considérées, à notre avis, que comme
des méthodes de transition ; dans quelques années, peut-être, elles

n'auront plus qu'un intérêt historique.

En somme, l'analyse chimique (jui revendiquait autrefois à elle

seule le droit de nous éclairer sur le degré de potabililé des eaux,

n'a plus la même prétention ; beaucoup plus modeste, aujourd'liui,

elle se voit obUgée de partager un droit qui lui appartenait de vieille

date; mais ce n'est pas une concurrence que le bactériologiste cher-
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che à faire au chimiste, c'est une simple association que le premier

savant réclame, car la chimie vient, et viendra encore plus puissam-

ment dans l'avenir, prêter un concours très actif à la science bacté-

riologique. Le livre de MM. Salazar et Newman nous prouve eflecti-

vement qu'on ne saurait actuellement séparer l'analyse chimique

d'une eau de son essai biologique.

Sous tous les rapports, nous avons le plaisir de le déclarer, l'ou-

vrage dont nous avons donné une brève Tannlj-se se présente au
lecteur avec de nombreuses qualités ; à côté du texte dont la typo-

graphie fait honneur à l'imprimeur, les figures intercalées dans ce

texte et les planches enphototypie qui le suivent sont parfaitement

réussies. Ce ne sont pas assurément les qualités physiques qui font

le mérite d'un ouvrage, cependant, sans être bibliomane, on aime
bien à en rencontrer quelques-unes dans les livres qu'on est appelé

à souvent consulter. Le traité de MM. A. E. Salazar et G. Newman
doit trouver une des meilleures places dans la bibhothèque des

laboratoires de bactériologie.

D^ M.

PUBLIG/VTIONS REGENTES

BACTERIOLOGIE

A. ViLLiERS. — Sur la fermentation de la fécule par l'action du

ferment-butyrique {Comptes rendus à tAcadéviie des Sciences,

t. GXII, p. 536).

J. Hékicourt et Ch. Ricuet. — De la toxicité des produits solubles

des cultures tuberculeuses [Comptes rendus de l'Académie des

Sciences, t. GXII, p. 589).

L.; Van DEN Hulle et H. Van Laer. — Nouvelles recherches sur

les bières bruxelloises a fermentation dite spontanée. (Broch. de

32 p., avec fifi. Bruxelles, 1891.)

L"Editeur-Gérant^

Georges GARRÉ

Tours. — Imprimerie DESLIS FhÈRES,



ANNALES

DE MICROGRAPHIE

CONTRIBUTION A LA CONNAISSANCE DES

CARACTÈRES BIOLOGIQUES ET PATHOGÈNIQUES

DU BACILLUS PYOGÈNES FŒTIDUS

Par le D' Enrico BURCI

Travail du laljoraloiro de i'Inslilul d'hygiène de rUalversilo Royale de Pise.

Ayant eu l'occasion de recueillir avec les précautions

nécessaires du pus dans un volumineux kyste du foie à

échinocoqueset suppuré dont était atteint le nommé P. P...

,

de Pise, âgé de 32 ans, je cherchai à en isoler les

microorganismes qui pouvaient s'y trouver, en vue de

déterminer leur espèce et leur action pathogène sur les

animaux. Il me paraissait, en effet, vu la localisation, que

ceci pouvait avoir une certaine importance pour établir

éventuellement une connexion entre leur présence et la

maladie observée.

Mes recherches m'ont donné le résultat suivant. Dans

le pus on ne vo^^ait que des bacilles droits, assez courts,

pas très épais, à bouts arrondis, fréquemment disposés bout

à bout par groupe de deux individus, ou aussi, mais plus

rarement, en nombre plus considérable. Ceux-ci, comme
ceux obtenus plus tard par la culture, se coloraient bien

avec les solutions hydro-alcooliques de couleurs d'aniline,

surtout avec la fuchsine, mais ni d'après le procédé de

Gram, ni d'après la méthode d'Ehrlich.

Dans les cultures sur plaques faites avec le pus et dans

les cultures subséquentes dans divers milieux, il ne se

développa qu'un seul microorganisme, un bacille long le

plus souvent de l,5[j.etlargede0,6jx. Quelquefois cependant

on en voyait de plus longs mesurant de 2,8-7, i [j. et prenant

27
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la forme de filaments. Dans ce cas .'uissi, il n'est pas rare

de les rencontrer groupés bout à bout, le plus souvent deux

à deux, rarement en plus grand nombre. Ils présentent

alors un point central incolore, qui me paraît devoir être

considéré comme une vacuole. Dans aucune espèce de

cultures je n'ai trouvé de spores et le peu de résistance

dont ce bacille est doué à l'égard de la chaleur me donne

lieu de croire qu'il n'est pas sporigène. Ensemencé sur

différents terrains de culture il présente les caractères

suivants :

Dans les cultures sur plaques de gélatine tenues à 20°, on

voit apparaître entre 24 et 48 heures de petites colonies

punctiformes, ne liquéfiant pas la gélatine, d'un blanc tirant

plus ou moins sur le jaune, selon qu'elles sont situées plus

ou moins profondément. Les colonies de la surface s'éten-

dent assez rapidement et cela d'autant plus que leur nombre

est moins considérable. Après 8-10 jours, leur diamètre

est de 5 à 7 millimètres
;
pour quelques-unes il peut

même arriver à 1 centimètre. Elles sont blanches, opa-

lines et présentent, vues obliquement, un aspect irisé ; elles

s'élèvent légèrement au-dessus de la gélatine avec un

point blanc qui ne correspond pas toujours au centre mais

qui s'en rapproche et qui représente la partie de la colonie

apparue la première. Autour de celui-ci on remarque des

traits concentriques dont l'un, le plus rapproché, est plus

saillant, blanchâtre, tandis que l'autre, plus près de la

périphérie, est plus mince, moins fortement coloré et par

conséquent plus transparent. Les contours de ces colonies

ne sont pas réguliers et, quand elles sont nombreuses, il

semble, encore avant qu'elles se confondent, qu'elles les

adaptent aux formes des colonies voisines. Les colonies

situées dans la profondeur croissent lentement et leur nombre

influe aussi sur leur développement. Quand elles ne sont

pas nombreuses, elles ont, vers le dixième ou douzième

jour, un diamètre de 2 1/2-3 1/2 dixièmes de millimètre,

qui est notablement plus petit quand elles sont plus serrées
;

leur forme est généralement arrondie, quelquefois ovale,

les contours sont réguliers et leur teinte jaunâtre. Elles

dégagent, comme d'habitude les cultures de ce bacille sur

les milieux ordinaires de culture, une odeur fétide.
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Lorsqu'on riuociile par piqûre dans do la gélatine, on

voit à la surface, après 48 heures, un petit point qui s'est

élargi et le long de la piqûre une mince strie voilée, cons-

tituée par un groupement de colonies punctiformes qui,

étant plus serrées à la périphérie, font paraître, après

quelques jours, la partie centrale de la [)iqùre plus trans-

parente. Quand ces colonies punctiformes grossissent, les

bords de la piqûre deviennent inégaux et accusent une

dentelure arrondie, avec une extrémité arrondie aussi et

constituée par une colonie plus grosse. En même temps

la partie sipérieure s'élargit irrégulièrement et prend l'as-

pect des colonies superficielles des plaques ; en vieillissant

elle prend une teinte bleuâtre, comme nacrée, et les couches

supérieures de la gélatine deviennent opaques. Avec le

temps on voit fréquemment la surface et la périphérie de la

piqûre projeter des filaments qui s'enfoncent dans la géla-

tine et qui sont constitués par des colonies arrondies juxta-

posées les unes aux autres^ ainsi que j'ai pu m'en assurer

en faisant des coupes après avoir préalablement durci la

gélatine dans de l'alcool.

Le bouillon est fortement troul^lé en 24 heures sans pro-

duction visible de gaz ; au bout de quelques jours il se

forme un dépôt très abondant dans le fond du tube.

Dans la goutte pendante on peut constater la rapidité de

sa croissance et l'on remarque aussi que les bacilles pos-

sèdent un léger mouvement propre.

Sur gélose il se développe rapidement, en y produisant,

lorsqu'il est pauvre en eau, une ligne blanchâtre, brillante

et saillante, à contours assez nets; autrement il produit un

voile gris opalin avec une ligne plus marquée à l'endroit

de la strie d'inoculation et une accumulation considérable

dans Teau de condensation.

Il ne liquéfie pas le sérum de sang solidifié, sur lequel

il se développe à peu près comme sur la gélose.

Sur la pomme de terre, tenue à 20", il forme rapidement

une mince couche grise, un peu jaunâtre, brillante, hu-

mide, à contours assez réguliers, légèrement saillante et

qui recouvre rapidement toute la surface ; elle devient

alors plus épaisse et prend une teinte jaune-brune. L'odeur

est très fétide.
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Le lait est entièrement ou presque entièrement coagulé

après 2A heures et a une réaction fortement acide; dans le

sérum de ce lait ce microorganisme se conserve longtemps

actif, et n'y produit pas de mauvaise odeur.

L'albumine d'œuf coagulée, sur laquelle il produit en

24 heures déjà une mince petite couche humide, brillante,

jaunâtre, n'est pas fluidifiée.

Dans les vieilles cultures le bacille montre des formes

d'involution; il se présente alors sous forme de détritus,

ou bien, quand il conserve la forme bacillaire, son proto-

plasma ne se colore plus d'une façon uniforme et il a l'air

d'être brisé en morceaux.

Dans la gélatine colorée par la teinture de tournesol,

on aperçoit déjà après 2 jours un léger reflet rosé dans la

proximité de la piqûre, qui s'accentue avec le temps et

difl'use dans toute la gélatine pendant que les contours de la

culture paraissent légèrement teintés en rouge.

Le bacille vit et se développe aussi à l'abri de l'air dans

une atmosphère d'acide carbonique et de gaz sulfhydrique.

Dans le premier, toutefois, les colonies restent petites

comme dans les couches profondes des plaques de géla-

tine
;
pour le second de ces gaz, je n'ai pas pu m'assurer

du fait, parce que la gélatine y devient opaque.

La lumière solaire directe n'empêche ni ne retarde sa

croissance et n'atténue pas non plus son pouvoir pathogène.

Une exposition de 10 minutes à une température de 60° suffit

pour le tuer.

Ces recherches terminées, il importait d'étudier son pou-

voir pathogène sur les animaux.

Première série d'expériences. — AUèy^ations locales

J'ai voulu d'abord déterminer les altérations locales que

l'on obtient en inoculant une quantité de cultures inca-

pable de produire des effets graves et généraux. Le tableau

suivant résume les expériences.
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foie ne sont pas distribuées d'après une loi constante. Sou-

vent une infiltration cellulaire envahit entiArement le

foyer de nécrose et on assiste alors à la véritable période

initiale d'un petit abcès. Les foyers liémorrhagiques sont en

étroite relation de cause à effet avec les lésions nécrosiques

des parois des vaisseaux. La rate est légèrement tuméfiée,

cependant l'on n'y constate point d'altérations notables. Les

bacilles ne se retrouvent pas dans les tissus et l'on n'en

rencontre que quelques-uns dans les vaisseaux spéciale-

ment en rapport avec les foyers nécrosiques.

Il me semble que l'on peut conclure de cette seconde

série d'expériences qu'à doses modérément fortes, prove-

nant de n'importe quelle espèce de culture, ce bacille est

mortel pour les souris, les cobayes et les lapins. La mort

rapide de l'animal, la disproportion apparente entre l'effet

et les altérations des viscères me font admettre qu'il est

doué aussi d'un pouvoir nettement septique. A l'égard des

chiens, son action est douteuse, ce qui n'a pas lieu de

nous étonner, vu qu'ils sont réfractaires à tant d'infections,

même graves ; mais, malgré cela, le résultat de mes deux

expériences m'autorise à supposer qu'ils peuvent succomber

à l'action toxique du parasite.

Troisième série. — Effets de la tempèratu?^e sur

la virulence

Pensant que l'inégalité des résultats dans certaines de

ces expériences avait pu dépendre de ce qu'en injectant

une émulsion de culture, j'avais pu, sans le vouloir, ino-

culer des doses inégales, je fis une seconde série d'expé-

riences en employant d'égales quantités de cultures de

bouillon peptonisé, tenues eu partie à 37°, en partie à la

température de la chambre, qui était à cette époque de

20°-24°.
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soustraits, du moins pendant un certain temps (ce temps

va dans mes expériences de 3 à 34 jours), à l'action de

doses, sans cela sûrement mortelles, de ce microorganisme,

ou qu'ils ne présentent tout au plus, surtout si le temps qui

s'est écoulé depuis la vaccination est assez considérable,

que des altérations morbides plus faibles et qui restent

localisées.

Cinquième Série. — Effet de tacidification du terrain de

culture

Ayant fait l'observation que ce microorganisme donnait

lieu à une production modérée d'acide, et qu'il conservait

longtemps son activité dans les milieux ainsi modifiés par

lui, j'ai voulu examiner comment il se comporte dans un
substratum nutritif acidifié artificiellement, et quel degré

d'acidité est compatible avec son développement et le main-

tien de son pouvoir pathogène. Je commençai d'abord par

acidifier 5 tubes contenant 6 cmc. cubes de gélatine

fondue avec 2, 4, 6, 8 et 10 gouttes d'une dissolution
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d'acide lactique à 5 p. 100. Toutes les inoculations par

piqûre eurent un développement normal. J'acidifiai alors la

même quantité de gélatine avec 2, 4, 6, 8 et 10 gouttes

d'une dissolution d'acide lactique à 25 p. 100. Le déve-

loppement fut normal dans les deux premiers tubes, mo-

déré dans le troisième et nul dans les deux derniers.

J'étudiai alors son action pathogène sur les animaux.

Pour opérer d'une façon encore plus précise, je versai

la dissolution aqueuse d'acide lactique à 25 p. 100 dans

des tubes contenant 5 centimètres cubes de bouillon pepto-

nisé, en commençant par 2 gouttes et en terminant par

10 gouttes. Je les ensemençai ensuite, en même temps que

les cultures de contrôle. Les cultures se développèrent jus-

qu'à un degré d'acidification correspondant à 6 gouttes de

la solution. Les inoculations pratiquées avec les cultures

de contrôle donnèrent toutes un résultat positif.

S £
•S "H
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stérilisaliou no laisseraient aucun doute. Au eonlrairc de

ce que quelques-uns ont affirmé, comme par exemple

M. Laruelle (1), il résulte, en effet, des reclierclies que j'ai

faites sur le Baclerium coU comniune isolé par moi ou

reçu d'autres laboratoires de bactériologie, que ce micro-

organisme n'est pas tué par une exposition d'une demi-

heure à la température de OU".

Ayant établi qu'il s'agissait, dans mon cas, du Bacillus

"pyogenes fœtidus^ j'ai cru opportun d'étendre mes
recherches de manière à fournir une contribution à la con-

naissance, aujourd'hui encore si imparfaite, à plusieurs

égards, de ce microorganisme et à déterminer, en parti-

culier, s'il a ou non un pouvoir pyogène. Cette action,

mise en doute ou considérée comme non démontrée, par

plusieurs, par exemple, par M. Janowski (2),et même niée

absolument par M. Baumgarten(3), me parait suffisamment

démontrée par la première série de mes expériences. Ce

que M. Baumgarten dit, savoir: que les véritablesagents

pyogènes auraient pu avoir déjà disparu au moment où

Passet avait dirigé son attention sur le pus d'un abcès

fétide de la région anale, est une supposition qui n'est pas

d'accord avec ce que M. Karlinski (4) et moi avons observé,

c'est-à-dire que ce bacille mis en contact avec d'autres

bactéries pyogènes ne les détruit pas. J'ai même observé,

de plus, qu'en concurrence avec lui le Staplnjlococcus

pijogenes aureus prend le dessus.

Ayant ainsi établi expérimentalement son pouvoir pyo-

gène, je crois pouvoir admettre qu'il a été la cause de

l'abcès du foie dont il est question. Et je ne crois pas que

l'on puisse m'objecter le fait que cet abcès était très volu-

mineux, tandis que d'habitude les collections purulentes

provoquées par le bacille de Passet ne sont pas considé-

rables. Il y a, dans la première série, deux expériences

(1) Laruelle, Etudes baclériologirjues sur les j/criloniies par pciforalion. La
cellule, V, fuse. 1.

(2) Janowski, Uehcr die Ursachen der aculen Eiterung . Beilrdge ziir palliol.

Analomie u. zur allgem. Palhol., X, fasc. 3.

(3) Baumgarten, Lehrbuch der palhol. Mykologie, 1890.

(4) Karlinski, Slalislischn^ Beilrag ;ur Kennlnis der Eilerungserreger bei

Menschen u. Thieren. Cenlralblall fur BaklerioL, VII, n° 4.
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qui sont de nature à expliquer ce phénomène. On a vu com-
ment, lorsqu'on introduit ce microorganisme dans les tissus

avec une substance produisant une irritation mécanique,

les abcès évoluent plus rapidement et atteignent un volume

plus considérable. Dans notre cas, la cause d'irritation ne

faisait pas défaut à mon avis, étant donné, la présence

simultanée d'un parasite animal, l'échinocoque. Sans nul

doute, le contenu et les produits de décomposition des kystes

hydatiques, ainsi que la bile qui se trouvait mélangée dans

d'assez grandes proportions avec le pus, ont contribué à

augmenter la quantité de liquide.

Il me semble, enfin, qu'il importe d'indiquer quelques

conditions qui peuvent rendre compte des rapports dans

lesquels se trouve parfois, comme dans mon cas, le Bacil-

lus pyogenes fœtidus avec les abcès du foie. Bien qu'au-

cunes recherches spéciales n'aient démontré la présence

fréquente, sinon habituelle, du Bac. pyog. fœtidus dans le

tube digestif de l'homme, le fait, cependant, qu'il a pour

ainsi dire constamment été trouvé en relation étroite avec

celui-ci ou dans son voisinage, est assez important pour

nous autoriser à croire qu'il s'y trouve et pour faire

admettre, non sans raison, qu'il a pu, dans des cas pareils

au mien, pénétrer de l'intestin dans le foie simultanément

avec l'échinocoque ou à sa suite, M. Kartulis (1) aussi,

qui a eu l'occasion d'étudier un nombre considérable d'abcès

hépatiques, est d'avis qu'ils doivent être attribués précisé-

ment aux microorganismes pyogenes venant de l'intestin.

(1) KaiIiulis, Ucber tropische Leberabcesse und ihr Ver hcillniss zur Dysenterie

Virchow's Archiv ., vol. CXVllI, p. 97.



DE L'ACTION BACTÉRICIDE DU LAIT

PAR

Ed. de FREUDENRKICH

Depuis que les recherches de MM. Nuttall, Nissen,

Buchner(i), etc., ont permis de constater que le sang: et, en

particulier, le sérum de sang, semblent exercer une action

délétère sur un grand nombre de microorganismes, l'étude

du problème de l'immunité naturelle est entrée dans une

nouvelle phase. Les bactériologistes se sont précipités sur

les traces de ces expérimentateurs, ont renouvelé et am-

plifié leurs expériences, et, s'appuyant sur ces faits curieux,

un grand nombre d'entre eux paraissent vouloir rapporter

toute la question de l'immunité à des phénomènes d'une

chimie très simple. Bien que les éléments chimiques qui

conféreraient au sérum ces propriétés bactéricides soient

loin d'être connus — jusqu'ici on n'a guère encore émis

que des hypothèses plus ou moins plausibles — l'immunité

serait due, selon eux, à la composition chimique du sang,

qui empêcherait le développement des germes infectieux.

Ainsi, nous vo^^ons, pour citer un exemple, M. Behring attri-

buer l'immunité naturelle dont jouissent les rats à l'égard

du charbon à la plus grande alcalinité de leur sang. Cette

manière de voir peut avancer divers faits en sa faveur : on

voit, par exemple, d'après MM. Behring et Nissen, le sérum

de sang des cobayes vaccinés contre le vibrion Metschnikovi

être bactéricide pour ce microorganisme, tandis que celui-

ci s'accommoderait parfaitement du sérum du cobaye non

vacciné ; ensuite on a vu MM. Behring et Kitasato (2) con-

férer l'immunité contre le tétanos à des souris en leur injec-

tant 0,2-0,5 cmc. de sérum d'un animal rendu réfractaire,

(1) Zcilschrifl fiir U\igiene, VHI, p. 4l2.

(2) DcuUche mcd. Wodchenschrifl, 189U, u" 49.
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de même que MM. Ogata et Jasuhara(l) ont conféré à des

souris l'immunité contre le charbon par l'injection d'une

goutte de sang de grenouille. Tout récemment aussi

MM. Emmerich etMastbaum ont rendu réfraclaires au rou-

get du porc, des lapins et des souris et les ont même guéris

d'une atteinte de cette maladie, par l'injection du suc des tis-

sus de lapins vaccinés par l'inoculation intraveineuse de très

petites quantités de cultures virulentes, et ils expliquent cet

eiïet par l'action d'une substance dans le sang des animaux
vaccinés qui agirait, c'est leur propre expression, comme
une solution de sublimé ou d'acide phénique. Il s'en faut

cependant que tous les faits s'accordent avec cette théorie.

Ainsi l'on voit, par exemple, le sérum du lapin, animal apte

à contracter le charbon, détruire activement, hors de

l'organisme, labactéridie, et pour ce qui est de l'alcales-

cence du sang des rats, invoquée par M. Behring comme
facteur de l'immunité, on voit certaines espèces de rats ne

pas être réfractaires au charbon, bien que leur sang soit

aussi alcalin que celui des rats réfractaires (2). C'est pour-

quoi les défenseurs de la théorie phag-ocytaire n'ont pas

cru, malgré ces faits nouveaux, devoir abandonner leur

explication de l'immunité basée sur l'activité des phago-

cytes, tandis que d'autres, enfin, cherchent à concilier ces

deux opinions en admettant qu'il y a une part de vérité

dans chacune d'elles. En attendant que le débat puisse être

clos, les recherches s'accumulent et les constatations faites

pour le sang ont été étendues à d'autres liquides orga-

niques. Ainsi, l'humeur aqueuse de l'œil a été trouvée

bactéricide, de m.ême que, plus récemment, le suc muscu-
laire (3). MM. Lehmann et Richter (v. ce tome, p. 191)

l'ont également revendiquée pour l'urine, et il n'y a pas

longtemps, M. Fokker (4) faisait voir que même le lait frais,

qui cependant constitue un milieu de culture excellent

(1) Cenlralblalt far Daklcriologic,\'^, p. 2b.

(2) F.FiscHiii,, UiilersuchuDgen ûber die Milzbraudinfecïiou bei Frâschenu. Krôlen

{Forlschritle dcr Medicin, 1891, n" 2, p 54.

(rj) Tria Giacomo, Sur le mode do se comporler du tissu musculaiie dans quelqu'îs

infections (Rend, délia. R. Accademia délie scienzc, fisiche et malemalichp, 1S90,

Selt. Oit. e Nov).

(4) A. -P. Fokker, Sur les qualités bactéricides du lait [Zeilschrift fiir Hygiène
IX, p. 41).

28
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pour beaucoup de microbes, exerçait une action ndfaste sur

deux ferments lactiques qu'il avait isolés du lait, un micro-

coccus probablement identique à celui de Kriiger et un

bacille qui paraît être le bacille de la fermentation lactique

de Hueppe.

Les liquides sortant de l'organisme vivant paraissent

donc doués d'un pouvoir nocif à l'égard des bactéries,

mais ce n'est que quand on aura réuni un nombre de faits

bien plus considérable que l'on pourra se faire une idée

juste des causes qui président à ce phénomène. Pour ma
part, j'ai cherché à étendre l'étude des propriétés bactéri-

cides du lait à des bactéries pathogènes pour voir si, dans

le cas du lait, il s'agit d'un phénomène analogue à celui

qu'ont révélé les recherches sur les propriétés bactéri-

cides du sérum de sang.

Dans mes expériences j'ai suivi le procédé employé par

la plupart de ceux qui se sont occupés de cette question :

le lait frais venant d'être trait est réparti par portions de

quelques centimètres cubes dans des tubes à essai et ino-

culé avec une anse de platine d'une culture de bouillon

d'un microbe donné ; après avoir fortement agité le tube

pour répartir les microbes ensemencés aussi également

que possible dans le lait, on en fait de suite une plaque de

gélatine avec une anse de platine de lait. A des inter-

valles divers on procède alors à de nouvelles numérations

en se servant naturellement de la même anse de platine.

On constate ainsi si le nombre des microbes qui se trouvent

de suite après l'ensemencement dans une anse de platine

d'une grandeur donnée augmente ou diminue dans la suite.

Dans ce dernier cas, on conclut à la mort des bactéries,

conclusion un peu hâtive peut-être, car il serait possible

que la diminution tînt seulement à un affaiblissement de

vitalité se traduisant par une incapacité de développement.

Avant d'exposer les résultats de mes recherches, je dirai

encore quelques mots de la manière d'obtenir le lait destiné à

dépareilles expériences. Ilestclair que celui-ci doit être aussi

pur que possible pour qu'à une action nocive du lait ne vienne

pas se surajouter une complication due à l'antagonisme et

à la concurrence vitale de microbes étrangers. Or il n'est

pas aisé de se procurer un lait vierge de germes. Le moyen
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le plus simple est de désinfecter soigneusement le pis d'une

vache ou d'une chèvre et de traire directement dans des

tubes à essais stérilises. On peut ainsi obtenir quelques

tubes qui restent indéfiniment inaltérés
; cependant le pro-

cédé est loin d'être sur, car, maintes fois, malgré toutes les

précautions employées, j'ai vu la totalité des tubes s'altérer

après un séjour de quelques jours à l'étuve. Toutefois, le

nombre de germes introduits étant forcément limité, l'ense-

mencement d'une anse de platine d'une culture bien déve-

loppée d'un autre microbe assure la prépondérance de ce

dernier et l'on voit rarement avant 24 ou 48 heures les

microbes introduits fortuitement manifester leur présence

sur les plaques. C'est ce procédé que j'ai le plus souvent

employé. J'ai cependant été amené dans le cours de ces

expériences à essayer d'une méthode qui, apriorH, semble

devoir donner des résultats absolument sûrs, et qui consiste à

recueillir le lait directement dans la glande mammaire sans

qu'il soit exposé un seul instant au contact de l'air. Pour
cela, une canule percée à son extrémité de quelques trous

latéraux, tandis que le bout même est fermé et arrondi, est

réunie par un tube de caoutchouc à un tube de verre tra-

versant le bouchon de caoutchouc d'un flacon d'une con-

tenance de 250 grammes ; le bouchon est traversé par un

second tube de verre muni d'un tampon de ouate et destiné

à laisser échapper l'air pendant le remplissage du ballon.

La canule est encore introduite dans un tube de verre pour

la protéger pendant le transport contre les poussières de l'air

et tout l'appareil est stérilisé à l'autoclave à 120°. Quand on

veut s'en servir, on désinfecte soigneusement le pis de la

vache ou de la chèvre au sublimé et à l'alcool, on introduit

rapidement la canule, et le lait coule dans le ballon ; on peut

hâter l'écoulement en faisant le vide au moyen d'un tube de

caoutchouc fixé sur le second tube. On obtient ainsi quelque-

fois du lait absolument vierge de microbes. Je dis quelque-

fois seulement, car fréquemment j'ai vu tous mes ballons,

portés à l'étuve, s'altérer dans la suite. La chèvre ayant

servi à ces expériences étant en parfaite santé, je ne puis

m'expliquer ce fait qu'en admettant qu'il y a presque tou-

jours dans le méat du canal excréteur une accumulation

de microbes que les mesures de désinfection extérieures
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n'atteignent pas et que les premiers jets de lait que l'on

exprime avant d'introduire la canule sont impuissants à

enlever. Ces microorganismes paraissent être des ferments

lactiques, car presque toujours, dans ce cas, le lait s'aci-

difie, et j'ai vu qu'en pasteurisant le lait à 68" pendant

20 minutes, d'après la méthode de M. Bitter, température

qui ne l'altère pas, on parvient, dans la généralité des cas,

à le conserver indéfiniment. Ce dernier procédé n'est natu-

rellement pas applicable quand on veut étudier les qualités

bactéricides du lait, attendu que le chautï'age, ainsi qu'on

le verra plus loin, les modifie comme celles du sérum. On
a du moins, même sans le cliouffage à 68% un lait, si ce

n'est toujours absolument pur de germes, du moins alors

très pauvre en microbes. Passons maintenant, après cette

digression sur la manière de recueillir le lait, aux résultats

des expériences entreprises pour déterminer les propriétés

bactéricides du lait.

J'ai déjà dit plus haut comment je procédais à ces expé-

riences. J'en résume les résultats dans les tableaux sui-

vants. Quand il n'est rien dit d'autre, l'anse de platine

employée était plutôt petite (diamètre de 1 millimètre

environ).

Je me suis servi dans ces expériences du bacille cholé-

rique, du bacille tjphique, d'un bacille qui produit le

boursouflement des fromages, le Baclllus Sclicifferi, que

j'ai décrit ici même (t. III, p. 161), et d'un ferment lac-

tique, un micrococcus ovale que j'ai fréquemment trouvé

dans le lait. De suite après l'ensemencement, les tubes

étaient mis à l'étuve à 37°.

Ces premières expériences montrent déjà une action nette-

ment délétère du lait frais sur les microbes qu'on y implante.

Dans quelques-unes, toutefois, les deux expériences faites

avec le bacille cholérique le lait n'avait pas été obtenu

pur de tout microbe, paraît-il, car à partir de la sixième

heure on voit quelques rares colonies vulgaires se déve-

lopper. On pourrait, pour cemotif, croire que la disparition

du bacille cholérique était due plutôt à la concurrence vitale

d'une autre espèce microbienne qu'à une action bactéricide

du lait. 11 n'en n'est rien toutefois, car on voit les bacilles

du choléra diminuer et même disparaître entièrement bien
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avant l'apparition dos colonies vulgaires. Dans la première

expérience, par contre, faite avec le ferment lactique, la

concurrence vitale semble avoir joué un rôle prépondé-

rant, car déjà une heure après l'ensemencement les mi-

crobes vulgaires étaient très nombreux.

Cette action bactéricide du lait varie, on le voit, suivant

les espèces. Le bacille cholérique est détruit le plus rapi-

dement de tous, le bacille typhique vient ensuite, tandis que

les deux autres, dont le lait est fréquemment l'habitat,

en soulïrent dans une moindre mesure. Quand le microor-

ganisme ensemencé n'est pas entièrement détruit, on voit,

comme pour le sérum du sang, les individus restés en vie

faire souche et, en général, au bout de 24 heures, l'anse de

platine servant à l'ensemencement suffit pour faire naître

d'innombrables colonies sur la plaque.

On retrouve la même action bactéricide dans le lait de

chèvre. Le tableau qui précède en fait foi.

On voit par le tableau qui précède que le lait de chèvre

jouit des mêmes propriétés que le lait de vache
; il est pro-

bable qu'on les retrouverait dans tous les laits.

Plusieurs expérimentateurs ont remarqué que l'action

bactéricide du sérum cesse ou diminue quand la quantité

des microbes ensemencés est très grande. L'expérience

suivante montre que le lait se comporte de même à l'égard

des bacilles typhiques et SchafFeri, mais qu'il peut détruire

des quantités considérables de bacilles cholériques.

Lait de chèvre frais, ensemencé abondamment

Clioléra

Typhus

Bac.
Schafferi

Addition de 8
poulies de
cullure de
bouillon.

5 a
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Le sérum de sang chauffé à 55° pendant 1 heure perd

son pouvoir bactéricide et devient de suite un bon terrain

de culture pour les bactéries. Le lait se comporte absolu-

ment de même.

Lait de chèvre frais ^ chauffé jjenchait \ heure à 55°
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et après 24 heures des colonies innombrables. Ensemencé

avec le bacille typliique, ce lait donna de suite apros l'ino-

culation 777 colonies. Après une heure, leur nombre

était de 768, de 948 après 5 heures, de 950 après 6 heures

et d'environ 20,000 après 24 heures. Le bacille cholérique,

au contraire, fut encore tué par ce lait. De 328 au début,

le nombre de ses colonies tomba, après une légère aug-

mentation, à 12 après (3 heures, et la plaque faite 24 heures

après l'ensemencemement se montra absolument stérile.

Il était intéressant de rechercher à quelle partie du lait

appartient ce pouvoir délétère. J'ai expérimenté, à cet

égard, avec le sérum et la crème. Pour obtenir le premier,

je filtrai le lait sur une bougie Ghamberland, qui retient

la presque totalité de la matière grasse et de la caséine
; le

liquide filtré est clair et légèrement jaunâtre. La filtration

est malheureusement fort lente et le lait a souvent le temps

de s'acidifier ; l'action proprement bactéricide peut donc

parfois se compliquer d'une légère acidification du terrain

de culture, qui à elle seule pourrait rendre compte de

l'absence de développement d'une bactérie aussi sensible,

par exemple, que celle du choléra à l'acidité du milieu.

Quant à la crème, je l'obtenais en laissant le lait recueilli

aseptiquement : pendant 24 heures dans un appareil réfri-

gérant à glace. Voici les résultats :

Crème [lait de chèvre)

MICROBES
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tandis qu'elle l'était un peu pour le ferment lactique. Il

n'est pas facile, d'ailleurs, de distribuer uniformément les

microbes que l'on ensemence dans une crème épaisse, et il

est difficile aussi d'en retirer une gouttelette toujours de

même grandeur
;
peut-être est-ce à ces causes qu'il faut

attribuer le peu de netteté des résultats.

Sérum de lait

g §

eu



— -i28 —
atténuer le pouvoir microbicide du Init liquide filtré? C'est

une question qu'il vaudrait la peine d'étudier en se servant

de bougies à filtration rapide. Même si tous les microbes

n'étaient pas retenus sur le filtre, leur nombre ne serait

pas assez considérable pour faire craindre qu'une question

de concurrence vitale ne vienne compliquer le problème.

Quoi qu'il en soit, le pouvoir bactéricide en question paraît

appartenir surtout au sérum.

Tels sont les faits qui résultent de ces expériences, et

qui établissent avec évidence que le lait frais jouit, à l'égard

de certaines bactéries, de propriétés analogues à celles qui

ont été constatées dans le sang et d'autres liquides orga-

niques. Quelle est maintenant la cause de ces phénomènes,

question importante, car de sa solution dépend, en partie,

la solution du problème de l'immunité.

Dans un fort intéressant mémoire (i), M. Hafkine ne voit

là que des phénomènes d'accommodation à un milieu nou-

veau. Selon lui, après chaque changement de milieu, si

nutritif que soit le milieu nouveau, il y a des individus qui

ne supportent pas le transport. A l'appui de son opinion,

M. Hafkine montre que le bacille typhique sur lequel

l'humeur aqueuse de l'œil du lapin exerce une action bac-

téricide marquée peut, par une accoutumance graduelle

à ce nouveau milieu, arriver à s'y acclimater parfaitement.

Ainsi, après l'avoir cultivé dans du bouillon additionné

de doses croissantes d'humeur aqueuse, il est parvenu à

obtenir des cultures typhiques pouvant se développer dans

l'humeur aqueuse pure, aussi bien que précédemment

dans le bouillon. Il a vu, de même, que le bacille typhique

récemment emprunté à l'organisme humain, ne paraîtrait

nullement souffrir du contact de l'humeur aqueuse du lapin.

L'accommodation joue certainement un grand rôle dans

cette question. On peut le voir en transportant par exemple

des cultures de bouillon dans du bouillon de choux, liquide

très nutritif puisque d'après les expériences de Miquel, le suc

de choux serait onze fois plus nutritif que le bouillon salé.

On voit, au début de l'expérience, le nombre des microbes

ensemencés diminuer considérablement.

(1) Annales deVlnstitul Pasleur, IV, p. 363.
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Bouillon de choux
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saient l'action délétère du sérum de san^^. Je n'ai pas non

plus pu constater que des microbes élevés dans du lait sté-

rilisé pendant quelques g'énérations subissent moins for-

tement l'action délétère du lait frais que celles cultivées

dans le bouillon. Ainsi, j'ai vu un bacille typliique, cultivé

dans du lait et donnant 167 colonies de suite après l'ense-

mencement dans du lait frais, n'en donner que 88 après

1 heure, 47 après 3 heures, 38 après 5 heures, et de nou-

veau plusieurs centaines après 24 heures et une quantité

innombrable après 48 heures. Le bacille de Schalîer tomba

de 3,000 à 611 après 1 heure, à 48 après 3 heures, à 1

après 5 heures. Après 24 heures les colonies étaient par

contre innombrables. En outre, et ce point me parait déci-

sif, lathéorie de l'accommodation n'expliquepas qu'il suffise

de chaulïér le sérum de lait à 55° pour permettre aux bac-

téries de s'y développer de suite après l'ensemencement

sans passer par une période de transition. Il faut donc

admettre que ces liquides organiques sont doués de pro-

priétés spéciales s'opposant, pendant un temps du moins, à

lapuUulation des bactéries. Aussi voyons-nouslesexpérimen-

tateurs s'efforcer de trouver dans ces liquides organiques

une substance toxique pour les bactéries qui puisse rendre

compte de son action microbicide. Il me paraît cependant

qu'on se laisse entraîner ici par une ressemblance toute

extérieure entre l'action des antiseptiques et celle du sang

à conclure à une identité d'action. Parce que l'on voit les

bactéries mourir dans une solution de bichlorure de mer-

cure ou d'acide phénique et mourir aussi dans des liquides

organiques, on semble en conclure que ces derniers pos-

sèdent une sorte de propriété antiseptique ; c'est du moins

ce que montre l'emploi des expressions u microbicide » ou

« bactéricide », et l'on ne voit dans ces phénomènes plus

qu'une simple question de chimie. Nous avons vu plus haut

que des raisons, comme le degré d'alcalinité du sang, par

exemple, sont pourtant lom de suffire pour expliquer ces

phénomènes, et que penser, d'ailleurs, de substances

bactéricides si fugaces qu'un simple chauffage suffit à

détruire rapidement.

Jusqu'à présent, on a, je crois, trop oublié que l'on a

affaire ici non pas à des liquides inertes, mais plutôt à une
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matière vivante. Est-ce aller trop loin que de réclamer une

vitalité propre pour un liquide organique fraîchement

extrait du corps vivant? Je ne le crois pas. Dans un précédent

numéro de ces Annales (1), M. Miquel, dans ses si intéres-

santes études sur les ferments de l'urée, nous a montré que

les ferments solublcs naissent, agissent et meurent comme
des êtres vivants, et il arrivait à la conclusion qu'on peut

non-seulement les appeler des substances semi-vivantes,

mais même leur accorder la vitalité dans des termes moins

restrictifs. Si tel est le cas pour des diastases, ne sera-ce

pas plus vrai encore pour un liquide sortant d'un organisme

vivant, et qui, quelques instants auparavant, participait à sa

vie. L'idée d'une vie sans cellule pourra paraître étrange au

premier abord, mais, d'autre part, faut-il admettre que les

liquides organiques, vivant dans la cellule qui les élabore,

cessent de vivre du moment où ils quittent cette cellule ?

Pourquoi cette mort subite? Ce n'est certes plus qu^une vie

incomplète puisque la reproduction, la nutrition, etc., leur

font défaut; mais ce reste de fonctions vitales pourrait nous

expliquer l'action de ces liquides sur les bactéries. Celles-

ci se trouvent dès lors en présence, non plus d'un bouillon

inerte, mais bien d'un milieu vivant, résistant à l'envahis-

sement. Ainsi s'explique la croissance ultérieure des bac-

téries quand la vie du liquide organique a cessé ou que les

microbes ont été les plus forts ; de même, le fait que le

chaufï'age, en supprimant ce reste de vie, fait du sérum ou

du lait un simple bouillon de culture. Cependant, que l'on

ne se méprenne pas sur le sens que j'attribue à ces morts

de fonctions vitales. Loin de moi l'idée de chercher dans les

liquides organiques quelque force mystérieuse, comme la

force vitale de Slahl ou les propriétés vitales de Bichat. Ce

sont là des conceptions de la vie qui n'ont pas résisté à la

critique de Claude Bernard. Comme l'a dit ce dernier,

toute manifestation de l'être vivant est un phénomène
physiologique qui se trouve lié à des conditions physico-

chimiques déterminées (2). En fin de compte c'est donc

bien la chimie qui aura à nous expliquer la nature de

(1) T. ni, p. 305.

(2) Leqonssur les phénomènes de la vie, I, p. 60.
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la réaction des liquides de l'organisme à l'égard des bac-

téries et à préciser les conditions dans lesquelles elles

s'exercent; mais il y a là des questions d'un chimisme bien

plus délicat que l'action corrosive d'un antiseptique comme
le sublimé, par exemple, sur le protoplasme des bactéries.

Un mémoire tout récent de M. le professeur Ogata à

Tokio, dont nous avons déjà signalé les travaux sur l'im-

munité, que j'ai en cet instant sous les yeux, contient des

faits qui me paraissent parler en faveur de cette manière

de voir. M. Ogata aurait réussi à extraire du sang d'ani-

maux jouissant de l'immunité à l'égard du charbon et de

la septicémie des souris, une substance qui, à la dose de

quelques gouttes, conférerait l'immunité aux animaux non

réfractaires à ces deux maladies. A première vue, ce fait

semblerait parler en faveur de la thèse de ceux qui

expliquent l'action des liquides organiques par la présence

d'une substance toxique. Mais cette substanceserait, d'après

M. Ogata, un ferment^ c'est-à-dire, si notre opinion est

juste, précisément une substance non pas inerte, mais

vivante; ainsi s'expliquerait, en effet, le fait que quelques

gouttes de cet extrait puissent conférer l'immunité; car s'il

s'agissait d'une substance agissant à l'instar d'un anti-

septique, quel degré de concentration ne devrait-elle pas

avoir pour qu'une si petite dose stérilisât l'organisme entier.

Du moment, au contraire, où il s'agit d'un ferment, l'action

s'explique, car c'estle propre des ferments de pouvoirtrans-

former une quantité de matière bien plus considérable que

la leur. Les mêmes réflexions peuvent se faire au sujet du

récent travail de MM. Emmerich et Mastbaum dont nous

avons aussi parlé plus haut. La preuve, d'ailleurs^ qu'il ne

saurait s'agir là d'un phénomène aussi grossier que l'action

d'une solution d'acide phénique ou de sublimé, ressort des

expériences auxquelles MM. Emmerich et Mastbaum se

sont livrés sur les propriétés bactéricides de leur « liquide

curatif ». D'une part, en effet, ils constatent que chez la

souris soumise à l'action de ce liquide curatif, les bacilles

du rouget qu'on lui inocule périssent en 8 heures ou sont du

moins devenus incapablesde se développer dans la gélatine
;

d'autre part, par contre, en essa3^ant directement l'action

bactéricide de ce suc et du sang filtré de lapins vaccinés
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sur les bacilles du rouget, comme on le fait pour le sérum

de sang-, le lait, etc., ils ont vu qu'ils n'étaient détruits que

dans une faible mesure. Or, ce fait montre bien qu'il n'est

pas question là d'une substance antiseptique au sens propre

du mot, car elle devrait agir aussi bien hors de l'orga-

nisme, et c'est bien à mes yeux la preuve qu'il s'agit d'une

réaction chimique beaucoup plus subtile se rattachant aux

propriétés de la matière vivante.

En quoi consiste cette action de la matière vivante ou

semi-vivante sur le microbe? C'est, je le répète, à la chimie

de nous répondre, mais à la chimie biologique que nous

connaissons encore si peu.

29



REVUES ET ANALYSES

D' E. Pariktti. — Notes bactériologiques sur un virus tétanique, —
Le même ;Sur l'immunité à l'égard du virus tétanique (Riforma
m,édica, Avril et Août 1880;.

D"" G. SoRMANi. — Nouvelles études bactériologiques et expérimen-

tales sur le tétanos (Estratto dal Bulletino délia R. Accademia

Medica di Roma, 1888-89, fasc. 8). — Le même : de la neutrali-

sation du virus tétanigène (Riforma medica, août 1889). — Le

même : Encore sur la neutralisation du virus tétanigène et sur

la prophylaxie chirurgicale du tétanos {Rendieonti del R. Isti-

tato Lombardo, séance du 21 nov li

Nos lecteurs connaissent déjà par l'analyse que nous en

avons donnée, les résullals des travaux de M. Kilasato sur le téta-

nos, lisse rappellent, sans doute, que cet expérimentateur a réussi

à fournir la preuve que le bacille de Nicolaier est bien l'agent mi-

crobien du tétanos. Les travaux des auteurs que nous venons de

nommer n'ont donc, à certains égards, plus qu'un intérêt rétros-

pectif, mais méritent toutefois d'être signalés à cause de la con-

firmation qu'ils apportent de la découverte de M. Kitasato. Ils

n'ont, il est vrai, pas réussi à obtenir de culture absolument pure

du bacille tétanique et malgré de nombreux essais de purification,

leurs cultures contenaient en dernier lieu, toujours 2 espèces ana-

érobies, le bacille de Nicolaier et un bacille paraissant être le

Clostridium fœtidum de M. Liborius. Ce dernier peut être isolé,

mais ne donne pas le tétanos, tandis que les cultures mixtes le

donnaient constamment ; on pouvait donc en inférer, que le ba-

cille de Nicolaier était bien l'agent tétanique, ce quia donc depuis

été confirmé par M. Kitasato, qui lui a réussi à obtenir ce micro-

organisme à l'état de pureté.

Un autre résultat important des recherches de M. Sormani a

traita l'action des antiseptiques surles cultures tétaniques. Celles-ci

se montrèrent excessivement résistantes (fils de soie plongés dans

(l) Les travaux qui reutreiil dans le cadre des Annales de micrographie seront

analysés au fur et à mesure de leur réception au bureau du joaina).
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les CLillurcs et Irempés ensuite dans des solutions antiseptiques

pendant un temps variable). Ainsi le sublimé à 1 p. 1000 ne lue

pas le bacille de Nicolaier, après un contact de 48 heures. La so-

lution de sublimé à i p. 1000 (avec 2 p. 1000 d'acide chlorhydrique)

le tua en 24 heures. Par contre, l'iodoforme et l'iodol montrèrent

une grande puissance d'action, le premier surtout, en poudre ou

en solution alcoolique ou éthérée ; la chose peut paraître singu-

lière, étant donnée l'innocuité assez générale de l'iodoforme en

poudre à l'égard des bactéries ; cependant, dans toutes les expé-

riences les fils imprégnés de poudre d'iodoforme se montrèrent

constamment dépourvus de virulence. Il nous semble évident

que, dans ces cas, l'iodcforme en poudre resté adhérent aux

lils a pu se décomposer dans les plaies d'inoculation et agir par

l'iode mis en liberté. M. Sormani conseille en conséquence, dans

les cas de blessures impliquant un danger de tétanos, les lavages

au sublimé à 2 p. 1000 suivis d'un pansement à l'iodoforme. Il cite

à cet égard une curieuse expérience faite à la clinique chirurgicale

de l'Université de Padoue. Dans cette clinique, il était d'usage de

panser toutes les plaies à l'iodoforme. Sur plus de oOO individus,

ainsi traités, il ne se présenta aucun cas de tétanos. A la suite,

toutefois, d'un empoisonnement par l'iodoforme, ce mode de trai-

tement ayant été abandonné, il survint coup sur coup deux cas

de tétanos. M. Sormani, a d'ailleurs expérimenté l'iodoforme, sur

des animaux inoculés avec des matières tétaniques et vu que le

pansement à l'iodoforme prévenait les accidents tétaniques (il n'y

eut d'insuccès que dans un cas sur 7) à condition d'être employé

avant l'apparition des premiers symptômes.

Ajoutons encore qu'il résulte des recherches de M.Parielti que,

contrairement à l'opinion généralement reçue, le chien n'est pas

réfractaire au tétanos. Il faut toutefois pour produire un tétanos

général employer des doses assez fortes (5-7 centimètres cubes de

culture). Des doses plus faibles ne produiraient que des accidents té-

taniques locaux, limités au membre inoculé, non suivis de morts,

mais produisant, par contre, un état absolument réfractaire pour

les doses plus fortes.

E.F.

D'' H. Nkumann. — Le Micrococcus pyogenes tenuis (Rosonbacli) est-

il identique avec le pneumocoque de Frœnkel-Weichselbaum ?

[CentraiblatL far Baktcriol. und Parasitenkunde, V(I, p. 178).

On a, depuis quelques années, tant découvert de nouveaux mi-

crobes, qu'on est quelquefois heureux d'entendre un observateur

déclarer que deux espèces que l'on croyait distinctes n'en font plus
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qu'une. C'est ainsi qu'il y a peu de leni[)8 M. Frankel était amené à

affirmer l'idenlité du Streptococcns pyogenes et du Streplococcus

de rêrysipcle. Aujourd'hui M. Neumanu nous apprend que le Mi-

crococcus pyogenes tenuis trouvé par M. Ilosenbach le premier

dans quelques rares cas de suppurations ne serait pas aulre chose

que le pneumocoque de Frankel. M. Neumann se fonde sur une

étude approfondie des quelques cas cités par M. Rosenbach et

d'autres auteurs encore pour démontrer qu'il s'agit là des suppu-

rations que peut provoquer le pneumocoque. Ce dernier n'était pas

encore connu à l'époque où M. Rosenbach écrivait son classique

mémoire sur les microbes pyogenes, ce qui explique aisément qu'on

ne l'ait pas identifié plus tôt, et M. Neumann cherche à prouver que

les descriptions qui ont été donnée du M. pyogenes tenuis s'appli-

quent parfaitement au pneumocoque. Le mieux serait évidemment

de comparer les cultures, mais il semble qu'actuellement personne

ne possède plus de cultures du M. pyogenes tenuis. La démons-

tration de M. Neumann est donc incomplète, mais ses arguments

sont assez valables pour rendre l'identité de ces deux microorga-

nismes au moins très plausible.

E. F.

Prof. Angelo Maffucc[. — Sur l'iafection tuberculeuse des embryons

ÔL.G coules {Centralbl. far Bactériologie u. Parasitenkunde, X,

p. 237).

Dans ce mémoire l'auteur étudie l'action du virus tuberculeux

sur l'embryon de la poule au moyen des mêmes méthodes qu'il

avait utilisées précédemment pour rechercher le mode d'action des

virus aigus (choléra des poules, etc) sur les mêmes embryons. Pour

cela M. AVlaffucci inocula en même temps qu'un cobaye et une

poule de contrôle, 18 œufs de poules avec une culture de tuber-

culose de la poule envoyée par M. Nocard, et les donna à couver.

Sur ces 18 œufs, huit furent féconds (les autres étaient pourris ou

n'avaient pas été fécondés) et donnèrent naissance à des poulets

petits, mais très vifs, à l'exception d'un seul qui mourut 36 heures

après l'éclosion, mais sans présenter aucune lésion. Les autres

moururent de 20 jours à 4 1/2 mois plus tard avec de nombreux
tubercules dans le foie. Le poumon n'était tuberculeux que chez

les deux poulets qui avaient survécu le plus longtemps, 78 jours

et 4 1/2 mois. Ce dernier présentait, en outre, des lésionsrachitiques

du squelette. Le cobaye et la poule de contrôle avaient succombé à

la tuberculose, le premier au bout de 40 jours, la seconde après

2 1/2 mois.

M. Maffucci n'a pas encore eu le temps d'augmenter le nombre
de ses expériences de manière à pouvoir examiner journellement
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une série des œufs inoculés et couvés, et à déterminer ainsi les

phases du développement du bacille dans l'œuf et le moment de sa

pénétration dans les tissus embr3onnaires. Il résulte cependant

dès maintenant de ses recherches que l'infection de l'œuf n'em-

pêche pasl'embryon d'atteindre un parfait développement, mais que

la tuberculose éclate alors plus ou moins longtemps après l'éclosion.

Selon M. MafTucci l'infection de l'embryon se ferait par ïarea

vascularia qui se chargerait du virus contenu dans le blanc d'œuf

et le déposerait dans le foie de l'embryon. L'infection des poumons
ne surviendrait que plus tard et ne serait pas non plus provoquée

par le liquide amniotique ingéré par l'embryon, car M. MafTucci n'a

jamais constaté de tuberculose intestinale chez ses poulets.

E. F.

D"" Eco. Frae.nkkl. — De l'identité du Streptococcus pyogenes et du

Streptococcus erysipelatus {Centralbl. Jûr Baktertolo(]ie u.

Parasilenkunde, VI, p. 691).

On sait que les auteurs ne sont pas encore d'accord sur la question

desavoir si \o Streptococcus pï/goenes et le StreptococcKs erysipelatus

sont deux variétés dislmctes, capables de produire l'une, seulement

des processus pyogenes, l'autre uniquement rérysipèle,ou bien s'il

s'agit là d'une seule et unique espèce susceptible de déterminer

suivant l'endroit ou le mode d'inoculation une suppuration ou un

érysipèle. M. Fraenkel vient de fournir une preuve assez con-

vaincante en faveur de cette dernière hypothèse. Il a, en effet,

isolé des streptococcus dans des cas de péritonites purulentes, dans

lesquelles ces microorganismes avaient donc joué le rôle d'agents

pyogenes et réussi à produire avec des cultures de ces streptococcus

sur gélose glycérinée un véritable érysipèle sur l'oreille du lapin.

La position des streptococcus dans les vaisseaux lymphatiques, en

particulier, était absolument conforme à ce que l'on voit dans

l'érysipèle humain. Inoculés sous la peau du dos des souris et des

lapins, ces streptococcus provoquèrent cependant de nouveau des

suppurations. E. F.

V. B.ABESET Vu. PuscARiu. — Recherches sur la diphtérie des pigeons

Zeitschrift fur Hyyienê, VIII, p. .376).

En 1884 déjà, M. Loffler avait isolé d'un cas aigu de diphtérie

des pigeons un microorganisme susceptible de produire de fausses

membranes chez ces animaux et amenant parfois leur mort. Cet

expérimentateur n'ayant pu toutefois étudier qu'un seul cas s'est
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exprimé fort prudemment nu sujet de la spécificité du l^acille en

question. Plus tard, M. PfcifTer trouva eliez les pigeons diplitéri-

tiques des tlagellés et bien qu'il ne les ait ni cultivés, ni reproduit

la maladie par leur inoculation, il a cru pouvoir leur attribuer le

rôle de l'agent infectieux de cette maladie. Ces flagellés décrits par

M. Pfeiffer paraissent être les mêmes organismes que d'autres au-

teurs avaient déjà observés, de ce nombre Rivolta (grégarines),

Davaine Cermomonas gallùiarum), Friedberger et Ziirn.

MM. Babès et Puscariu ont également trouvé des flagellés dans

leurs recherches, et les décrivent d'une façon détaillée dans leur

travail, mais ils les ont également trouvés chez des pigeons sains

(trois sur vingt); aussi sont-ils peu disposés à les considérer comme
l'agent pathogène, d'autant moins que, même après avoir scarifié la

muqueuse des pigeons sains porteurs de ces flagellés, ils n'ont

jamais vu apparaître de fausses membranes. Ils pensent plutôt que

ces microorganismes trouvent dans les exsudais un milieu appro-

prié et que c'est là la raison de leur fréquence dans cette afTeclion.

Ils ont, par contre, réussi à isoler, en outre de plusieurs bactéries

dénuées d'une action spécifique^ un bacille absolument identique à

celui de Lœffler et dont les cultures pures, inoculées sur les mu-

queuses, reproduisent la diphtérie des pigeons. Mêlés aux aliments,

les bacilles leur donnent aussi la diphtérie, à condition que la langue

ait été légèrement scarifiée. Quand les muqueuses sont intactes,

les bacilles introduits dans la bouche ne produisent pas de diphté-

rie et perdent leurs qualités pathogènes après quelques jours. Le

premier résultat de l'inoculation est la production d'une fausse mem-
brane caractéristique. Ensuite les pigeons deviennent tristes, leur

température varie entre 42° et 43°; quelques animaux se remettent,

les autres meurent après un nombre variable de jours (8 à 28 dans

leurs expériences), en présentant les lésions caractéristiques de la

diphtérie des pigeons: amaigrissement, hyperémie du foie avec

foyers de bactéries dans les capillaires, bactéries dans les capillaires

des reins, hyperémie des poumons, présence des bacilles dans le

sang, etc.). Ces bacilles sont aussi généralement pathogènes pour

les lapins et les souris. Ce sont des bacilles à bouts arrondis, quel-

quefois un peu recourbés, larges de 0,3 jj. et d'une longueur très

variable selon le miheu dans lequel on les cultive. Ils sont immo-

biles. Sur les plaques de gélatine, ils forment à l'intérieur des boules

blanches et à la surface des plaques blanchâtres étendues. Dans les

cultures par piqûre la colonie s'étend rapidement et reste plate;

elle est brillante, blanchâtre et transparente, plus tard jannâtre à

bords irréguliers et dentelés. Dans la piqûre, la colonie est distinc-

tement granuleuse dans ses parties profondes. Autour de la piqûre il

se forme après une semaine ou plus tard, des cristaux. Sur gélose, le

bacille produit une strie même transparente, à bords nets, brunâtres.

Il croît bien dans le bouillon, qu'il trouble. Sur pomme de terre.
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il forme un enduit ressemblant à la pomme déterre, mais un peu plus

gris. Il croît à l'abri de l'air. 11 se développe plus rapidement à 37"

qu'à la température delà chambre. Les cultures sur gélatine étaient

encore vivantes après un mois, mais elles avaient perdu leur viru-

lence. Les bacilles se colorent bien avec les couleurs d'aniline, mais
ne supportent pas l'application du procédé de (iram. Les auteurs

n'ont point remarqué de sporulation. Les cultures sur bouillon

sans peptone donnent après quelques semaines une substance bru-

nâtre, floconneuse, précipitable par l'alcool, soluble dans l'eau,

et une seconde substance de nature albumineuse, blanchâtre, à

peine soluble dans l'eau qui, injectées sous la peau des pigeons,

provoquent un peu d'inflammation, une augmentation de tempé-
rature pendant plusieurs jours, l'amaigrissement, des hémorragies

et finalement la mort des animaux d'expériences. Les animaux qui

survivent à la diphtérie expérimentale ou spontanée sont quelque-

fois, mais rarement, atteints de paralysies des ailes, des pieds ou

de hi nuque. Même les descendants des pigeons qui ont survécu

peuvent présenter de ces paralysies.

Ces recherches sont intéressantes surtout en ce qu'elles montrent

que la diphtérie des pigeons et celle de l'homme ne sont pas cau-

sées par le même microbe. En effet, tant leurs cultures, que leur

action pathogène surtout (présence du bacille dans les organes,

dans la diphtérie des pigeons) montrent des difl'érences très nettes.

E. F.

D' lusTYN Karlinski. — Contribution à la connaissance de la manière

de se comporter du bacille typhique dans l'eau potable [Archi.v

fur Hijgiene, X, p. 464)

Nos lecteurs connaissent déjà les expériences de M. Karlinski

sur la vitalité du bacille typhique dans les déjections typhiques et

dans l'eau des puits (v. ces Annales, p. 81 et 174). Dans ces der-

nières expériences, M. Karlinski, on se le rappelle, avait infesté un

puits avec des cultures typhiques et constaté la disparition du ba-

cille de Klebs déjà après trois fois 24 heures. On pouvait dire, peut-

être, à l'égard de celte dernière expérience, que la disparition des

bacilles typhiques tenait à ce que, introduits en quantités fabuleuses

dans une eau ne leur fournissant qu'une maigre nourriture, ils ne

mourraient si vite qu'à cause de l'épuisement des matières nutri-

tives. Aussi M. Karlinski a-t-il tâché, dans ces nouvelles recherches,

à répondre à cette objection, en produisant l'infection de l'eau

comme elle a lieu dans la pratique, c'est-à-dire par des déjections

typhiques. Il se servit pour cela d'une citerne pouvant contenir

68 hectolitres d'eau, dont la constitution chimique et la teneur
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habituelle en germes avait été soigneusement étudiées. A celte

eau, dont on faisait varier la quantité dans les différentes expériences

(de 4-31 hectolitres), M. Karlinsivi ajoutait des quantités variables

(2 à 3 litres environ) de selles liquides typhiques dont la richesse

en bacilles typhiques était, en même temps, constatée par des cul-

tures sur plaques. De suite après l'infection et pendant les jours

suivants, on recherchait le bacille typhique dans l'eau. Il résulte de

ces recherches, que l'apport des selles typhiques augmente rapide-

ment le nombre des bactéries en général, qui, d'une moyenne de

1 ,900 bactéries par centimètre cube environ, s'élèvent vers le troisième

jour à 40-70,000, pour retomber ensuite peu à peu aux environs de

la moyenne normale. Les bacilles typhiques, au contraire, ne

cessent de décroître. Ainsi, de suite après l'infection, M. Karlinski

en trouva, pour citer un exemple, 60 par centimètre cube, 49 après

1 jour, 16 après 2 jours, et plus aucun après 3 jours. Même dans la

vase, il fut impossible de les retrouver à partir de cette époque.

M. Karlinski changea alors sa façon de procéder et infecta l'eau

journellement pendant 11 jours de suite au moyen de 300 centi-

mètres cubes de déjections typhiques. Dans cette expérience, les

bacilles vulgaires augmentèrent aussi de nombre les premiers jours

et les bacilles typhiques se retrouvèrent pendant 8 jours. Après ce

temps ils disparurent, bien qu'on continuât pendant 3 jours à infecter

le puits, et que l'analyse de l'eau fût continuée jusqu'au quinzième

joui'; l'eau était naturellement soigneusement remuée avant chaque

prise d'eau. L'analyse de la vase se trouvant au fond de la citerne

ne donna pas non plus de meilleurs résultats au point de vue de la

recherche du bacille typhique. Dans une seconde série de recherches

l'eau fut infectée le l"', 4, 8 et 12'' jours par 130 centimètres cubes

de déjections typhiques et l'analyse continuée journellement jus-

qu'au vingtième jour. Dans ce cas, on retrouva le bacille encore le

douzième jour, mais plus à partir de ce moment-là.

En rapprochant de ces expériences la courte vitalité du bacille

typhique dans les déjections résultant de ses précédentes recherches,

M, Karlinski croit pouvoir mettre en doute le danger d'une infec-

tion typhique par de l'eau contaminée par le contenu des fosses

d'aisances, attendu que dans un tel cas le bacille typhique se trou-

verait en butte à la concurrence vitale des saprophytes des ma-
tières fécales et à celle des saprophytes de l'eau. E. F.

Th. M. Kladakis. — De l'action du gaz d'éclairage sur la vitalité

des microorganismes. Thèse. Berlin 1890 (D'après une analyse de

M. Kirchner, dans le Centralbl. f. Bakteriol. u. Parasitenk.).

M. Foureur a consacré, il y a quelque temps, une thèse à prouver

que le gaz d'éclairage peut sans inconvénient être substitué à l'hy-
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drogène dans la culture des microorganismes anaérobies. Le pro-

cédé serait précieux, car dans chaque laboratoire le gaz e«;t à la

disposition de l'expérimentateur, tandis qu'il faut un appareil spé-

cial pour produire l'hydrogène. M. Kladakis, lui, consacre sa thèse

à prouver, au contraire, que le gaz d'éclairage est fatal à la plupart

des bactéries. La difTérence des résultats peut tenir à une diflérence

dans la qualité du gaz employé, qui est loin d'être le même dans

toutes les villes, et aussi au fait que M. Kladakis s'est adressé de

préférence à des aérobies, tandis que M. Foureur ne cultivait guère

que des anaérobies. Le seulanaérobie étudié par M. Kladakis est le

bacille du tétanos; celui-ci s'est refusé à croître dans une atmos-

phère de gaz d'éclairage. H en a été de même des bacilles du

charbon, du choléra, du Bac. megaterium, Bac. suhlilis, bacille

d'Emmerich, Pro^ei<5 vulgaris, M. letragenus, Staph. pyog. aureus

el albus, bacille du rouget, bacille de la septicémie des lapins,

bacille de Finkler-Prior, Bac. prodigiosns. B. pyocyanexis, bacille

typhique, Bact. Zopfii, B. indiens, B. violaceus, bacille du lait

bleu, bacille rameux (Wurzel-Bacillus), levures blanche et noire,

sarcines orange et jaune, B. acidilactici, bacille de Friediaender,

B. fluorescens, bacille du choléra des poules, bacille rouge de

l'eau. Seul le Protens vulgaris put croître dans une atmosphère de

gaz d'éclairage, les autres furent non seulement arrêtés dans leur

développement, mais même détruits, car les cultures exposées plus

tard à l'air ne crûrent plus. L'auteur fit agir alors le gaz sur des

cultures bien développées du charbon, du choléra et du Staph.

pyog. aureus. Les trois furent rendues stériles après une demi-

heure.

M. Kladakis termine son travail par les conclusions suivantes :

1" Le gaz d'éclairage n'est pas approprié à la culture des anaé-

robies
;

2° Tous les microorganismes étudiés, sauf le Proteus vulgaris,

ont été tués par ce gaz;

3° Malgré son action bactéricide, le gaz d'éclairage n'entrave

absolument pas un processus de putréfaction développé
;

4° Il peut, par contre, mettre obstacle à la putréfaction à son début.

D'après Wagner, le gaz d'éclairage purifié contient 37,97 0/0

d'hydrogène, 39,37 0/0 de gaz des marais, 9,99 0/0 d'azote,

4,29 0/0 de bicarbures d'hydrogène (éthylène, etc.), 3,77 0/0

d'oxyde de carbone, 0,61 0/0 d'oxygène et 0,41 0/0 d'acide carbo-

nique. Il serait intéressant de rechercher laquelle de ces parties

constituantes du gaz d'éclairage entre en jeu ici. Evidemment

il ne peut s'agir que du gaz des marais ou de l'oxyde de carbone.

M. Kladakis n'a toutefois pas résolu ce problème. En présence

de ces résultats incomplets et surtout des résultats contradictoires

obtenus par les deux expérimentateurs susnommés, il sera utile,

croyons-nous, de reprendre ces recherches. E. F.
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D' A.-P. KoRKUNOFF. — Contribution à la question de Tinfection

intestinale [Arehivfàr Hijgiene, X, p. 485).

On sait combien la question de la possibilité d'une infection

microbienne par les parois intestinales est encore contestée. Rap-

pelons les expériences de M. Pasteur dans lesquelles les moutons

nourris avec du fourrage contenant des cultures charbonneuses

mouraient surtout quand on ajoutait au fourrage des substances

pouvant amener une lésion des muqueuses de la bouche ou du

pharjnx, d'où il concluait que dans le charbon spontané il y avait

probablement infection par la muqueuse et non pas par l'intestin,

et celles de M. Koch, dans lesquelles celui-ci arrivait, au contraire,

à la conclusion que les spores germaient dans l'intestin et que

l'infection procédait par cette dernière voie, attendu qu'il avait

pris*soin dans ses expériences d'éviter une lésion de la muqueuse.

Dans les expériences de M. Buchner il fallut des quantités bien plus

considérables de spores pour amener une infection par l'intestin

que par les poumons. Quant aux autres bactéries pathogènes, les

expériences de M. Orloff semblent prouver que le Staph. pyog.

aïo'eus, par exemple, est incapable d'infecterpar la voie intestinale.

M. Korkunofl'a repris ces expériences sur des souris blanches,

des cobayes et des lapins avec les bacilles d'Ëmmerich, du charbon

et du choléra des poules. Les cultures étaient mêlées à du biscuit

ou introduites par la sonde stomacale. Une partie des animaux

étaient tués à des intervalles réguliers et leurs intestins soigneuse-

ment examinés au moyen de coupes en série. Dans plusieurs cas,

surtout quand l'on faisait ingérer des bacilles sans spores, le con-

tenu de l'estomac était alcalinisé pour permettre aux bacilles

d'arriver dans l'intestin sans être tués par l'acidité du suc gas-

trique.

L'inoculation stomacale du bacille d'Ëmmerich n'amena la mort

d'aucun animal d'expérience. Pour le charbon, les résultats furent

variables, tant en opérant avec les bacilles seuls qu'avec des cul-

tures riches en spores. Mais jamais l'examen histologique ne per-

mit de constater le passage à travers les parois intestinales des ba-

cilles qui se sont développés dans l'intestin. M. KorkunofT en conclut

que la bactéridie charbonneuse ne parvient pas à franchir les parois

intestinales et que, par conséquent, une infection par celles-ci est

impossible quand elles ne contiennent aucune lésion. Pour expli-

quer les infections suivies d'un résultat positif il admet qu'elles se

produisent par une autre voie, soit par des lésions de la muqueuse

restées inaperçues, soit parles matières fécales contenant les spores

ingérées qui peuvent produire à leur tour une infection pulmo-

naire ou se trouver en contact avec des lésions fortuites de l'épi-

derme.
Quant au bacille du choléra des poules, il détermina régulière-
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ment l'infection des lapins qui l'avaient reçu avec leur nourriture.

Dans ce cas, M. Korkunoffn'a pas non plus pu suivre leur passage

à travers la paroi intestinale, mais le bacille du choléra des poules

produit des lésions primaires de l'épithélium de la paroi intestinale,

donnant la possibilité d'un passage dans la circulation sanguine.

De tout ceci M. Korkunoff conclut que seules les bactéries cau-

sant des lésions primaires de l'épithélium intestinal peuvent tra-

verser la paroi intestinale ; les autres sont dans l'impossibilité de le

faire. E. F.

Prof. E. Klei\. — Contribution à rétiologie de la diphtérie {Cen-

iralblattfiir Bakteriol. u. Parasitenkunde, Vil, p. 489 et o22).

Depuis la découverte du bacille diphtérique par M. Loeffler,

découverte confirmée par MM. Roux etYersin, d'Espine et d'autres

nombreux expérimentateurs, on admet généralement, bien que

quelques auteurs aient constaté la croissance du bacille de la diphté-

rie sur ce milieu, que la gélatine lui convient peu et l'on se

sert presque toujours pour l'isoler de la méthode des ensemence-

ments sur agar ou sérum de sang tenu à la température de 37°. A
cet égard M. Klein arrive à un résultat un peu différent. Dans les

vingt-deux cas qu'il a examinés, il a constamment rencontré une

espèce bacillaire croissant sur l'agar absolument comme le bacille

de Klein-Loeffler, et ne croissant ni sur pomme de terre, ni dans la

gélatine tenue au-dessous de 20". Il a, d'autre part, isolé, dans

chaque cas, et en grand nombre une seconde espèce de bacilles dont

les cultures sur agar et sérum de sang ne se distinguent en rien

du bacille de Loeffler, mais qui croissent très bien dans la gélatine

à 19-20°. Même à 16° on peut constater un développement. Dans le

bouillon le premier ne provoque qu'un trouble léger et floconneux,

tandis que le second le trouble fortement en 24 heures déjà. Dans
la gélatine les colonies de ce dernier sont visibles à 19-20° déjà

après 48 heures comme de petits points gris. Le troisième jour

elles sont grosses comme une tête d'épingle, brunâtres, éclairées

par en bas, blanchâtres quand l'éclairage vient d'en haut et dé-

passent la surface en forme de boutons. A la loupe elles ont,

quoique rondes, des bords un peu dentelés. Après 6-7 jours les plus

petites colonies ont environ 1 millimètre de diamètre. Quand elles

sont moins rapprochées leur diamètre atteint 3 millimètres et plus

et elles sont fortement bombées. La partie centrale des colonies

est brun foncé, les bords sont minces, transparents et dentelés. Ces

bacilles croissent aussi dans les cultures par piqûre, mais mieux
dans celles en stries. Les cultures de ce bacille sont très durables;

après 18 mois elles étaient encore vivantes. La dessiccation en
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couches minces, toutefois, les tue, de même qu'une température

de 65-70° maintenue pendant 5 minutes.

Les inoculations de ce bacille aux animaux donnèrent à M. Klein

les mêmes résultats qu'avaient olitenus déjà M. Loofflcr. Les co-

bayes qui serviront à ses expériences se montrèrent malades le

lendemain de l'inoculation et moururent en 48 heures. Les organes

ne contiennent pas le bacille, ce qui indique une intoxication par

les ptomaïnes produites à l'endroit de l'inoculation. Il paraîtrait bien

certain, d'après ceci que, des deux bacilles que M. Klein a eu entre

les mains, le vrai bacille diphtérilique serait le second, croissant

dans la gélatine, tandis que le premier, ti'ès semblable par ses cul-

tures sur agar, sérail peut-être le bacille pseudo-diphtêritique dont

parle M. Loeffler. Du reste, ce dernier, auquel M. Klein avait

communiqué ses résultats, s'est empressé de comparer ses propres

cultures avec le bacille diphtérilique de M. Klein et il a pu constater

alors que les siennes croissaient aussi parfaitement dans la gélatine

à la condition de tenir celles-ci aux environs de 20°. S'il n'a pas

constaté de croissance sur la gélatine dans ses premières expé-

riences, cela provient de ce que, faites en hiver, la température de

la chambre à laquelle étaient soumises ces cultures sur gélatine

n'atteignait probablement pas 20°. Le résultat pratique du travail

de M. Klein serait donc de remettre en honneur les plaques de

gélatine pour la recherche du bacille diphtérilique, attendu qu'elles

présenteraient précisément l'avantage d'éviter une confusion avec

un bacille très fréquent dans les membranes diphlériliques, et qui

croît dans l'agar tout à fait comme le bacille de Loeffler, tandis

qu'il ne croît pas dans la gélatine au-dessous de 20°.

Un point intéressant du mémoire de M. Klein consiste aussi dans

la constatation du fait que le chat constitue un excellent animal

d'expérience pour les recherches sur le virus diphtérilique. Un ou

deux jours après l'inoculation d'une culture (1/2 centimètre cube) par

la voie sous-cutanée, les animaux se tiennent tranquilles, mangent

peu. et l'endroit de l'inoculation est enflé. Du troisième, au cinquième

jour la maladie fait des progrès, les animaux ne mangent plus, l'en-

flure et l'o'dème augmentent et l'on observe souvent une forte saliva-

tion, avec inflammation de la conjonctive. Ils meurent du sixième

au treizième jour. Les organes ne contiennent pas de bacilles, mais

les ensemencements faits avec le tissu sous-cutané inoculé don-

nent de nombreuses cultures du bacille diphtérilique. Chez le chat,

le bacille diphtérilique est toutefois notablement plus court et plus

étroit, mais cultivé de nouveau sur agar ou gélatine il récupère

ses dimensions habituelles Rappelons ici toutefois que la récepti-

vité du chat pour la diphtérie a déjà été constatée par MM. d'Espine

et de Marignac (voir notre compte rendu dans le tome II de ces

Annales, p. 341).

Le motif qui avait engage' M. Klein à se servir de chats dans ses
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expériences élailiiu'il lui avait clé r.ipp.jrlc par [)liisieiirs médecins

que des chats tombaient fréi|ueinrnent malades et mouraient même
dans des maisons où régnait la diphtérie. Quelquefois la maladie

des chats précédait l'apparilion de la diphtérie dans la maison.

Les symptômes que présentent ces animaux dans ce cas ressemblent

tout à fait à ceux observés dans le cours de la diphtérie expérimen-

tale produite par les inoculations de cultures. Généralement,

cependant, ils guérissent ; dans un cas, M. Klein nota aussi une

légère parésie des pattes de derrière. Ij'inoculalion de membranes
et de cultures diphlériliques dans la cornée et dans la conjonctive

donne aussi des résultats positifs (ulcérations); il en est de même
quand on badigeonne avec des matières diphlériliques le pilais ou

la baso de la langue après les avoir légèrement excoriés. Voici donc

les chats, si souvent malmenés à cause de leur caractère traître

et de leur férocité à l'égard des oiseaux qui font l'ornement de nf)s

jardins, sous le coup d'une accusation bien plus grave: celle de

pouvoir être le véhicule du virus diphtériliquc.

E. F.

D'^Prof. G. Parinotti.— De la piqûre des sangsues et des mieroor-

ganismes contenus dans leur ventouse buccale (Parme, 1890,

chez Luigi Battei).

On cite des cas dans lesquels l'emploi de sangsues a parfois été

suivi d'un empoisonnement du sang, qui paraît certainement

devoir être de nature microbienne. M. Parinotti s'est demandé si

la cause devait en être cherchée dans une infection subséquente de

la piqûre, lorsque, par exemple, les malades se sont grattés ou bien

si le germe infectieux peut être déposé dans la plaie par la sangsue

elle-même. Pour cela il a examiné au mo3'en des méthodes bacté-

Tiologiques le contenu de la ventouse buccale d'un grand nombre

de sangsues. Les procédés de culture ont permis d'y déceler la pré-

sence des microorganismes suivants :

1° Micrococcus aquatilis.

2° Bacillus fiuorescens pulidus.

3° Bacteriuni coli commune.
4° Bacillus albus.

5" Bacieriuin lermo.

5" Bacillus jji/ogenes fœtidus.

Aérobies

. .... c i.iT /l Proteiis mirabdlis.
Anaerobies facultatifs. \ a,, n, . i- ^ , ?

< 2° Closlndium fœltaum.

1 3" Bacille du tétanos.
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Sauf le bacille du te'tanos qui ne fui isolé au moyen de cultures

anaérobies que chez deux sangsues sur trenle-cinq, ces microorga-

nismes paraissent être des hôtes assez constants de la ventouse

buccale. Beaucoup de ces dernières appartenant à la classe des

bactéries pathogènes, il semble étrange, au premier abord, que

l'emploi des sangsues ne soit pas plus souvent suivi d'accidents.

L'auteur l'attribue à ce que le sang qui sort de la piqûre nettoie la

plaie et entraîne les germes qui s'y étaient déposés. A l'appui de

celte hypothèse il cite l'expérience suivante. Des sangsues dont la

ventouse avait été appliquée sur une culture pure de charbon

furent posées sur les oreilles de dix cobayes. De ceux-ci, trois seu-

lement moururent du charbon et ce furent précisément ceux dont

la piqûre n'avait pas saigné. Les autres qui avait saigné pendant

quelques minutes après la piqûre restèrent indemnes

E.F.

PUBLIC/VTIONS REGENTES

BACTÉRIOLOGIE

Prof. B. Damlewsky. — Ueber den Polymitus malariae. Sur le

polymilus de la malaria [Centralbl. fur Bakteriol. u. Parasilen-

kunde, IX, p. 398).

B. Grassi et R. Feleïti. — Malariaparasiten in den Vogeln. Les

parasites de la malaria chez les oiseaux [Centralbl. fiïr Bakteriol.

u. Parasitenkunde, IX, p. 403 et 461).

L. Van den Hulle et Henri Van Laer. — Nouvelles recherches

sur les bières bruxelloises à fermentation dite spontanée (Bruxelles,

chez F. Hayez, imprimeur, 1891).

Serafim, h. et Arrata, J. — Intorno ail' azione dei boschi sui

microorganismi trasportati dai venti. De l'action des furets sur les

microorganismes transportés par les vents [Annali delT Tstilulo

digiene sperhnenlale delï Università di Roma, II, série II, p. 165).

D"" J. Sawtscuenko. — Zur Frage ûber die Immunilàt gegen

Milzbrand. Contribution à la question de l'immunité à l'égard du



— U1 —
charbon [Centralbl. fur BaklerioL u. Parasitenkunde, IV, p. 473,

493 et 528).

D"" Rass. — Vorlàufige MitUieilung ûber einige Fiille von Mycosis

im Menschcn. Gommunicalion préliminaire sur quelques cas de

mycose chez l'homme [Cenlralbl. fiir Bakteriologie ic. Parasiten-

kunde, IX, p. 504).

Kraus. — Ueber die Bakterien des rohen Genusstleisches. Sur

les bactéries de la viande crue [FriedreicKs BluUer fur gerichU.

Mcdicia u. Sanitàts-Po/i;:ei, 1890, Heft 5).

SiBLEY, Walter. — Tuberculosis in birds. La tuberculose chez

les oiseaux [Lancet, avril, 1890).

D"" H. Elion. — Die Bestimmung von Maltose, Dextrose und

Dextrin in Bierwiirze und Bier, mittelst Reinculluren von

Gàhrungsorganismen. La détermination de la maltose, de la dex-

trose et de la dexlrine dans le moût de bière et dans la bière au

moyen de cultures pures des microorganismes de la fermentation

[Centralblall filr Baklcriologie u. Parasilenkunde, IX, p. 525).

BagiiNsry et Statdiiagen. — Ueber giftige Producte saprogener

Darmbakterien. Sur les poisons produits par les bactéries sapro-

gènes de l'intestin [Centralbl. fur Bahteriol. u. Parasitenk., IV,

p. 543).

ScHNKiDEMiJHL. — Ueber Strahlenpilzerkrankungen bei Mensch

und Thier. De l'actinomycose chez l'homme et les animaux

{Mïmchener med. Wochenschrift, 1890, n° 37).

G. Brunner. — Ueber Gatgutinfection. Des infections par le

catgut [Beitrdge zur Klinischen Chirurgie, YI, 1, p. 98).

A. Baginsky. — Ueber Gholera infantum. Sur le choléra des

enfants [Berliner Klinische Wochenschrift, 1889, n°^ 46-49).

Tria, Giacomo. — Sul modo di comportarsi del tessuto muscolare

in alcune infezioni. Cuntributo allô studio délie influenze bactéri-

cide esistenti nell'organismo sano. Du mode de se comporter du

tissu musculaire dans quelques infections. Gontribution à l'étude

de l'influence bactéricide existant dans l'organisme sain {Rend, dell

R. Accademia dell scienze fisiche e 7natematiche , 1890. Selt., Ott.

e Nov).

Francesco SanFelice. — Gontributo alla morfologia e biologia

des batteri saprogeni aerobi ed anaerobi. Gontribution à la morpho-

logie et à la biologie des bactéries saprogènes aérobies et anaérobies



— 448 —
[Annali deJtIstilulo d'igiene sperunoilale dclC Universilà di Roma,

vol. II, série H, p. 29).

A. Sehafini. -^ Alciini studi d'igiene siii malcriali da coslruzione

piîi comuncmenle aduperali in lioma. (juclques éludes d'hygiène

sur les matériaux de construction habituellement employés à Rome
[AnnaJl deW Istilulo, d'igieiic sperimenloh' delf Universilà di Roma,
vol. Il, série, Il p. 247).

A. Wassermann et B. Proskauer.— Ueber die von den Diphterie-

Bacillen erzeugten Toxalbumine. Sur les loxalbuininps produites

par les bacilles de la diphtérie {DeitlscJw mcd. Wochenschrifl, n° 17,

1891).

Prof. M. Ogata (Tokio). — Ueber die bakterienfeindliche Subs-

tanz des Blutes. Sur la substance du sang nuisible aux bactéries

{Cenlralhl. fïir Bakteriologie, IX, p. 597).

A. PoDBiELSKij. — Examen des microbes de la cavité buccale

saine chez l'adulte et l'enfant (Thèse, 124 p., 1890, Kasan, en

russe).

KosTJURiN, S. D. et Krainsky, N. W. - Études comparatives sur

les eflets des toxines de la putréfaction et de la tuberculose et sur

leur action sur la tuberculose expérimentale [Wratsch, 1891, n°' 3

et suivants ; en russe).

D'' JoH. Baum. — Zur Morphologie und Biologie der Sprosspilze.

Contribution à la morphologie et à la biologie des levures [Zeit-

schrift fïir Hygiène, X, p. 1).

Alexander Wladimiroff. — Biologische Studien an Baktcrien.

Ueber das Verhalten beweglicher Bakterien in Losungen von Neu-

trulsalzen. Études biologiques sur les bactéries. De la manière de

se comporter des bactéries mobiles dans des dissolutions de sels

neutres [Zeilschrifl fur Hygiène, X, p. 59).

Gamillo Golgi. — Démonstration der Entwickelung der Malaria-

parasiten durch Photographien. Démonstration du développement

des parasites de la malaria par des photographies, premier article

[Zeilschrift filr Hygiène, X, p. 136).

L'Éditeur-Gérant,

Georges CARRÉ

Tours. — Imprimeiie DESLIS FRÈRES.



ANNALES

DE MICROGRAPHIE

SUR LA GERMINATION

DES SPORES CHEZ LES SAGGHAROMYGES

Par le D' Émil Clir. HANSEN

I. — Introduction

La première communication sur les endospores des cel-

lules de levure se trouve certainement dans les Mik?^osko-

pische Untersuchungen, de Schwann (Berlin, 1839, p. 234-

236). Tout en donnant, dans ce travail, de nouvelles preuves
en faveur de la célèbre théorie que Gagniard de Latour et

lui avaient établie peu de temps auparavant, et d'après

laquelle ce sont des cellules vivantes qui produisent la fer-

mentation alcoolique, il examine aussi de plus près la nature

de ces cellules. Il nous apprend qu'elles appartiennent aux
champignons, qu'elles poussent de nouvelles cellules à

leurs extrémités et qu'elles se multiplient comme les cham-
pignons, et cela de deux manières, soit par le procédé qui

vient d'être indiqua, soit par la formation, dans l'intérieur

des cellules, de nouvelles cellules qui deviennent libres par
la rupture des cellules-mères.

G'est cependant à M. J. de Seynes (1868) que nous
devons la première description claire de spores chez des

cellules de levure. Peu de temps après, M. Reess en a

constaté l'existence chez plusieurs espèces, et donné quel-

ques renseignements sur leur germination (1). Il croit

(1) l\zEas, Bolan
. Untersuchungen uber die AlkoholgàhrunaspUse, 1870, p 12,

26, 75.

30
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qu'elle se fait de la même manière chez toutes les espèces :

les spores gonflent et remplissent complètement la cellule-

mère, de sorte que la paroi de celle-ci se dissout ou se colle

sur les cellules-filles ; la germination proprement dite con-

siste en ce qu'elles poussent des bourgeons, qui deviennent

ensuite des cellules de levure semblables à celles dans l'in-

térieur desquelles les spores ontétë originairement formées.

MM. Engel (1872), Brefeld (1876) et de Barj (1884) sont

arrivés plus tard à des résultats analogues, sans y ajouter

rien de nouveau.

Mes premières recherches sur ces organes de reproduc-

tion avaient principalement pour but de découvrir les lois

de leur développement et de créer une méthode telle qu'on

pût avec certitude amener les cellules de Saccharomyces

à en développer (1). Pour obtenir la sporulation, il ne suffit

pas en effet d'ensemencer quelque surface humide (tranches

de carottes, blocs de plâtre, gélatine, etc.). En 1885, j'ai

publié dans Botan. Centralblatt un court travail sur les for-

mations, dites de cloisons, qui peuvent se produire dans les

premières phases de la germination, et sur la soudure qui

s'opère entre les parois de spores contiguës. On en trouvera

dans ce qui suit un exposé détaillé. Plus tard, j'ai en outre

publié plusieurs études sur les phénomènes de variation, et

notamment montré comment on peut opérer une transforma-

tion radicale de la cellule des Saccharomyces, en sorte

qu'elle perd la faculté de développer des spores et, par con-

séquent, son caractère le plus important (2).

Tandis que mes recherches précédentes sont, pour la

plupart, de nature physiologique et biologique, j'ai dans

celles dont il s'agit ici traité des questions d'évolution et de

morphologie. J'ai à dessein limité mon travail à des études

(1) Emll Clir. Hansen, Sur la formation des ascospores chez le genre Saccharo-

myces [Compte rendu des travaux du Laboratoire de Carlsherg, 2 vol., 2 liv.,

lihrairie Hagerup, Copenhague, 1883, p. 13).

(2) Emil Chr. Hansen, Ueber die in dem Sohleimflussc lebender Baume beobach-

lelen MikroorganismbD; [Centralblatt fur BakterioloQie und Parasitenkunde,

V. BJ., 1889, p. 6o4 et suiv.), Production de variétés chez les Saccharomyces

{Annales de Micrographie^ i. U, Paris, 1890, n" 5). Voir aussi le chapitre sur lu

variation chez les levures dans mes Unlersuchungen aus der Praxis der

Gahrungsindnslrie, Zweite Ausgabe Miinclien 1890. Plus tard, j'ai coustatéqu'au

moins quelques-unes de mes variétés peuvent recouvrer la faculté de produire des

eadoapores en passant l'hiver dans la terre.



— 451 —
microscopiques des phénomènes de germination, et n'ai pas

enti'cpris de recherches spéciah?ssur h^^s facteurs qui inter-

viennent dans ce processus. Les communications de mes
devanciers sur la germination des spores sont dues à des

observations faites sur différents exemplaires, et qu'ils ont

ensuite réunies en mm seuk^ image; ils n'ont pas poursuivi

directement toutes les phases de la germination chez un seul

et môme exemplaire. Mais c'est seulement par là qu'on

obtient une connaissanc exacte de toutes les faces du phé-

nomène, et il y a même certains caractères qu'on ne peut

découvrir que par ce moyen. Aussi est-ce sur ce procédé

que s'est portée surtout mon attention. Le plan que j'ai suivi

a, du reste, été d'étudier une des espèces au moins voisines

de celles qui ont été l'objet des recherches de mes devan-

ciers, et ensuite, avec ce point de départ, d'entreprendre

des études comparées sur d'autres espèces, pour voir si la

germination, comme on le supposait jusqu'ici, se faisait

réellement chez toutes delà même manière. Mes recherches

ont portées principalement sur trois espèces, le Sacch.

cerevisiie /, le Sacch. Ludicgii et le Sacch. anomalus. On
trouvera un ajierçu des résultats dans le dernier chapitre

de ce mémoire.

IL — Saggharomyges cerevisiie I

(J'ai décrit cette espèce dans mes Reche?^ches sur la phy-
siologie et la ynorpliologie des ferments alcooliques , Compte
7^endu des travaux du laboratoire de Carlsberg, II vol.,

2"' liv., 1883; 4« liv. ; 1880, et 5^^ liv. 1888. On trouvera,

sous une forme facile à embrasser, un groupement de ces

recherches dans le livre de M. Joergensen. Die Mikroor-
ganismen der Gaehrungsindustrie, "Zie Ausgabe, Berlin,

1890, et dans le manuel de M. Zopf, Die Pilze. Breslau,

1890.)

Si, par le procédé décrit dans mon mémoire précité de

1883, on fait des cultures sur de la gélatine humide ou sur

un bloc déplâtre humide à 25" G., un nombre plus ou moins
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grand de cellules renfermeront, au bout de 24 heures, des

rudiments distincts de spores (////. 1, «, b, c, d).

Ces rudiments n'ont pas encore de parois distinctes, celles-

ci ayant à peine commencé à se montrer; ils sont en liaison

les uns avec les autres et, déjà dans cette première phase

de leur développement, ils ont exercé en croissant une pres-

sion l'un sur l'autre [a, c, (/, e). Ces figures, de même que

A, i, [1, montrent qu'il reste une partie du plasma de la

cellule-mère. Les phases primordiales du développement

n'ont pas encore été examinées exactement, et c'est pour-

quoi elles ne sont pas indiquées dans mon dessin ; elles n'ont

du reste pas d'importance pour la question dont il s'agit.

Après que ces cultures sont devenues d'unjour plus âgées,

on y trouve un grand nombre de cellules avec des spores,

telles que /';, g, h, ?, J. -Elle? ont pris une forme ronde et

les parois en sont plus ou moins distinctes; elles sont alors

complètement développées.

Dans ces circonstances, la germination commence aussi-

tôt après la maturation; toutes les phases du développe-

Fig. 1.

Premières phases du développement des spores (tliez le Sacch. ccrevisiae 1.

Grossissement linéaire de 1000 fois.

ment passent de l'une à l'autre d'une manière continue,

sans qu'il y ait entre elles de limites précises. La spore

absorbe l'eau et les substances nourricières qui y sont dis-

soutes, elle grossit par là et les restes du plasma de la

cellule-mère disparaissent, ou laissent un résidu qui est

comprimé entreles spores gonflées (/i^^. 1,/?, ^), auxquelles on

la trouve souvent attachée sous forme de grains et de bandes

transversales [fig. 2, e^ f). La masse mucilagineuse qui

entoure les spores est bien due, au moins en partie, au

contenu de la cellule-mère, mais il est probable que les
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spores sécrètent elles-mêmes une substance visqueuse. J'ai

pu, par un examen microscopique, et dans certaines con-

ditions, constater chez les cellules végétatives une forte

production de mucilage, sous forme d'un réseau dans les

mailles duquel sont logées les cellules de levure [Compte
rendu des ty^avaux du laborat. de Cm^hberg, II vol.,

4^ liv., 1886, p. 126 du résumé français; voir également

dans DieMikroorganismen de7^ Gaehrungsindustrie . Zweite

Ausgabe, Berlin, 1890, de A.' Joergensen, la figure 24,

qui reproduit les dessins que j'en ai donnés). Pendant les

premières phases de la germination, le volume de la spore

augmente souvent à un très haut degré (comparer par ex.

la figure 1 avec la figure 2).Chez l'espèce que nous consi-

dérons, il arrive très souvent que les spores remplissent

Fig. 2.

Spores commençant à germer chez le Sacch. cerevisxx I. Grossissement linéaire

de 1000 fois. La formation des cloisons se voit clairement dans a, d, e et g. Dans
e, f ei g les parois de la cellule-mère sont rompues, g est réellement cloisonné,

car trois spores se sont fusionnées en un seule à plusieurs loges dont la paroi est

rompue on trois endroit?.

entièrement la cellule-mère, et que la paroi de celle-ci s'ap-

plique si exactement sur elles qu'il n'est pas possible de la

découvrir par un examen microscopique ordinaire. Pen-

dant cette forte croissance et ce gonflement, les spores se

pressent les unes contre les autres, ce qui leur fait perdre

leur forme ronde, et il en résulte des figures cloisonnées

(fig. 2, a, d; fig. 3, c, d, e, /; g).

En traitant la préparation par des réactifs chimiques et

des matières colorantes, ou en produisant une rupture, on

découvre comment les spores se comportent en réalité.

J'ai, dans la figure 2,^, représenté un groupe de quatre

spores qui, avant la rupture de la paroi de la cellule-mère,
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avaient le même aspect que clans la figure 2, d\ après la

rupture, la membrane s'est resserrée autour delà spore supé-

rieure. Gomme la membrane rompue occupe un volume

bien moindre qu'auparavant, elle doit être élastique et avoir

été fortement tendue autour des spores. On voit en f une

membrane analogue rompue; les deux spores qui y sont

représentées ont formé un petit bourgeon.

Les deux dernières figures nous apprennent en même
temps que la formation de5 cloisons est due ici à la com-

pression entre les spores d'un plasma très réfringent. On
le voit clairement dans la figure 2, e^ où la spore supérieure

s'est détachée des autres. Une partie de ce plasma se trouve

encore sur la spore, à gauche, et entre les deux spores

inférieures, qui sont restées unies. La figure 2, /, nous

montre également ce caractère ; au milieu de la cloison, il

y a un plasma brillant, comprimé en forme de coin, qui, des

deux côtés, déborde un peu les spores, et ne peut par

conséquent être une masse appartenant aux parois de ces

derniers. Dans la figure 2, h et c, on n'observe au contraire

aucune trace d'un pareil plasma. Ce que nous avons apjjelè

ici la formatio)i des cloisons provient donc soit de la coni-

pressio7i, sons forme de coins ou de plaqices, entre les

spores fortement gotifïées, d'une quantité plus ou 7noins

grande de plasma, soit d'un contact intime les unes avec

les autres des parois mêmes des spores.

Il y a cependant des cas où ces parois sont si fortement

unies qu'il est impossible de les séparer, même en exerçant

une forte pression sur la lame de verre couvre-objet, ou en

la faisant glisser en avant et en arrière. Un traitement si

violent produit finalement la rupture non seulement de la

paroi de la cellule-mère, mais aussi de celle des spores. La

figure 2, g, présente un cas de ce genre. Au commence-

ment de l'expérience, il y avait une cellule-mère comme
celle de la figure 2, a, dont la paroi était fortement tendue

autour de trois spores où la formation des cloisons était

très avancée. La figure 2,//, nous montre la préparation

après que la rupture s'est produite; on voit en bas la paroi

de la cellule mère et, au dessus, les spores unies entre elles,

dont les parois sont rompues en trois endroits. Dans cette

formation de cloisons, il n'a été possible de découvrir
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aucune fissure pouvant indiquer que la fusion entre les

parois continues était incomplète. On a, en un mot, encore

ici une nouvelle modiiication, à savoir ime spor^e àplusieurs

loges do7it les parois forment une unité et
^
par conséquent,

u?ie véritable formation de cloisons.

Dès qu'elles sont formées, les spores peuvent commencer
à bourgeonner. Le bourgeonnement, pour être bien actif,

demande cependant un substratum favorable, un libre accès

à l'oxvgène de l'air et une température assez élevée. J'ai

constaté dans mes expériences que ces conditions sont rem-

plies quand on fait la culture dans du moût de bière hou-

blonné et fortement aéré (8-12 p. 100, Bail.), à 25" G. On
obtient à peine un développement aussi vigoureux en ajou-

tant à ce liquide nourricier 4-5 p. 100 de gélatine.

L'état où se trouvent les spores sur lesquelles on opère,

suivant qu'elles sont jeunes ou vieilles, qu'elles ont ou non

été desséchées avant d'être cultivées, exerce aussi quelque

influence sur le développement. Dans l'eau et le substratimi

de qualité médiocre, le bourgeonnement peut bien se pro-

duire aussi vite que dans le moût de bière, mais il n'y a,

dans ces circonstances, qu'un plus petit nombre de spores

qui atteignent ce développement, et il s'arrête bientôt. Dans

l'explication de la figure 3, on trouvera des indications de

temps et quelques autres particularités concernant la

germination

Dans la figure 3, j'ai représenté huit séries d'expériences,

qui montrent comment le bourgeonnement se fait chez l'es-

pèce dont il s'agit. J'ai suivi, sous le microscope, le déve-

loppement pas à pas. Les spores ont été semées dans des

chambres humides, partie dans du moût, partie dans de

la gélatine mélangée de moût et j'ai opéré aussi bien sur

de vieilles spores qui avaient été desséchées depuis long-

temps que sur des spores jeunes de formation récente. Au
point de vue morphologique, il ne s'est manifesté aucune

dilférence. Gomme il a été dit plus haut, les spores, au com-

mencement de la germination, augmentant beaucoup de

volume, la paroi de la cellule-mère se tend par suite de plus

en plus et finit par se rompre (b\ c), quelquefois cependant

seulement après qu'une des spores a poussé un bourgeon

(d' , d'\ d'"). La paroi rompue se présente sous forme d'une
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membrane très mince, plissée et ridée, qui, semblable à

un voile, recouvre en partie les spores que peu auparavant

^îj><y

^J\^^

^^
Fig. 3.

Bourgeonnement des sf>ores chez le Sacch. eerevisîse I. Grossissement linéaire

de 1000 fois. La série e-e''"' provient d'une niillure dans de la gélatine mélangée
de moût de bière dans les chambres de Boettcher, et les autres séries, d'une culture

dans du moût de bière dans les chambres de Ranvier. La température était de
20* C. environ dans toutes les séries ; a et 6 sont des spores qui, pendant
3 semaines, ont été soumises à un dessèchement asspz fort; dans toutes les autres

séries, onaemployé des spores jeunes et fraîches; les indications du tempssonttou-
jours comptées à partir du commencement de l'expérience, a, trois spores unies

entre elles, mnis sans la paroi de la cellule-mère ; o', au bout de 19 ;a", au bout

de 22, et a'", au bout de 30 heures. 6, une celluleavecquatre spores, dont deux, qui
sont dessinées avec un contour moins marqué que les autres sont placées derrière

celles-ci; 6', la même 18 heures plus tard, la paroi de la cellule-mère est rompue
et un bourgeonnement commencé, c, une cellule avec quatre spores, dont trois

seulement sont visibles; c', la môme9heures pluslard,la paroi rorapuedelacellule-

mèreenveloppe en partie trois des spores;^", au bout de 10 l/2h. d, unecelluleavec

trois spores ; d\ au bout de 10 1/2 ; d'\ au bout de 13, etd'", au bout de 17 heures ;

dans celte dernière image, on voit à droile la paroi rompue de la cellule-mère;

d"", au bout de 21 etd"", au bout de 25 lieures.e, une ce) Iule avec deux spores; les

dessins suivants e'-e'"" montrent les phases du développement après respective-

ment 7 1/2, 8 1/2, 11, 20 et 50 heures ; en e" " s'est formée une colonie très déve-

loppée, et la cloison entre les deux spores est presque partout dissoute, f et g.

deux cellules avec des spores; f-g\ après 22 et f"-g" , après 25 heures de culture,

/i, une cellule avec deux spores; h', après 9 h" , après 13 heures de culture: dans
h", la paroi entre les deux spores a disparu et elles n'en forment plus qu'une.

elle enveloppait complètement. Elle diffère beaucoup de la

membrane ferme, élastique et assez épaisse qu'on trouve
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avant que la germination ait commencé. Souvent elle se dis-

sout d'une manière insensible. Gomme les figures le mon-

trent, les spores continuent à grossir, quelquefois à un degré

frappant (comparer par ex. a avec a" et e avec e""), en

même temps que le bourgeonnement se poursuit; c'est seu-

lement quand il a duré quelque temps que leur croissance

s'arrête. Elles peuvent, au bout de 30-50 heures, donner

lieu à la formation de grandes colonies de cellules [a"\

e'""). Une spore peut, comme une cellule végétative, pousser

un ou plusieurs bourgeons et cela de tous les points de sa

surface.

Nous avons vu plus haut que les spores, pendant qu'elles

sont encore renfermées dans la cellule-mère, sont souvent

fortement unies les unes aux autres, quelquefois même com-

plètement soudées entre elles (/?^. 2,^). Après que la mem-
brane qui les entourait s'est rompue pendant la germination,

elles peuvent rester unies (fig. 3, a-a" ; cl-d'"" \ e-é""), ou

aussi se séparer (fig. 3, h-h' ; c-c" ; g-g").

Les séries e-e"'" et li-h" présentent un caractère remar-

quable. Nous voyons dans la première que la cloison

entre les deux spores existe encore dans e"'\ mais qu'elle

est presque complètement dissoute dans e"" , et que les deux

spoi^s n'en forment par suite qu'une seule. La spore supé-

rieure n'a poussé qu'un bourgeon, tandis que l'inférieure en

a produit un plus grand nombre ; il n'est donc pas invrai-

semblable qu'une partie du contenu du premier est absorbé

par le second. Nous voyons de même que les deux spores

h, pendant la croissance et le bourgeonnement, se sont trans-

formées en une spore unique h" . Il semble ainsi que les spores

en pouvant se fusionner, sont par là mieux à même de bour-

geonner dans des circonstances difficiles que lorsqu'elles sont

séparées; telle est peut-être la signification biologique de ce

phénomène. Une des spores semble, dans ce cas, jouer vis-

à-vis de Vantre le rôle d'wi parasite. C'est la première fois

qu'une pareille observation a été faite chez les Saccharo-

myces. Nous avons peut-être un commence^nent de cette

fusion dans la spore à plusieurs loges mentionnée plus haut.

La figure 4 nous montre les différentes formes que j'ai

observées en semant des spores, provenant de vieilles cul-

tures humides ou desséchées, partie dans l'eau, partie dans
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du moût, tantôt à 2Tf G., tantôt à la température du labo-

ratoire. Je n'ai constaté aucune règle dans l'apparition des

formes anormales, et je n'ai observé rien de nouveau en em-

ployant d'autres substrata que les précédents. Une des-

cription plus détaillée de ces expériences ne serait donc

d'aucun intérêt.

On a dans g et i des exemples que le bourgeonne^nent

peut commencer en dedans de la c,ellule-mère . Ici comme
ailleurs dans ce mémoire, on a omis quelques détails qui

se trouvent dans le texte danois.

Fig. 4.

Bourgeonnement de vieilles spores chez le Sacch. cerevisise. T. Grossissement

linéaire de 1000 fois.

Chez les espèces des groupes Sacch. Pastoriamis et

Sacch. elUpsoideus que j'ai examinées à ce point de vue, la

germination dans les points essentiels, se fait de la même
manière que chez le Sacch. cerevisiœ I,

III. SAGGHAROMYGES LUDWIGII

J'ai appelé cette espèce du nom de M. le prof. Dr. F.

Ludwig, qui l'a découverte le premier. J'en ai donné une

description morphologique et physiologique détaillée dans

Centralblatt fur Bakteriologie und Parasiienkunde, V.

Bd , 1889, p. 638.

Il est assez rare, même dans de très vieilles cultures de

spores, de trouver les formations de cloisons décrites chez

le Sacch. cerevisiœ /. Il y a donc, sous ce rapport, quelque
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différence entre ces deux espèces. Dans de vieilles cul-

tures de spores sur des blocs de plâtre humides, la paroi de

la cellule-mère se dissout d'ordinaire sans laisser de traces
;

il est du moins très rare qu'on en trouve quelque reste.

C'est, aussi, seulement par exception que les spores, dans

ces circonstances, commencent à bourgeonner
;
par contre,

j'ai souvent observé que des groupes de spores pouvaient

s'agglutiner en masses plus ou moins grandes. En pareil cas,

ce sont, sans doute, les parois dissoutes des cellules-mères

qui servent surtout de liaison. Les spores sont rondes et ont

une grandeur de 3-4 micromillim. Dans les cellules renfer-

mant peu de spores, on voit quelquefois distinctement un

reste de plasma fixé en partie à la paroi, en partie à la sur-

face des spores.

Gomme à l'ordinaire, les spores, chez cette espèce, aug-

mentent aussi de volume quand la germination commence.

La paroi de la cellule-mère se dissout beaucoup plus vite

que chez le Sacch. cerevisiœ /et c'est aussi une des raisons

pour lesquelles il ne peut se former de cloisons. De la par-

tie qui est particulièrement le siège d'une formation nouvelle

pousse un prolongement verruqueux ou en forme de boudin

(voir fig. 5, c , d\ e\ g', h'). Il se présente ici deux cas,

ces formations nouvelles pouvant continuer à croître cha-

cune à part \g-g""' et h-h""), ou aussi se fusionner avec les

voisines (voir les six premières séries de la figure 5).

Par cette fusion, deux spores, à l'origine séparées dans

les séries précitées, se sont complètement unies de manière

à n'en former qu'une seule, bien qu'il restât une partie de

la paroi qui les séparait à l'origine. Dans a-a"\ ce senties

deux spores inférieures qui se sont fusionnées ; dans 6-6",

ce sont les deux groupes de spores, chacun à part.

On voit clairement en c et c" la fusion entre les deux

spores inférieures. Toutes les phases de la fusion sont

représentées dans d-d" et e-e'" ; nous voyons comment les

formations nouvelles se placent l'une contre l'autre pour se

fusionner peu de temps après, quand les parois aux points

de contact se dissolvent [d" et e"). La partie de la spore

ainsi formée qui n'a pas directement pris part à la formation

nouvelle se distingue, comme le montrent les figures, par

des contours plus marqués, et on peut, en regardant cette
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partie, déterminer combien de spores se sont fusionnées.
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Les formations nouvelles qui sont soudées entre elles

apparaissent souvent sous forme d'un tube germinalif [c"-

c'", d"'-d"'\ e'"), quelquefois aussi comme une gibbosité

plus ou moins ronde [a -a"). Dans tous les cas, cette for-

mation nouvelle est l'endroit d'où se fait plus tard le déve-

loppement des cellules de levure ; la partie restante de la

spore reste telle qu'elle est, ce que les séries c-c'"" et

d-d""" montrent clairement. Quelle que soit celle de ces deux

formes sous laquelle les formations nouvelles se présentent,

c'est de là que se développent les cellules de levure comme
des protubérances verruqueuses ou en forme de boudin,

qui, après avoir atteint une certaine grandeur, sont délimi-

tées par une paroi transversale bien marquée [a"\ c"

,

d""-d"""'). Quand la nouvelle cellule de levure se détache,

cela ne se fait pas par un étranglement comme chez les autres

espèces de Saccharomyces, mais elle se sépare de la cellule-

mère avec une surface terminale plane qui ne s'arrondit

que plus lard. Dans les cas où la formation nouvelle a la

forme d'un tube germinatif , c'est en général au sommet de

ce dernier que les cellules de levure se développent l'une

après l'autre, de sorte que la croissance est alors liée à une

partie déterminée {c"'-c""\ d""-d"""'). Il y a cependant des

exceptions à cette règle, comme on le verra plus loin. La
formation nouvelle qui se présente comme une gibbosité, et

dont nous avons un exemple dans a"-a"\ développe des

cellules de différents points. La séparation des cellules nou-

velles d'avec la cellule-mère se fait toujours de la manière

ci-dessus décrite. Pour plus de détails, voir du reste

l'explication de la figure 5. Chez les cellules de levure

développées des spores, les bourgeons poussent aussi des

extrémités, et ils sont ensuite également délimités par des

parois transversales; telle est en tout cas la règle.

Cette fusion de tubes germinatifs et de spores est très

ordinaire ; c'était la forme de germination la plus fréquente

quand on faisait l'ensemencement des spores jeunes et

fraîches. A mesure que les spores vieillissent, soit qu'on les

conserve humides ou desséchées, il arrive le plus souvent

que chaque spore germe séparément sans se fusionner avec

d'autres. Des cultures humides de spores âgées de 40 jours

renfermaient cependant des groupes de spores formant, après
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une culture dans du moût dilué, des fusions représentées

dans la figure 5. Mais ces groupes de spores ayant été

desséchés par une exposition d'un peu plus d'un mois à la

température de laboratoire, chaque spore a germé séparé-

ment sans fusion aucune. Dans un autre cas, j'ai opéré avec

une culture jeune dont les spores, pendant leur germina-

tion, formaient constamment les fusions ci-dessus mention-

nées. Ces spores, après avoir été desséchées en restant

exposées pendant 22, jours à la température du laboratoire,

ont été de nouveau examinées ; de celles qui ont germé, les

deux tiers seulement ont alors formé des fusions, le reste

a germé séparément. Ce résultat s'accorde avec celui que

m'a donné une recherche antérieure (voir mon mémoire

cité plus haut), faite sur des spores desséchées qui étaient

restées 39 jours exposées à la température du laboratoire.

Dans ces circonstances je n'avais observé aucune fusion.

Que déjeunes spores pussent donner un tout autre résultat,

je ne l'avais alors pas encore constaté
;
je me proposais

aussi un but tout dilîérent.

Les séries g-g'"" et h-li"" fournissent des exemples de

spores dont chacune forme son tube germinatif particulier.

Nous avons vu plushautqueles spores, pendant qu'elles

sont renfermées dans la cellule-mère, s'unissent souvent en

groupes de deux spores chaque. Tant qu'elles sont jeunes,

il se fera en général une fusion entre les tubes germinatifs

provenant d'un pareil groupe, Chez les vieilles spores, cela

arrive au contraire rarement, car souvent une- des spores

ne se développe pas du tout, et souvent aussi il y a dans

le développement une différence si grande que l'un des

tubes germinatifs peut déjà avoir atteint une longueur

notable, tandis que l'autre apparaît à peine comme une petite

protubérance; enfin les deux spores peuvent pousser un

tube germinatif chacun dans une direction différente. En
pareil cas, on s'explique qu'une fusion ne puisse avoir lieu,

mais on trouve aussi dans de vieilles cultures des spores

groupées qui développent en même temps des tubes germi-

natifs parallèles et dans la même direction, sans que cepen-

dant il se produise une fusion, et ici il n'y a, au moins pour

le moment, aucune explication à donner.

Les groupes a et 6 (fig. 6) donnent des exemples de
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toutes ces variations. Le groupe a nous fournit en outre

des exemples de longs tubes germinatifs, qui, même après

qu'une cellule de levure a été délimitée par une paroi trans-

versale, ont conservé une longueur notable, tandis que

d'autres, dans ces circonstances, disparaissent presque, les

cloisons transversales se trouvant tout près de la spore.

En 6 sont représentées trois spores avec des tubes germi-

natifs, dont deux se sont développés en un mycélium ra-

mifié d'où naissent des cellules de levure (1).

"'^\ p^' Ur.

Fig. 6.

Spores germantes du Sacch. Ludwigii. Grossissement linéaire de 5-600 fois. Les

spores proviennent de vieilles cultures sur des blocs de plâtre ; la germination

s'est faite dans du moût de bière. En a et 6 sont représentés des groupes de spores

dans lesquels chaque spore a développé son tube germinatif particulier, a repré-

sente les premières phases de la germination, 6 un développement plus avancé ;

on voit dans le groupe c différentes formes de fusions. Les vieilles parois des

spores se reconnaissent, comme dans les figures précédentes, à leurs contours

fortement marqués.

Le groupe c montre différentes formes de fusion ; en haut,

à droite, on voit deux spores dont les tubes germinatifs

fusionnés au sommet développent contre la règle trois

bourgeons à la fois; au dessous est représentée une fusion

(t) Déjà dans mon mémoire cité plus haut : Uebcr die im Schleiinflufse lebender

Baume beobachleten Mikroor(jinismen, yai fait remarquer que de vieilles végé-

tations développaient souvent des formations de mycélium avec des cloisons trans-

versales distinctes, en un mot avec l'aspect typique d'un mycélium. Vu la

manière dont elles se sont produites, j'ai dû les regarder comme une formation

anormale. Un des dessins que j'en ai donnés se trouve dans l'ouvrage deM. Zopf : Die

Pibe (Breslau, 1890). Fig. 135. Mais les recherches exposées plus haut montrent

qu'une formation de mycélium apparaît souvent aussi dans la germination de

vieilles spores; dans ce cas, il n'est pas question de quelque chose de maladif ni

d'anormal.



— 464 —
de trois spores

;
quatre spores peuvent aussi s'unir de cette

manière.

Gomme l'indique le groupe a, la paroi de la spore se

compose d'une seule membrane qui se continue dans la

formation nouvelle. J'ai aussi observé des formes analogues

de développement en cultivant les spores dans de la géla-

tine mélangée de moût et dans une solution de dextrose et

d'eau de levure.

Plusieurs des cellules de levure nouvelles provenant de

la germination des spores ont, dans le moût des chambres

humides où elles étaient nées, rapidement développé des

spores dans leur intérieur; par contre, j'ai observé que cela

n'arrivait jamais dans les tubes germinatifs.

Fig. 7.

Fusions anormalus provenant de la germination de jeunes spores du Sacch.
Ludwigii. Grossissement linéaire de 1000 fois.

Dans cette figure sont représentées des fusions qui

diffèrent un peu des précédentes. Elles se sont produites

au bout de 9 heures dans une culture de jeunes spores

dans du moût dilué à 25° G.

Dans quelques cas, j'ai trouvé des fusions telles que 6,

où deux spores libres ont chacune poussé un tube germi-

natif. Après avoir crû librement pendant peu de temps,

les deux tubes germinatifs se sont fusionnés à leur som-

met, et de là s'est développé un bourgeon qui, comme
d'ordinaire, a été délimité par une cloison verticale. Gette

culture renfermait plus souvent des formes comme a ei c,

dans lesquelles les trois ou quatre spores d'une cellule se

sont fusionnées plus ou moins complètement en une seule

spore. Dans ce cas, la fusion commence dans les phases

initiales de la germination; les parois primitives se dis-

solvent peu à peu, on en voit pendant les premiers temps des

restes, mais ils finissent en général par disparaître. Dans
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les fusions do ce g-enre, on ne peut plus constaler dans les

dernières phases combien de spores il y avait à l'origine.

Gomme on le voit dans a, cette forme peut aussi produire

des tubes germinatifs
;
je n'ai du reste pas poursuivi plus

loin ce genre de fusion.

On a supposé jusqu'ici que la germination des spores chez

le genre Saccharomyces se faisait seulement par le bour-

geonnement. Mais, dans les recherches exposées plus haut
sur le Sacch. Luchvif/ii, j'ai réussi à constater des formes
de germination complètement ditï'érentes de celle qui était

connue auparavant. En comparant les séries de développe-

ment du Sacch. cerevisiœ /représentées dans la figure 3 avec
les séries analogues du Sacch. Ludioigii {fig. 5 et 6), on
verra très clairement les différences Chez le Sacch. cere-

visiœ I, il peut, de chaque point de la surface de la spore

germante, se développer des bourgeons, et très souvent il

s'en forme en même temps deux et davantage. Mais, dans

la germination des spores chez le Sacch. Luclwif/ii, la

spore se comporte tout autrement. La formation nouvelle

ne naît que d'une seule partie de la spore, et elle présente,

surtout quand elle est devenue longue, plutôt le caractère

d'un tube germinatif que d'un bourgeon. Chaque spore ne

développe qu'une seule formation nouvelle, soit qu'elle con-

tinue à vivre seule ou se fusionne avec une autre. C'est de

là, et non de la spore même, que découle tout le développe-

ment ultérieur (fig. 5, a", c"-c""', d"'-d"""\ g'-g'""). On a cou-

tume en morphologie de désigner un intermédiaire de ce
genre sous le nom de promycelium. Mes figures montrent

qu'il peut avoir une grandeur et une forme différentes. Rela-

tivement à la germination des spores, le Sacch. Ludioigii,

en opposition à tous les autres Saccharomyces examinés
jusqu'ici^ se distingue donc en ceci, que les cellules de levm^e

ne se développent pas directement de la spore même, ynais

d'uwproynycelium. Une autre particularité importante, est

la fusion qui se fait en général entre les formations nou-
velles des jeunes spores, et enfin on peut aussi relever que
les cellules de levure ne deviennent pas libres par un
étranglement, comme chez les autres Saccharomyces,
mais par la formation d'une cloison transversale suivie

de la séparation.

32
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Une fusion de conidies germantes et de leurs tubes ger-

minatifs a souvent été observée chez différents champi-

gnons. Les premières observations de ce genre sont, sans

contredit, dues à Tulasne. Dans le troisième volume de

son célèbre ouvrage, Selecta Fungorum Carpolagia , on en

trouve de nombreux exemples. Autant que je sache, on

n'a rien observé de semblable en ce qui concerne les

ascospores (1). En tout cas, ce phénomène n'a jusqu'ici

jamais été observé chez les Saccharomyces. Mais, comme
je l'ai constaté chez deux des espèces étudiées, il est vrai-

semblable qu'il le sera aussi successivement chez d'autres.

Il y a cependant une grande différence dans la manière dont

il se manifeste chez le Sacch. cerevisiœ I et le Sacch.

Ludwigii. Chez le premier il fait l'impression d'être anor-

mal et rare. La fusion a eu lieu entre les spores fortement

unies d'une cellule-mère, la cloison qui les séparait s'étant

dissoute peu à peu, mais seulement après que le bourgeon-

nement était très avancé, il ne s'est fait aucune fusion entre

les formations nouvelles elles-mêmes [fig. 3 e"" — e""\

h' — h"). Ce qui chez le Sacch. cerevisiœ /, est une

exception est au contraire fréquent chez le Sacch. Lud-
loigii, et, dans certaines conditions, s'est montré être la

règle. Chez ce dernier, la fusion, comme nous l'avons

fait remarquer, s'opère d'une toute autre manière, ce sont

ici justement les formations nouvelles qui se fusionnent

tout de suite [fig. 5 d-d" , e-e'"). Un examen des

figures citées montre mieux quhine longue description la

grande différence que les phénomènes de fusion présentent

chez les deux espèces.

Je ne puis, pour le moment, rien dire de certain sur la

signification biologique de ce phénomène. Chez le Sacch.

cerevisiœl, il semble consister en ceci, qu'une des spores

cherche à s'alimenter chez l'autre pour satisfaire aux exi-

gences de la formation de nouveaux bourgeons ; c'est donc

une espèce de parasitisme. Gomme nous avons vu que la

fusion, chez le Sacch. Ludioigii, a un tout autre caractère,

cette explication ne convient pas ici. Peut-être la fusion

(1) On trouve un aperçu des recherches sur ce sujet dans le manuel de M. Zopf,

Die Pi^ze (Broslau, 1890), Fusionshildungen, p. 115.
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sert-elle, dans ce cas, à mettre les spores en état de déve-

lopper un nombre relativement plus g-rand de cellules de

levure. En pareil cas, les spores jeunes et fraîches auraient

aussi par la même raison plus de facilité pour donner une

végétation plus riche que les spores âgées. On ne saurait la

considérer comme un véritable acte sexuel.

IV.— Sacgharomyces ANOMALUS, Hov. spec.

Je propose de désigner sous ce nom une espèce, sous

plusieurs rapports très particulière, que j'ai trouvée dans

une levure de brasserie impure que j'ai reçue, il y a quelques

années, de la Bavière.

Elle fait rapidement fermenter le moût de bière aussi bien

à la température du laboratoire qu'à 25° G. Dès le commen-
cement de la fermentation, pendant que de nombreuses

bulles de gaz montent à la surface, il s'y forme un voile

d'un gris mat, ce qui rappelle beaucoup mon Monilia

candida. Pendant la fermentation, le liquide devient

trouble, en général un peu opalin, et dégage une forte

odeur d'éther de fruits. L'image microscopique des cel-

lules rappelle surtout plusieurs espèces de Torulas que

j'ai décrites dans divers mémoires ; à en juger par son

aspect, on le rapporterait^ aussi, plutôt à ces derniers qu'au

genre Saccharomyces. Dans les conditions ci-dessus, il

se présente en petites cellules de levure généralement

ovales, quelquefois aussi en forme de boudin, et, au bout

de quelque temps, on trouve, tant dans le voile que dans la

levure de fond, des cellules assez nombreuses avec des

endospoves. Entre les cellules du voile est interposée une

grande quantité d'air. De quelque manière qu'on fasse

varier les modes de culture, il ne se produit que les cel-

lules de levure ci-dessus mentionnées et des endospores.

Nous nous occuperons ici des spores et de leur germi-

nation. Elles se développent dans différents substrata nour-

riciers, tant liquides que solides, comme aussi dans les

circonstances où les cellules-mères disposent d'une nourri-
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ture abondante. Les cultures ordinaires sur des blocs de

plâtre à 25° G. ont donné un assez grand développement de

spores.

On trouve dans chaque cellule-mère 2-4 spores et,

comme le montre la figure 8, elles peuvent être disposées

de différentes manières. La spore même est plus ou moins

hémisphérique avec un filet saillant partant de la base ; le

diamètre de la base, filet non compris, est de 2-3 micro-

millimètres.

La paroi de la cellule-mère est très fragile et aussi en

trouve-t-on souvent de rompues. Je n'ai observé aucun

CobS^
-JW

Fig. 8.

Spores du Sacch. a?ioniaij<s. Grossissement linéaire de 1000 fois. Quelques unes

sont libres; d'autres sont renfermées dans iescellules-mères. En bas, à droite, on

voit la paroi rompue d'une cellule-mère qui renferme encore trois spores.

signe des cloisons mentionnées plus haut, même dans de

très vieilles cultures de spores.

L'étude de la germination des spores chez le Sacch. cuio-

mcilus présente des difficultés particulières. Je n'ai réussi

qu'incomplètement à observer ce développement chez de

jeunes spores. Par contre, en semant une à une de vieilles

spores, sans mélange de cellules végétatives, dans des

chambres humides de Ranvier avec du moût de bière

dilué, et en faisant des cultures à 22-28° G., j'ai pu

suivre pas à pas le développement des trois séries repré-

sentées dans la figure 9. Dans a-a ""
et c-c"\ la spore

a conservé toute sa forme pendant la germination, en b-

h""\ elle a au contraire perdu son rebord saillant. Gomme
ces figures le montrent, la germination consiste en ce que

la spore se gonfle et pousse ensuite, peu à peu, de diffé-

rents points de sa surface, des bourgeons qui se multiplient

à leur tour par bourgeonnement. Pour les détails concer-

nant ces trois séries, je m'en réfère à l'explication de la

figure 9.
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La germination des spores se fait plus facilement lors-

qu'elles sont isolées que lorsqu'elles sont en groupes. Le

mieux est donc de les détremper d'abord dans l'eau et puis

de n'en mettre dans chaque chambre qu'une seule ou, en

tout cas, un très petit nombre.

Pendant ces cultures, la germination des spores s'est

toujours effectuée par bourgeonnement, et il en est résulté

A

^ o UW%''^>

D'-Ry
Fig. 9.

Germinatioa des spores chez le Sacch. anomalus. Grossissement linéaire de

1000 fois. La semence provenait d'une culture sur des blocs de plâtre vieille de

plusieurs mois et en partie desséchée. La culture a élé faite dans du moût de bière

elles chambres humides, deRanvier.a-a"" à28°C., b-b'"" elc-c"' à23°G. Les indica-

tions du temps sont toujours comptées à partir du commencement de l'expérience.

a, une spore avec la base tournée à gauche ; a' au bout de 7 ; a", au bout de 12.

a'", au bout de 15, et a"", au bout de 20 heures, f;, une spore avec la base tournée

à droite; 6', au bout de 10 ; 6", au bout de 21 ; b'", au bout de 24; b"", au bout

de 2E et b""', au bout de 27 heures. Dans b""', la position de lasporeest autre que

dans les termes précédents de celte série, c, une spore dont la base est tournée en

bas; c', au bout de 8 ; c", au bout de 10, et c'", au bout de 21 heures.

des cellules de levure de la même espèce que celles qui

avaient développé les spores dans leur intérieur.

Les spores décrites diffèrent beaucoup dans leur forme

de celles des autres espèces de Saccharomyces, et ont seu-

lement, sous ce rapport, quelque ressemblance avec les

spores du Sacch. meinbransefaciens. Je me propose aussi,

dans la suite de ces études, de publier un travail sur les

spores de cette dernière espèce et sur leur germination, en

l'accompagnant des dessins nécessaires. Je ne m'étendrai

donc pas davantage ici sur cette question.

Les spores du Sacch. anomalus ont la même forme que

les spores de VEndomyces decipiens. Cette intéressante
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espèce a été trouvée par M. de Bnry sur les lamelles de

YAgay^icus [Amillaria] mclleus ( 1 ) . Mais il n'a pas réussi à en

faire germer les spores; d'après M. Reess, celte germina-

tion se fait par des tubes germinatifs et non, par consé-

quent, par bourgeonnement (2). En 1885, M. Fayod a décrit

une nouvelle espèce de ce genre, à savoir VEndomyces
^arasiticus ^ dont les spores, cependant, diffèrent complè-

tement des précédentes (3)

.

Gomme nous l'avons vu, les spores de mon espèce, le

Sacch. anomalus, sont identiques, quant à la forme, à

ceux de VEndoinyces decipiens ; seulement elles sont beau-

coup plus petites. Mais il y a entre les deux espèces des

différences plus importantes, car le Sacch. anomcdus ne

développe que des cellules de levure et des endospores, et

la germination de ses spores consiste en un bourgeonne-

ment ordinaire qui produit de nouvelles cellules de levure,

tandis que la germination des spores cliez VEndomyces
decipiens, d'après M. Reess, donne naissance à des tubes

germinatifs et non à des cellules de levure. Il n'est cepen-

dant pas invraisemblable que ces caractères puissent, dans

de nouvelles conditions de culture, se présenter un peu

autrement ; à cela vient s'ajouter que VEndomyces deci-

piens n'a été l'objet d'aucune recherche dans le cours des

vingt dernières années. On peut donc supposer qu'une

recherche faite à de nouveaux points de vue nous appor-

tera aussi de nouveaux renseignements.

UEndomyces decipiens a un intérêt spécial, parce que,

comme M. Reess l'a fait observer, il semble être voisin des

Saccharomyces. Par ces motifs, quelques mycologues et

moi, nous avons, dans le cours de l'automne, cherché avec

beaucoup de zèle ce champignon, mais sans le découvrir.

J'ai très souvent trouvé des exemplaires de VAgaricus

[Artnillaria] melleus, dont les lamelles étaient couvertes

d'une forme d'oïdium, mais je n'ai pas observé de mycé-
lium avec des asci, ni des spores endogènes, même après

(1) De Baby, ZurKenntniss einiger Agaricineen [Rolan. Zeilung, 18.^9, p. 401).

(2) Reess, Bolan. Unlersuchungen ûber die Alkoholgëlirungspilze, 1870, p. 77;

(3) Fayod, Notes sur quelques cliampiguoas parasites n(juveaux ou peu connus
{Annales des sciences Nat., septième série, Botanique, t. II, 1883, p. ?8).
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avoir, pendant plusieurs mois, cultivé de différentes ma-
nières cet oïdium. Les échantillons que M. le professeur

Dr. F. Ludwig' a eu l'obligeance de m'envoyer de Tliûrin-

gen ont donné le même résultat. Mes recherches n'ont

naturellement pas pu décider si l'oïdium en question appar-

tient ou non à VEndomyces decipiens. En somme, il ne

m'a pas été possible jusqu'ici d'obtenir cette dernière espèce.

Si quelqu'un de Tnes lecteurs pouvait m en envoyer des

exemplaires vivants, ils seraient reçus avec une grande

reconnaissance.

V. RÉCAPITULATION

Dans l'introduction, j'ai donné un aperçu de la litté-

rature concernant les spores chez les Saccharomyces :

Schwann, 1839; J. de Seynes, 1868; Reess, 1870;Emil
Ghr. Hansen, 1883-1890.

Sur la germination, M. Reess a communiqué ce qui suit:

les spores se gonflent et finissent par remplir entièrement

la cellule-mère, de sorte que la paroi de celle-ci ou se rompt

ou se colle sur les cellules-filles ; la germination proprement

dite consiste en ce que les spores poussent des protubé-

rances gemmiformes, qui ensuite se développent en des

cellules de levure semblables à celles dans l'intérieur des-

quelles elles se sont d'abord elles-mêmes développées.

M. Reess croit que la germination se fait de cette manière

chez toutes les espèces du genre.

Les chapitres suivants traitent des recherches que j'ai

faites sur la germination chez les trois espèces suivantes :

le Sacch. cerevisiœ /, le Sacch. Ludwigii et le Sacch. ano-

malus. A l'inverse de ce qu'ont fait mes devanciers, j'ai

suivi toutes les phases de la germination chez une seule et

même spore, en faisant la culture dans une chambre hu-

mide sous le microscope.

Les expériences sur le Sacch cerevisiœ I nous apprennent

que les spores, dans les premières phases de la germination,

peuvent se gonfler de manière à produire des formations de

cloisons par la pression qu'elles exercent réciproquement les

unes sur les autres pendant qu'elles se trouvent encore dans
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la cellule-mère. Ilenrésulte que du plasma, en quantité plus

ou moins grande, est comprimé sous forme de coins ou de

plaques entre les spores, ou aussi que les parois de ces der-

nières s'appliquentles unes sur les autres. Gela peut même
aller jusqu'à une soudure complète, et il se produit alors

une véritable formation de cloisons [fig. 2, g).

La paroi de la cellule-mère, qui, à l'origine, est assez

épaisse et élastique, se tend à un haut degré pendant la

germination, et devient par suite de plus en plus mince.

Quand le bourgeonnement des spores commence, cette cel-

lule peut ou se rompre, ou se dissoudre peu à peu. Les pa-

rois rompues se présentent sous forme de minces membranes
plissées et ridées qui couvrent en partie, comme d'un voile,

les spores qu'elles avaient renfermées peu de temps aupara-

vant [fig. 3, h', c-c'\ d"'-d""').

Les bourgeons peuvent pousser sur un point quelconque

de la surface des spores, et quelquefois pendant que ces

dernières se trouvent encore dans la cellule-mère (//^. A,g et

i). Après le bourgeonnement, les spores restent souvent

unies les unes aux autres, mais elles peuvent aussi se sépa-

rer rapidement.

La figure 3, e-é"" et h-h", nous montre le cas intéressant

où les parois de deux spores contiguës se sont dissoutes et

où leur contenu s'est mélangé. Une des spores semble

alors jouer vis-à-vis de l'autre le rôle de parasite.

Tandis que, chez le Sacch. cerevisiœ 7, je n'ai observé

qu'exceptionnellement une fusion, ce phénomène est au

contraire très fréquent chez le Sacch. Ludwigii pen-

dant la germination des jeunes spores, mais il se produit

d'une tout autre manière. Chez le Sacch. cerevisiœ /, il

a lieu seulement après que les spores ont commencé à

bourgeonner, mais jamais entre les formations nouvelles
;

chez le Sacch. Ludwigii, au contraire, la fusion se fait

dans les premières phases de la germination, et ce sont

précisément les formations nouvelles qui se fusionnent

[fig. 5-7). Il en résulte souvent des formes très singulières,

surtout quand la fusion se fait entre plus de deux spores.

Relativement à la germination des spores, le Sacch. Lud-

loigii se distingue en outre de tous les autres Saccharo-

myces examinés jusqu'ici par ce caractère, que les cellules
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de levure ne se développent pas directement des spores

mêmes, mais d'un promycelium [flg. 5 et 6).

Gomme le montre la figure 8, les spores, chez le Sacch.

anomalus, sont remarquables par leur forme, et diffèrent

sous ce rapport des autres Saccharom^^ces. Gomme elles

ressemblent complètement aux spores de VEndomyces

decipie)is, il y avait un grand intérêt à rechercher si la

germination se fait, comme chez ce dernier, par un tube

germinatif, ou, comme chez la plupart des Saccharomyces,

par un bourgeonnement. Nous avons vu qu'elle se faisait

de cette dernière manière.

Des trois espèces étudiées dans ce mémoire, le Sacch.

cey^evisiœ I est la seule qui se laisse ranger dans le cadre

établi, en 1870, par M. Reesspour le genre Saccharomyces.

Le Sacch. anomalus et le Sacch. Ludwigii occupent des

places à part, le premier à cause de la forme particulière

de ses spores, et le second par suite du mode de germina-

tion de ses spores, qui diffère de tous les autres. Gette

dernière espèce présente en outre une autre particularité

importante, à savoir: la manière spéciale dont les cellules

de levure se détachent de la cellule-mère. Elle est égale-

ment une de celles chez qui j'ai constaté une formation

de mycélium. Malgré tout cela, il convient cependant de

rapporter provisoirement ces deux espèces au genre

Saccharomyces, mais comme représentants de groupes

particuliers. Nous avons vu que les recherches exposées

dans ce mémoire donnent, sur plusieurs points, des ren-

seignements nouveaux sur la morphologie et l'évolution,

et ouvrent la perspective d'en obtenir encore d'autres
;

c'est pourquoi il ne saurait convenir, à notre point de

vue actuel, d'introduire de nouveaux noms génériques.

G'est surtout par rapport au Sacch. Ludwigii que se pose

la question de savoir s'il ne pourrait pas appartenir au

cycle d'évolution d'un champignon supérieur. Tous ceux

qui se sont occupés de l'histoire de la mycologie savent

que, bien des fois, avec des intervalles, a été émise l'asser-

tion que les Saccharomyces ne sont pas des espèces indé-

pendantes, mais représentent seulement une phase du

développement d'autres espèces ; on a fait à ce sujet tan-

tôt une hypothèse, tantôt une autre. Après que Bail,
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Hoffmann et Berkeley, en particulier, ont, il y a 80 ans,

soutenu l'opinion que les Saccharomyces devaient apparte-

nir aux moisissures, la môme idée, quoique sous une forme

un peu différente, a été reprise par M. Pasteur (1876),

M. Sachs (1882) et récemment par M. Brefeld. Cependant

il n'a été donné aucune preuve de l'inexactitude de notre

vieille manière de voir à ce sujet, ni aucun renseignement

sur les moyens de trouver ces premiers parents cherchés

avec tant de zèle. Une des causes principales de la confu-

sion qui n'a pas tardé à se produire, c'est que, dans beau-

coup de cas, on n'a pas distingué entre les vrais Saccharo-

myces (cellules de levure à spores endogènes) et les nom-

breuses formes qui se multiplient, il est vrai, par bour-

geonnement comme les précédentes, mais qui, à la diffé-

rence de ces dernières, ne peuvent développer de spores

dans leur intérieur. Par les anciennes recherches de Bail

(1857), de Tulasne (1863), de De Bary (1866) et de Reess

(1870), nous savons déjà que ces Non-Saccharomyces

appartiennent à diverses parties du système ; mais ici, où

il s'agit exclusivement des vrais Saccharomyces, ils n'ont

pour nous aucun intérêt.

Les seuls faits qui, pour le moment, puissent faire sup-

poser que les vrais vSaccharomyces ne sont peut-être pas

des espèces indépendantes, sont dus à mes cultures. J'ai

démontré par elles, dans ces dernières années, que non

seulement leSacch. Ludwigii, mais ausssi d'autres espèces,

peuvent développer un mycélium typique. Ces résultats et

d'autres encore qu'ont donnés mes recherches sont bien

d'une nature telle que nous ne pouvons maintenir plus long-

temps la définition que M. Reess a donnée du genre, mais

ils ne nous forcent nullement à l'abandonner complètement,

et encore moins à admettre que les Saccharomyces ne sont

que des formes du développement d'autres champignons

supérieurs. On a, d'un côté et d'autre, beaucoup discuté

et écrit sur ces questions. De pareilles discussions dans

le vaste champ des possibilités pouvaient, il y a quelques

années, avoir encore quelque valeur, mais ce n'est plus le

cas. Maintenant, nous ne demandons dans ce domaine que

des faits et des preuves exactes.

Laboratoire de Garlsberg, Copenhague, décembre 1S90.



CONTRIBUTION A LA CONNAISSANCE

DU POUVOIR BACTÉRICIDE DU SANG

PAR

V. DK GIAXA ET G. GUARNIERI

Pendant ces dernières quatre années, les sciences médi-

cales se sont enrichies, à la suite d'une série de travaux sur

les propriétés bactéricides du sang et des autres liquides

de l'organisme, d'un groupe de faits scientifiques des plus

intéressants qui ouvrent un nouveau champ de recherches

à l'étude des maladies infectieuses.

Les premiers qui attirèrent Tatlention sur le pouvoir des-

tructif du sang sont : MM. Wyssokowitsch et Fodor. A
leurs travaux succédèrent rapidement d'autres très intéres-

santes publications contrôlant et augmentant largement nos

connaissances sur ce chapitre, parmi lesquelles nous cite-

rons spécialement les recherches faites dans le laboratoire

de M, Flùgge, à Breslau, dans celui de M. Buchner, à

Munich, et celui de M. Koch, à Berlin.

En étudiant l'action microbicide du sang au moyen des

méthodes les plus ingénieuses et dans les conditions les

plus variées, on cherchait, en même temps, à élucider les

rapports existants entre les connaissances acquises et les

phénomènes de l'immunité et de la guérison. Aussi com-

prend-t-on facilement que tant de publications importantes,

toutes inspirées par le désir de résoudre un problème si

intéressant, aient vu le jour en si peu de temps en Alle-

magne et dans d'autres parties de l'Europe. On a, toutefois,

l'impression, que les inductions qui ont pu être tirées

de ces premiers travaux, ne sont guère proportionnées

à la quantité des faits si consciencieusement recueillis, et

que les phénomènes mis ainsi en connexion directe avec

les phénomènes de l'immunité et de la guérison, n'ont pas
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été justement appréciés. Pour ce motif, nous avons depuis

longtemps entrepris des recherches dans le but d'apporter

une coiilribulion à l'interprétation de faits qui devront

encore être étudiés, mais qui, sans nul doute, sont de

nature à apporter une grande lumière dans le domaine de

la pathologie et de l'hygiène. Pendant le cours de nos

études qui se sont prolongées par le fait de diverses

causes indépendantes de notre volonté, plusieurs travaux

publiés sur ce sujet nous ont, en partie, devancés. Mais pé-

nétrés de l'importance de cette question, nous n'en avons pas

moins cru devoir publier aussi nos résultats dans le pré-

sent mémoire, dans l'espoir de ne pas faire une chose

inutile.

Nous avons borné nos recherches à un groupe de bac-

téries dont les propriétés pathogéniques sont bien connues

et nous nous sommes donné pour but d'examiner s'il

existe des rapports et jusqu'à quel point entre le tableau

physico-pathologique et les localisations anatomiques et

pathologiques d'une infection donnée, d'une part, et les

propriétés bactéricides du sang, d'autre part.

Il nous a paru qu'en suivant cette voie il serait pos-

sible d'aboutir à des conclusions qui pourraient résister

à une saine critique, puisque indubitablement les pro-

grès dans l'interprétation scientifique des phénomènes de

l'immunité, phénomènes d'un intérêt capital pour l'hygiène

et la prophylaxie, doivent marcher de pair avec le dévelop-

pement de nos connaissances en pathologie. Pour ces

motifs nous avons dirigé nos recherches de manière à

mettre en évidence les rapports qui existent entre les pro-

priétés destructives du sang à l'égard de quelques microbes

qui causent habituellement des maladies spécifiques, loca-

lisées dans quelques parties de l'organisme, comme aussi

à l'égard d'autres bactéries qui engendrent habituellement

des processus pathologiques généraux, en envahissant

particulièrement le courant circulatoire.

On comprendra facilement que les résultats d'une étude

entreprise à ce point de vue puissent constituer aussi une

contribution à la question générale de l'immunité, attendu

que la localisation d'une infection dans un point donné de

l'organisme, ne signifie très probablement pas autre chose
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que la disposition d'une certaine partie pour l'infection en

question vis-à-vis d'un état réfractaire des autres parties à

l'invasion bactérienne.

Cette étude nous a paru aussi présenter un grand intérêt

pour la raison qu'il nous a semblé possible d'arriver par là,

jusqu'à un certain point, a comprendre quels rapports

existent entre Vimmunitè naturelle ou Vimmunité expéri-

mentale et l'espèce d'immunité pay^tielle de l'organisme

dont nous venons de parler.

RECHERCHES SUR LE BACILLE TYPHIQUB

Nous nous sommes occupés, dans une première série

de recherches, du bacille tvphique dont les propriétés

pathogéniques sont, certainement, du plus grand intérêt

pour notre but. 11 n'est pas nécessaire de retracer ici le

tableau anatomique et pathologique de cette infection spon-

tanée chez l'homme. Notons seulement, puisque nous nous

sommes servis d'animaux pour nos expériences, que son

action pathogénique a été démontrée, ces derniers temps,

également à leur égard. M. Gjgnaeus, MM. Gilbert et

Gerode et M. Silvestrini, spécialement, qui a fait ses

expériences récemment dans ce laboratoire de patho-

logie générale, ont réussi à obtenir des lésions histolo-

giques et mjcologiques de l'intestin, des glandes mésenté-

riques, de la rate et du foie, tout à fait analogues à celles

que l'on rencontre chez l'homme.

La méthode que nous avons adoptée pour nos recherches

(tant sur le bacille typhique que sur les autres microorga-

nismes) est celle qui a été proposée par M. Buchner, à

part quelques modihcations de peu d'importance. Tout

l'appareil destiné à recueillir le sang consiste en un flacon

muni d'un bouchon rodé et contenant quelques grammes
de petites perles de cristal. Après avoir enlevé le bouchon,

on adapte à l'ouverture du flacon un tampon d'ouate,

traversé par un tube de cristal dont l'un des bouts pend

dans le flacon et dont l'autre est un peu recourbé et
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se termine en pointe cftiléc et scellée à la lampe. Le fla-

con, muni du tube, est stérilisé à 1^0", ainsi que le bou-

chon rodé. L'appareil étant ainsi préparé, on donne au tube

capillaire le calibre voulu avec une pincelte stérilisée, et,

après ravoir introduit dans une artère de l'animal d'expé-

rience, on laisse couler le sang dans le flacon jusqu'à ce

que l'on en ait 10 à 15 centimètres cubes. On enlève aussi

rapidement que possible le tampon d'ouate, on le rem-

place par le bouchon rodé et on agite vivement le flacon

pendant 10 à 15 minutes jusqu'à défibrination du sang.

Ensuite on distribue le sang par quantité de 4 ou 5 centi-

mètres cubes, avec une pipette stérilisée, dans des tubes

à essais fermés par un tampon d'ouate soigneusement

stérilisée.

Dans le sang ainsi préparé pour l'expérience on ense-

mence une quantité donnée de microorganismes au moyen

d'une anse d'un mince fil de platine; on agite le tube, de

façon à distribuer également les bactéries dans la masse et

on place le tout à l'étuve à une température constante. De

suite après l'ensemencement on inocule avec une anse

de platine une quantité donnée de sang dans de la gélatine

nutritive que l'on coule en plaque dans une boîte de Pétri

et, pour connaître le sort des microorganismes ensemencés

dans le sang, on fait de temps en temps des cultures

pareilles avec la même anse de platine, en ayant soin de

faire cette opération avec la plus scrupuleuse exactitude

pour éviter le plus possible les causes d'erreur qui,

comme chacun le sait, ne sont que trop nombreuses dans

de semblables expériences.

Dans toutes nos recherches nous avons toujours employé

le sang de chien et de lapin, comme étant le plus à notre

portée. Une seule fois, nous avons employé du sang d'càne.

Nous résumons dans le tableau suivant les expériences

faites avec le bacille typhique mis en contact avec le sang

défibriné de chien et de lapin. Les bacilles ensemencés

provenaient de cultures dans du bouillon peptonisé, tenues

à l'étuve à 37'' pendant 4 ou 5 jours. Quelques-unes de ces

expériences furent faites en double, en tenant les tubes à

diflérents degrés de température pour voir si celle-ci aurait

peut-être quelque influence sur le phénomène.
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Taiu.eau I. — Première eocpèrience avec le sang de lapin



— 480 —
Il ressort dos chiffres indiqués ci-dessus que le bacille

t\'phique ensemencé dans le sang défîbriné tant du

lapin que du chien est entièrement détruit en psu d'heures

(environ 7 heures). Il ne semble pas que la température

ait quelque induence sur la rapidité avec lacjuelle ce micro-

organisme dispai'aît du sani^.

Ces observations concordent avec celles déjà faites par

d'autres auteurs (Buchner, Fodor, Nuttall, etc.) et démon-

trent une fois de plus que le sang- détibriné est un milieu

absolument contraire à la vie du bacille typhique adapté

aux conditions communes de la vie saprophyte. Ce fait

est des plus intéressants pour la pathologie et l'hygiène,

attendu qu'il est certain que, dans les conditions ordinaires

de saprophjtisme, le bacille typhique est susceptible d'in-

fecter l'homme.

Il nous importait encore de contrôler ces faits dans du

sang non détibriné et dans l'intérieur de l'organisme dans

les meilleures conditions physiologiques possibles. Nous

avons toutefois écarté l'idée de pouvoir faire ces expériences

dans le torrent circulatoire même, sans tomber dans les

causes d'erreur qui se seraient inévitablement glissées dans

une recherche de ce genre, étant donné le sort que subissent

tous les corps pulvérulents introduits dans la circulation.

Il est, en etîet, connu que la poudre de cinabre et celle de

charbon disparaissent en un peu plus d'une heure du sang

de la circulation et que l'on ne la retrouve plus qu'en-

fermée dans des cellules blanches. Nous avons donc pré-

féré faire nos recherches avec du sang renfermé dans les

parois d'une grosse artère. •

A cet effet, nous nous sommes servis de gros chiens sur

lesquels nous avons pratiqué une ligature en avant et en

arrière de la carotide primitive sur une longueur de 6 ou

8 centimètres, en ayant soin de ne l'isoler que sur le petit

trajet nécessaire pour passer le fil et de laisser tout le reste

enveloppé danssagaîne afin de modifier le moins possible la

circulation des parois de l'artère. De cette manière on peut

conserver, comme l'a déjà vu M.Baumgarten, le sang sans

altération apparente. Il est vrai que, bien que le microscope

ne révèle aucunes lésions morphologiques des éléments

du sang, on est loin d'avoir dans un sang ainsi renfermé,
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quoique en contact avec les parois parfaitement saines du
vaisseau, des conditions biochimiques absolument normales

comme dans le sang circulant. Cependant nous crovonsêtre

arrivés, par ce mojeji, à réunir, malgré la diminution

des assimilations et des désassimilations, des conditions

qui, tout en nous permettant, d'un côté, d'expérimenter

l'action du sang" seul sur la destruction des bactéries, en le

soustrayant à l'action de toutes les autres parties de l'or-

ganisme, nous mettaient à même, d'autre part, de l'obtenir

dans des conditions suffisamment physiologiques pour

répondre à notre but.

Avec une seringue stérilisée on inocule dans l'artère

ainsi préparée une goutte de culture de bacilles tvphiques

dans du bouillon peptonisé. Pour obtenir un mélange par-

fait des microorganismes avec le sang, on exerce pendant

quelques minutes un massage approprié en passant deux
doigts d'avant en arrière et vice versa sur la surface de

l'artère. Après avoir mesuré exactement le parcours de l'ar-

tère entre les ligatures, on pratique rapidement une ligature

exactement au quart de la portion ligaturée, de façon à

pouvoir l'ouvrir après l'avoir dénudée de sa gaine et lavée

à l'eau stérilisée. Une anse de platine du sang est alors

ensemencée dans de la gélatine que l'on coule en plaque

et l'on répète cette opération à divers intervalles de temps

pour les autres quarts de l'artère ligaturée.

Le tableau suivant résume le résultat de ces expériences.

Taiîleau III. — Expériences avec le bacille typhiqve dans

la carotide du chien
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riences faites avec le sang défibriné en dehors de Forga-

nisme et ils démontrent peut-être que dans le sang maintenu

dans les vaisseaux dans les conditiors indiquées plus

haut, la destruction des microorganismes se fait d'une

maoïière encore i:)lus énergique et plus rapide. Il est à

remarquer, en outre, que nous avons obtenu ces résultats

bien que nous ayons employé pour nos expériences des

cultures dans du bouillon peptonisé i^Buchner).

Ces phénomènes pourraient éclaircir quelques faits re-

latifs à l'histoire de l'étude de la pathogénie de l'infec-

tion typhique, qui restent encore peu compréhensibles

pour la science.

Déjà M. Baumgarten et M. Sirotinin, ainsi que d'autres,

ont, avec raison, émis l'opinion que les effets bien connus

exercés sur les animaux par l'inoculation du bacille typhique

(Gatï'ky, Simmond, Fraenkel, Seitz) devaient être inter-

prétés comme une véritable intoxication par des poisons

sécrétés dans les terrains de culture ( toxines de Brieger),

plutôt que comme la reproduction d'une maladie pareille à

celle commue sous le nom de typhus abdominal. Aussi

a-t-on, tout à fait d'accord avec cette manière de voir,

placé pendant longtemps le bacille du typhus, que l'on

n'avait pas réussi à faire végéter expérimentalement dans

le corps vivant, parmi les microorganismes non pathogènes

pour les animaux (Wyssokowitsch, Fliigge, etc.).

Pourtant, cette opinion aurait dû être modifiée après les

mémorables expériences que M. Tayon, àParis, avaitfaitcs

sur lui-même et sur deux autres jeunes gens, en s'inocu-

lant dans le bras des parcelles de cultures typhiques dons

du bouillon. Lui et ses collègues furent atteints de symp-

tômes morbides plus ou moins violents caractérisés par de

la fatigue, de la fièvre, de la diarrhée. Ils étaient devenus,

on le voit clairement, la proie d'un grave empoisonnement,

mais ils se rétablirent entièrement après 2 jours, sans

que rien autorisât à admettre qu'il se fût produit aucune

altération organique semblable à celle que provoque le

typhus abdominal spontané. Et cependant iln'y apasdedoute

que le typhus abdominal ne soit en connexion étiologique

nécessaire avec le bacille d'Eberth, ainsi qu'on est porté à

l'admettre en raison des arguments fournis par l'analogie et
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fondés sur les propriétés biologiques typhiques de ce micro-

organisme ainsi que sur les phénomènes histologiqiies et

mycologiques caractéristiques de cette maladie.

Il n'est pas facile de se rendre compte de ces insuccès

expérimentaux à moins d'établir l'importance qu'il faut

accorder au fait que, pour reproduire celte maladie, les

expérimentateurs ont essayé de modes d'introduction dans

l'organisme animal incapables d'otïrir aux germes ces con-

ditions nécessaires à leur existence et à leur reproduction.

Il faut très probablement, dans ce phénomène accorder

une place à l'action bactéricide du sang humain, ainsi

qu'il parait résulter du fait que les altérations primitives

à cette affection commencent dans la muqueuse intestinale

et principalement dans les follicules lymphatiques, où, en

raison de la disposition spéciale des capillaires sanguins,

il peut facilement se présenter des désordres circulatoires.

Les bacilles qui rencontrent dans ces foyers primaires

d'inliltration cellulaire des follicules doivent très probable-

ment y avoir pénétrés du contenu intestinal, enfermés par

les cellules migratrices (Stôhr) ou transportés par les

leucocytes circulant dans le sang. Il semble que le bacille

typhique s'adapte les premiers temps de façon à pouvoir

vivre au milieu de ces tissus de néoformation pathologique

et se multiplier hors du sang en produisant des lésions

locales, ainsi que nous l'apprend l'histologie pathologique

^et celle des lésions générales en connexion causale avec

les substances toxiques particulières qu'il sécrète (Nothna-

gel, Brieger). Ceci s'accorde, aussi, avec les résultats

expérimentaux obtenus tant sur les animaux que sur

l'homme chez lesquels, spécialement quand on emploie des

cultures dans du bouillon peptonisé, on détermine des

effets particuliers d'empoisonnement, qui reproduisent,

pour ainsi dire, en abrégé, le tableau clinique de l'infec-

tion typhique.
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KECHERCHES SUR LE SPIRILLE DU CHOLERA

Ainsi que pour le bacille typhique, nous avons, à l'égard

du spirille du choléra, fait de nombreuses expériences au

sujet de l'action microbicide du sang, en prolongeant les

observations pendant plusieurs heures et d'une façon aussi

détaillée que possible. Pour nos recherches, des variations

même minimes dans ces phénomènes sont d'une importance

capitale, dès qu'elles se produisent d'une manière cons-

tante, parce que c'est à elles que peuvent se rattacher

beaucoup de ces faits qui caractérisent le tableau particu-

lier d'une infection. En même temps, le choléra se présente

comme une maladie dans laquelle la présence du spirille

spécifique dans le tube intestinal détermine une lésion

grave et, très fréquemment mortelle, de tout l'organisme,

consécutive, ainsi qu'onle sait, au transfert de poisons spé-

cifiques dans la circulation. Le parasite vit et se multiplie

en nombre énorme uniquement dans la cavité de l'intes-

tin, il y produit la nécrose et la chute d'une grande partie

du revêtemement épithélial, et se retrouve ainsi en contact

avecde vastes surfaces dépourvuesd'épithélium,muniesd'un

riche réseau capillaire très rempb de sang. Il est difficile

de comprendre, à première vue, comment des myriades de

vibrions, placés en connexion si intime avec les capillaires

sanguins, n'envahissent pas le torrent circulatoire en for-

mant des colonies dans le parenchyme de tous les viscères.

Il nous a paru que la cause de la résistance des tissus à la

diffusion des spirilles du choléra et leur limitation à la ca-

vité intestinale, étaient dues en partie au fait que, dans ce

cas également, le contact du sang détruit rapidement ce

microorganisme.

Nous sommes arrivés à cette conclusion par l'observa-

tion des tableaux suivants dans lesquels sont résumées nos

expériences. Lematérield'expériencedont nous nous sommes
servis provenait de la dernière épidémie de choléra à Naples.

Pour chaque expérience nous avons toujours rajeuni les

cultures dans du bouillon peptonisé ou de la gélatine.

L'examen microscopique du sang, fait de suite après

l'ensemencement, montre que les bacilles du choléra sont
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isolés parmi les globules rouges et qu'ils ne se montrent

que rarement réunis en petits groupes. Déjà après quelques

heures, le sang tenu à 37° prend une couleur rouge, brune,

et devient moins fluide, visqueux. A ce moment on ne

trouve plus trace, à l'examen microscopique, de microor-

ganismes. Les globules rouges Ci)mmencent à s'altérer,

ce que montrent leurs contours devenus un peu inégaux et

Tableau IV. — Expériences avec le spirille du choléra et le sang de lapin
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dentelés, ilsadhèrcnl l'un à l'autre et ne se disposent plus en

piles. Les altérations des globules rouges commencent à la

périphérie et progressent vers leur partie centrale, comme le

démontre ce fait qu'une zone périphérique plus ou moins

étendue est capable de se colorer avec le bleu de méthylène

sans que les globules perdentpour celaleurforme discoïde.

Le sang des tubes tenus à 20" paraît seulement à peine plus

foncé après 24 heures, et l'examen microscopique ne ré-

vèle aucunes altérations appréciables. Cesphénomènes s'ob-

servent tant pour le sang de lapin que pour celui de chien

et d'âne.

Des expériences résumées ci-dessus il résulte clairement

que le sang du lapin, du chien et de Tàne possède un pou-

voir destructeur énergique à l'égard des spirilles du cho-

léra. Ce microorganisme mis en contact avec le sang j^érit

'passablement plus vite que le bacille tgphique.

Déjà après 30 minutes ou une heure, il diminue énormé-

ment et disparait même quelquefois complètement, et ni les

piqûres dans la gélatine nutritive, ni l'examen microsco-

pique ne révèlent plus sa présence dans le sang. Mais, si le

nombre des microorganismes ensemencés dans le sang

dépasse une certaine limite, dont nous n'avons pas réussi à

préciserle chiffre exact, ils diminuent, mais ne disparaissent

pas tout à fait. Cette diminution s'effectue déjà dès les

premiers moments d'une manière pour ainsi dire immédiate^

ainsi qu'il résulte clairement, par exemple, delà seconde

expérience du tableau IV, tandis que le bacille typhique

diminue d'unemanière plus lente, mais subit le plus souvent

une destruction complète après quelques heures, même
quand le nombre initial des bacilles est assez considérable.

Ces différences dans l'action microbicide du sang à

l'égard du bacille typhique et du spirille du choléra cor-

respondent jusqu'à un certain point avec la manière de se

comporter de ces microorganismes vis-à-vis des substances

antiseptiques. Selon cette manière de voir, la disparition

graduelle et lente du bacille typhique, sous l'influence des

substances bactéricides du sang, serait en relation directe

avec sa résistance connue à l'action des substances désin-

fectantes ordinaires, tandis que la rapidité avec laquelle

elles agissent sur le spirille du choléra serait en rapport
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avec la sensibilité vraiment prodigieuse que ce dernier

possède à l'égard de quelques substances chimiques.

A part cette différence entre le bacille typhique et celui

du choléra, il ressort aussi clairement de nos expériences

sur ce dernier, qu'il y a pour le sang" un rapport entre son

pouvoir microbicide et le nombre des bactéries (Nissen,

Buchner), rapport qui est inversement iiroportionnel à la

quantité des rnicroorganismes ensemencés dans le sang. Ce

fait démontre avec évidence qu'il existe dans le sang une ou

plusieurs sidjstances, capables de détruire certaines bac-

téries, substances qui s'épuisent à mesure qu'un nombre

plus ou moins considérable de microorganismes y est intro-

duit. Cette assertion reçoit, en eifet, sa démonstration bien

évidente dans le fait qu'après la destruction d'un certain

nombre de bactéries, celles-ci trouvent dans le sang un

milieu propre à leur développement et qu'elles s'y multi-

plient à l'infini ; ce développement secondaire de bactéries

ne s'observe pas au contraire quand le nombre des mi-

crobes ensemencés est très limité. Cette suljstance bacté-

ricide du sang s'épuise donc avec la fonction délétère

sur le protoplasme des microorganismes en produisant

probablement des composés chimiques non nuisibles

aux individus restés en vie. Il ne serait pas juste de dire

que ces bactéries disparaissent dans le sang, parce que le

cycle de leur vie individuelle a pris fin, et qu'elles meurent

parce qu'elles n'y trouvent pas tous les éléments nécessaires

à l'exercice de leurs fonctions, spécialement celles de leur

reproduction, puisque, à part l'inconciliabilité d'une telle

idée avec la rapidité de leur dégénérescence, on ne com-

prendrait pas la raison d'être du rapport entre ce phéno-

mène et le nombre des bactéries ; comme aussi on ne saurait

admettre d'une manière absolue que le fait de la multiplica-

tion ultérieure des bactéries dans le sang soit dû à ce que

les individus plus résistants échappent à l'action microbi-

cide du sang et qu'ils deviennent plus tard la souche de

nouvelles générations. Ce fait, qui naturellement doit aussi

se produire, a dans ce cas une importance tout à fait secon-

daire, puisque indubitablement les individus les plus résis-

tants périssent aussi constamment quand le sang possède des

propriétés microbicides. De fait, on ne comprendrait pas
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comment il arriverait avec une constance surprenante que

Ton ne rencontrerait jamais de bactéries réfractaires à

l'action destructive du sang quand on emploie pour la cul-

ture des anses de platine beaucoup plus petites, et qu'au

contraire, on en rencontrerait toujours en employant une

anse de platine plus grande ou plusieurs anses de platine

en une fois. En d'autres termes, on ne pourrait concilier

avec les plus simples règles de la logique le fait que, dans

un nombre limité de microorganismes provenant de la

même souche, on n'en trouverait jamais un qui résisterait à

l'action destructive du sang, tandis qu'on en trouverait, au
contraire, toujours beaucoup dans un nombre quatre à cinq

fois plus grand. 11 faut donc retenir de ces réflexions que

l'action bactéricide du sang est due à une ou plusieurs

substances antiseptiques qui s'y trouvait probablement en

très petite quantité.

Ces substances existent non seulement dans le sang

extrait de l'organisme, mais aussi dans celui contenu dans

les vaisseaux. C'est une conclusion qu'imposent non seule-

ment les expériences sur le bacille typhique, mais aussi

celles sur la spirille du choléra que nous résumons dans

le tableau suivant.

Tableau VI. — Expériences avec le spirille du choléra dans la

carolide du chien.

De suite



SUR QUELQUES

MÉTHODES DE LA MICROGRAPHIE MODERNE

Par G. F. D0WDE5WELL

Dans une analyse d'un de mes travaux publiés dans ces

Annales (1), qui a paru dans le Centralblatt fui' Bactério-

logie (2), l'auteur met en doule mes observations au sujet

de l'éclairage direct par la lumière réfléchie. Gela tient

peut-être à ce que les méthodes de manipulation adoptées

aujourd'hui par les micrographes expérimentés ne sont

pas généralement connues et il m'a semblé qu'il ne serait

pas sans intérêt d'en donner une courte description, d'autant

plus qu'à ma connaissance du moins, ces procédés n'ont

jamais fait l'objet d'un travail d'ensemble. Les rares

articles qui s'y rapportent sont disséminés dans diverses

revues, principalement en Angleterre et en Amérique.

Point ne sera besoin de décrire en détail les instruments

usités et les méthodes de technique courante que l'on trouve

dans tous les manuels modernes de micrographie.

I. — Le sujet qui doit tout d'abord nous occuper est la

source de lumière destinée à l'éclairage. Pour les grossis-

sements faibles et moyens, c'est-à-dire pour ceux de 4 à

500 diamètres, la lumière diffuse du jour, réfléchie de pré-

férence sur des nuages blancs, est suffisante. Pour les

grossissements de 200 diamètres et au dessous qui peuvent

être appelés grossissements faibles, l'on peut se servir du

miroir plan ou concave sans condensateur. Lorsqu'on se

sert au contraire de grossissements supérieurs à 4-500 dia-

mètres, il est nécessaire d'avoir recours à un condensateur

achromatique car la lumière diffuse du jour n'est pas suffi-

samment brillante pour éclairer un objet sous les forts

grossissements. Elle est en elfet constituée par des rayons

(1) T. II, 1890, p. 377.

(2) VIII, Bd. 1890, p. 263.
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venant de toutes les directions, convergents, divergents et

parallèles, rayons qui ne peuvent d'aucune façon être effi-

cacement réunis en un cône parfait et sufrisant pour rem-

plir le but qu'on se propose (1) .

Pour la plioto-microg'raphie la lumière directe du soleil

réfiéchie par un héliostat est incontestablement la meilleure

source d'éclairage mais, pour les observations courantes,

son utilité est contestable.

La lumière oxyhydrique est très employée pour la photo-

grapliie; elle est suffisamment puissante, constante, de très

bonne qualité, facile à manier. Pour l'observation directe

elle ne présente aucune supériorité sur la lampe à paraffine.

La lumière électrique a été beaucoup vantée pour l'éclai-

rage du microscope. Etant par sa constitution beaucoup

plus riche en rayons actifs et plus réfrangibles, elle pos-

sède un plus grand pouvoir de résolution, c'est-à-dire

qu'elle peut résoudre ou séparer des lignes plus fines et

plus rapprochées, telles que celles des diatomées striées

ou des glaces striées de Nobert ou Jasoldt avec plus de

facilité que toute autre lumière artificielle. Pour ce qui

est cependant des recherches scientifiques en général, je

ne lui trouve aucun avantage. Je veux parler bien entendu

seulement des lampes à incandescence, les seules qui aient

été, je pense, employées dans ce but. Avec les premières,

la nature de la lumière qui provient d'un fin filament incan-

descent se prête peu à l'usage habituel. Sa richesse en

rayons actiniques la rend incontestablement supérieure à la

lumière oxyhydrique pour la photographie.

La source de lumière la plus convenable pour l'obser-

vation directe et courante, celle que l'on a partout et tou-

jours à sa disposition et dont le prix de revient est modique,

consiste en une lampe ordinaire à paraffine dont le bord de

la flamme sera— ainsi que je l'ai déjà mentionné — tourné

du côté du microscope et cela pour deux raisons. La pre-

mière est que la profondeur de la flamme est plus grande

ainsi que quand on la regarde à plat, d'où un pouvoir

éclairant plus fort, plus dense et plus intense. C'est exac-

(1) Dans ces deruières années j'ai essayé, avec l'aide de bons opticiens, d'obtenir

UJ appareil permeltanl d'atteindre ce Lut, mais sans aucun succès.
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tement comme si plusieurs flammes se trouvaient placées

les unes derrière les autres. La seconde raison est que

l'éclairage est plus égal, c'est-à-dire que sa puissance est

plus régulièrement répartie que dans une flamme vue à

plat et dont l'inégalité présente des inconvénients. Gomme
source de lumière pour l'observation directe, cette lampe

laisse peu à désirer, mais pour la photographie elle n'est

pas assez intense. Plusieurs constructeurs en ont inventé

des modèles plus dispendieux dont le principal perfection-

nement semble être la substitution d'une lame de glace à

surface plane insérée dans une garniture métallique au

verre cylindrique employé communément, et dont la forme

arrondie donnait lieu à des réflexions lumineuses gênantes.

L'on a construit aussi récemment un brûleur à gaz

« incandescent (1) », dans lequel la lumière est plus bril-

lante et plus blanche que dans la lampe à gaz ordinaire.

Pour l'éclairage en général, elle est assez utile mais elle

n'offre au point de vue particulier de l'éclairage du

microscope aucun avantage sur la lampe à parafflne.

Le professeur Abbe et le D'Zeiss, de léna, recommandent

une lampe à gaz ordinaire « Argand », munie d'une len-

tille de verre remplie d'une solution de sulfate de cuivre

ammoniacal, pour concentrer les rayons et corriger la

couleur de la flamme à la façon d'une lentille biconvexe,

placée sur le miroir du microscope. Ce dispositif vaut

mieux et est plus brillant que la lumière difl'use du jour,

mais il est en tous cas inférieur à la lampe à paraffine

convenablement employée.

La lumière monochromatique a été, il y a quelques

années surtout, vantée pour l'éclairage du microscope. Je

l'ai essa^^ée et n'en ai jamais obtenu aucun avantage. Je

trouve que ce que l'on gagne en qualité, comme par l'emploi

de la partie la plus réfrangible du spectre, est plus que

perdu en quantité, c'est-à-dire en brillant et en intensité

d'éclairage
;
je pense que bien d'autres sont arrivés à la

même conclusion que moi : a savoir que cette lumière qui

peut être utile en photographie est pratiquement inutile

(1) Lampe Welsback, Exposition universelle de Paris, 1889.
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pour l'observation courante et que sa supériorité est pure-

ment théorique. Pour finir ce qui a trait à la question de

savoir quelle est la meilleure source de lumière, je dois

ajouter ceci : bien que considérant la lumière artificielle

comme indispensable pour l'emploi des forts grossisse-

ments, comme favorable pour tirer des grossissements

moyens tout ce qu'ils peuvent donner, j'ai constaté, par ma
propre expérience, durant de longues années, que, si

l'emploi constant prolongé plusieurs heures de suite de la

lumière du jour, pour les observations microscopiques, est

absolument inoffensif pour l'œil, il n'en est certainement

pas ainsi à mon avis, d'une lumière artificielle, quelle

qu'elle soit. J'en excepte pourtant la lumière électrique,

dont je n'ai point une expérience suffisante pour pou-

voir en parler en connaissance de cause. De plus, la lu-

mière du jour montre les objets dans leurs couleurs

naturelles mieux que la lumière artificielle, exception faite

peut-être de la lumière électrique. Il est vrai qu'avec

l'emploi des grossissements forts ou moyens que vise

principalement ce travail, ce point est de minime impor-

tance, les objets étant le plus souvent colorés artificielle-

ment, conformément à la technique presque universelle de

la biologie moderne.

II. — Nous devons ensuite considérer les diverses ma-
nières dont la lumière est transmise dans l'objectif, c'est-à-

dire si elle est transmise par le miroir ou si le tube est

dirigé vers la source lumineuse elle-même. Dans le cas de

la lumière diffuse l'emploi du miroir est indiqué ; si l'on ne

se sert pas du condensateur on emploie le miroir concave

et l'on projette le sommet du cône de rayons réfléchis sur

l'objet placé sur la platine. L'on obtient généralement cette

mise au point avec les instruments actuels en poussant

simplement le miroir au sommet de la barre sur laquelle il

glisse. Cette manière de faire ne s'emploie qu'avec les

grossissements faibles; avec tous les autres il est essentiel

de se servir du condensateur achromatique et d'employer

alors le miroir plan. Il est cependant préférable de se servir

de la lumière artificielle directe, c'est-à-dire sans l'interven-

tion du miroir. Il se produit instantanément dans la lumière

réfléchie une diminution de qualité provenant en partie de
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la réflexion double ou triple de loul objet ainsi réfléchi.

On s'assure aisément de ce fait en observant un petit corps

quelconque, une baguette ou la flamme d'une bougie vue

quelque peu obliquement sur un miroir de verre ordinaire.

On en apercevra une image principale accompagnée laté-

ralement de deux autres plus faibles, une de chaque côté (1).

C'est ce qui altère la qualité de la lumière. Bien que l'on

puisse corriger ce défaut dans une certaine mesure par

l'emploi du condensateur et d'un miroir argenté sur sa face

extérieure, l'on n'y parvient pas complètement. Toutefois,

la mise au point sur la flamme directement se fait plus vite

et mieux que quand on se sert du miroir. Le bord de la

flamme, que l'éclairage soit direct ou réfléchi, donnera gé-

néralement une bande de lumière sufflsamment large

pour tous les objectifs de 6 millimètres de distance focale et

au dessous. Si l'on se servait quand même du miroir, il

serait préférable d'en employer un argenté extérieurement

ce que peut faire le premier opticien venu. L'on éviterait

au moins ainsi la multiplicité des images (2).

III. — (Comment doit-on se servir du condensateur

achromatique? Il n'y a pas bien longtemps encore que

l'usage de cet instrument demeurait limité à quelques micro-

graphes expérimentés— des spécialistes par le fait — tan-

dis que la majorité deshistologistesle considéraient comme
un accessoire quelque peu superflu. Mais aujourd'hui les

choses ont bien changé et son emploi est à peu près uni-

versel, grâce probablement au plaidoyer fait en sa faveur

et à la démonstration de son utilité par le D'' R. Koch
dans ses premiers travaux classiques sur les bactéries

pathogènes.

Il me semble évident que cet instrument doit être aussi

parfaitement que possible, sinon tout à fait, achromatique.

Le professeur Abbe a jadis exprimé une opinion diflérente

(1) Il semlile que jusqu'ici celle queslion de Tiafériorilé de la lumière réfléciiie

pMF rapport à la lumière directe soit restée un peu embrouillée, mais elle a clé

récenimant écliiircie par un exposé clair et concis de M. J. Gomber. Dans son tra-

vail cilé sa conclusion confirmée par la photograpbie est que l'infériorité df la

lumière rélloL-liie est due aux deux causes énoncées plus bau!.

(2) Il exisie un excellent ariicle, le plus détaillé que je connaisse, sur l'éclairage

du microscope dans \e Journal royal microscopical Sociefi/. London, 1885, v. II,

p. 715.
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maisacluellementsa maison Zeiss et C'% le construit achro-

matique et à immersion dans l'huile de cèdre, bien que je

pense qu'il soit très fréquemment employé à sec ; si quel-

qu'mi veut essayer l'effet produit par l'emploi de l'immer-

sion sur un test-objet délicat il saisira immédiatement

l'importance que l'on doit donner à ce point. En résumé,

je puis dire que l'importance des qualités et de la manœuvre
du condensateur est seulement proportionnelle aux pro-

priétés de l'objectif lui-même.

Le condensateur le plus parfait est un objectif de même
composition que celui qui est porté sur le tube. Quelque

soit son gTOSsissement, son ouverture doit être largement

égale à celle de l'objectif. Gela peut nécessiter l'emploi

de glaces minces à la place des porte-objets habituels, mais

€6 n'est pas là une réelle difficulté. Pour monter un objectif

sous la platine du microscope il faut un adaptateur spécial

que livrent certains constructeurs.

Le condensateur doit présenter également, comme l'ont

reconnu les auteurs les plus compétents en cette matière,

un angle d'ouverture (NA) au moins aussi grand que

celui des objectifs avec lesquels on l'emploie. Ces condi-

tions le rendent plus coûteux mais ne sont pas les moins

essentielles. La première chose à faire, lorsqu'on se sert

du condensateur, est de le centrer soigneusement. Gela

s'obtient au moyen de vis adaptées au porte-condensateur,

vis dont tous les instruments devraient être munis. Le cen-

trage peut s'obtenir approximativement avec un faible gros-

sissement en se servant d'une petite calotte percée d'une

petite ouverture centrale et placée sur la lentille supérieure

du condensateur. Cette calotte est livrée d'habitude avec

l'instrument. A son défaut on arrivera, mais avec moins de

précision, au même résultat en se servant de la plus petite

•ouverture du diaphragme du condensateur en conduisant

par les vis de centrage l'image de cette ouverture au centre

du champ de vision. Pour en obtenir une image nette il

faut changer quelque peu le foyer, de sorte qu'après avoir

centré l'image de la flamme ou tout autre objet employé

l'on devra encore mettre au point sur l'objet placé sur la

platine. Déplus, le centrage doit être effectué pour chaque

objectif aussi exactement car ils sont rarement centrés.
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Un condensateur sans mise au point ou sans centrage

facultatif est un véritable anachronisme (1).

Le dernier point relatif au condensateur qui me reste

à traiter ici est qu'avec les objectifs à immersion homogène,
qu'ils soient apo ou achromatiques, il est absolument essen-

tiel de l'employer également à immersion. C'est un point

souvent négligé par les auteurs qui traitent ce sujet et qui est

cependant d'une importance capitale, ainsi que j'ai pu m'en

convaincre récemment en examinant quelques nouveaux
objectifs. Un objectif à immersion, homogène qui, avec le

condensateur à immersion donnait une image parfaite

d'un test-objet ne donnait plus rien de bon avec le con-

densateur employé à sec. Le condensateur Abbe ordinaire,

très perfectionné aujourd'hui et très généralement répandu,

peut être employé à immersion.

Je présume que le but et le souci de ceux qui parcoure-

ront ce travail est de progresser, c'est-à-dire d'accroître

leur connaissance de la forme et de la structure des petits

objets naturels et en parlant des test-objets je n'entends les

considérer que comme un moyen d'affirmer le pouvoir de

nos appareils, de nos instruments et de nos méthodes tech-

niques. Mon intention n'est point de décrire ici les test-

objets employés pour apprécier les qualités fondamentales

des objectifs. Ils relèvent de la technique micrographique

élémentaire et sont décrits dans tous les manuels classiques.

Quelque soit le test-objet choisi il est nécessaire d'être

quelque peu familiarisé avec l'aspect de la meilleure image

qu'il peut donner et d'être au courant de la meilleure com-
binaison optique ainsi que de la disposition qu'il réclame.

L'écaillé de la Podicra plumbea et celle du Lepidocystis

lo)ir/icoUi.ssont^ comme ils l'étaient jadis, les test-objets pres-

qu'universellement employés par les opticiens microgra-

phes ; ils constituent à mon avis de très bons test-objetspour

apprécier les qualités générales d'un objectif. L'aspect de

l'image critiquement correcte telle qu'elle est donnée par

(1) L'imporlance d'une mise au point sérieuse du comlensaluur est si impurlauie

que certains constru'ieurs y ont ajouté dans ce but une vis micromélrique, en

outre de la crémaillère ordinaire. Bien que ce perfectionnement ne soit pas abso-

lument essentiel il facilite beaucoup la mise au point et peut être considéré

comme utile.
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un bon objectif et les dispositifs de mise au point, de cen-

trage et d'éclairage nécessaires pour obtenir cette image

se trouvent dans l'excellent Traité de 7nicroscopie de

Robin, 2^ édition, Paris 187G.

Les striations des test ou des coques de quelques dia-

tomées sont très en vogue comme test-objets près des

micrographes spécialistes et présentent certainement

quelques avantages à cet égard. Leurs caractères sur dif-

férents spécimens de la même espèce sont pratiquement

identiques, ce qui est loin d'être le même cas avec tout

autre spécimen histologique ou microbien. Ces derniers

varient énormément de forme et de dimension. Leur aspect

dépend beaucoup des méthodes de fixation de coloration

et démontage.

Tandis que les diatomées par la nature de leur coque

siliceuse, sont pratiquement indestructibles et inaltérables,

je puis mentionner parmi celles, comme un bon et conve-

nable test-objet, pour essayer les qualités générales d'un

objectif— bien qu'il soit un peu épais — le Triceratiimi

/hi-ws(l). Cette diatomée présente dans ses aréoles une série

de stries circulaires qui correspondent à des élévations de

la membrane ou de la coque. Leur convexité se voit faci-

lement par l'emploi d'un éclairage un peu oblique: l'un des

côtés étant vu dans l'ombre, l'autre paraît brillamment

éclairé. Si l'ajustement de l'éclairage, du centrage et de

la mise au point est bien effectué, un bon objectif de gros-

sissement moyen montrera clairement ces détails, mais si

Tune des conditions énumérées plus haut se trouve défec-

tueuse l'image formée sera mauvaise. Pour les plus forts

grossissements il est nécessaire de se servir de test-objets

plus délicats que celui que nous venons de mentionner.

Mon but n'est pas de les décrire ici, de montrer la valeur

et l'importance de chacun d'eux ; l'application de celui que

je viens de mentionner à l'essai d'un grossissement moyen
est suffisante.

(1) Dans celle dialoméeil exisle toutefois uu plan siliceux superficiel qui, malgré

sa transparence empêclie de voir les détails de la striation. Ce pl;in peut être

enlevé, ce qui se produit parfois accidentellement, mais foperalion est fort déli-

cate pour un amateur, et il vaut mieux en conséquence se procurer l'objet convena-

blement préparé chez un préparateur expérimenté tel que Moller, Wedel (Holi-

tein), ou Bourgogne (Paris).
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Parmi les préparations histologiques, on peut trou-

ver un bon test-objet clans les •globules rouges normaux du

sang humain. On doit en percevoir les contours avec

clarté ainsi que le léger obscurcissement qui indique leur

forme biconcave. Mais cette préparation exige plus d'ha-

bitude de l'objet lui-même que les autres tests. Son emploi

est commode cependant parce qu'on l'a toujours et partout

sous la main. Quelques-uns des plus grands corpuscules

blancs du sang peuvent être aussi examinés dans le but de

résoudre les fins corpuscules contenus dans les formes

globuleuses. Certaines cellules de levure, celles qui com-
mencent à s'altérer notamment présentent la même appD-

rence.

Les flagella des Schizophytes peuvent rarement être con-

sidérés comme de bons lest-objets, leur visibilité et leur

présence même, à ce qu'il me semble, étant très incer-

taines (1).

Il existe, à l'extrémité des spermatozoïde du Triton cris-

tatiis, un petit appendice qui, non coloré, constitue un bon
test-objet pour les grossissements moyens. L'un des plus

petits objets que j'ai vus consiste dans le filament effilé de

la tête du spermatozoïde humain, mais sa visibilité dépend
plus des méthodes de préparation et de coloration que des

procédés optiques. Il est extrêmement difficile à voir sans

coloration.

Ces objets sont suffisants pour le but que nous nous pro-

posons et chacun pourra toujours utiliser l'un d'entre eux.

Il y a cependant un test-objet que j'affectionne particulière-

ment, bien qu'il soit, je crois, rarement employé et cité. C'est

l'image formée par le condensateur sur la lame placée sur

la platine du microscope de quelque objet extérieur tel que,

quand on emploie la lumière du jour, l'image de l'appui de

la fenêtre, la corde du store, le contour d'un arbre ou d'une

plante ou, mieux peut-être encore, ce qui peut se faire fré-

quemment, les mailles d'un store en toile métallique. Avec
ce test-objet on éprouve le plus facilement l'achromatisme,

(I) Cirlainos méthodes du profosseur Lœfûer et d'autres auteurs ont été rccf-m-

uieiil publiées dans le but dî nijttre infailliblemeat en évidence ces uagclia, ni;r,s

elles sont iiuelque peu incjrtaines et d'application difricib.'.

33
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la définition et la lumière. Pour former cette image deux
facteurs entrent enjeu : l'un, le condensateur achromatique,

est constant et sa valeur doit être connue; l'autre est cons-

titué par les qualités optiques de l'objectif employé. Parmi
celles-ci leur condition est vite mise en évidence. C'est la

g-rande perte de définition des objectifs forts. Les images

sont généralement bonnes et distinctes jusqu'à G-700 dia-

mètres ; au-dessus de ces limites elles se troublent rapide-

ment (1). Cela se démontre beaucoup mieux par cette-

méthode que par aucun autre test-objet sur le platine du
microscope.

Les objectifs apochromatiques les plus récemment cons-

truits et les plus forts montrent cependant à ce point de vue-

un grand perfectionnement.

Je ne veux pas entamer ici une discussion sur les quali-

tés des différents objectifs ou autres instruments et me
bornerai à dire que la valeur et les qualités optiques incom-

parables des objectifs apochromatiques récemment construits

par M. Zeiss et qui constituent un perfectionnement sur les

systèmes à immersion homogène découverts et réalisés

d'abord par M. J. Ware Stephenson sont maintenant plei-

nement reconnues de tous ceux qui s'en sont servis. Ils

semblent être absolument parfaits et les appréhensions

exprimées au début sur leur stabilité ont été par une expé-

rience de cinq années absolument écartées comme sans

fondement aucun. Une preuve remarquable de l'excellence

de leurs qualités optiques est qu'ils supportent sans perte

de définition matérielle et, à vrai dire, appréciable de beau-

coup les plus forts oculaires (voir même celui de 40 diam. ).

Ce qui pour les meilleurs objectifs construits sur les anciens

systèmes a toujours été considéré comme une preuve

décisive de leur correction. Cette qualité réduit beaucoup

le nombre des objectifs nécessaires à une « installation

complète » et rend l'acquisition très économique en dépit

de leur prix, un seul objectif donnant avec dilïérents ocu-

laires une très large variation de grossissement. Un objectif

(1) Je ne puis dire aujourd'hui qui a imaginé ce lest
;
je l'ai employé il y o plu-

sieurs années mais je no me souviens plus de l'eiulroit où je l'ai vu racniionne iL

recommandé pour la première fois.
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de 30 millimètres de distance focale par exemple doiine de

80 à plus de 1,000 et même 3,000 diamètres, selon qu'on le

désire. Une autre bonne preuve de leur excellence est

fournie par l'épreuve que nous avons indiquée plus haut. La
définition qu'ils donnent d'un objet placé en dehors du
microscope ne diminue pas par les plus forts grossissements,

ainsi que cela se produit avec tous les anciens systèmes.

Tout récemment, et alors que la majeure partie de cet

article était rédigée, j'ai eu entre les mains le dernier chef-

d'œuvre de MM. Abbe et Zeiss. C'est un apochromatique à

immersion de 25 millimètres la distance focale et d'une

ouverture de 1,60, qui dépasse de beaucoup tout ce qu'on

aurait pu en attendre vraisemblablement. Ses qualités

optiques sont admirables
; il définit et résout les petites

structures d'une manière absolument sans précédent, que
l'on ait affaire aux striations des plus fines diatomées, à la

structure de quelques microbes (Schizophytes), à des prépa-

parations colorées comme d'habitude ou non colorées.

Cette opinion est confirmée par quelques photomicrographies

incomparables faites à la lumière solaire — éclairage cen-

tral ou axial ou extrêmement oblique — par M. Thomas
Comber, dontj'aidéjà cité le nom. Ces photographies donnent

des détails d'une façon absolument supérieure à tout ce que

j'ai vu jusqu'ici. Quelques accessoires sont nécessaires pour
l'utiliser avec un plein succès : couvre-objets en flint d'un

haut pouvoir réfringent (1,72) fabriqués à léna
;
pour

l'immersion, naphthaline monobromée, ou tout autre liquide

ayant un indice de réfraction aussi élevé, pas moins de 1,6.

Les milieux de montage doivent être également très réfrin-

gents. Ces conditions sont peut-être nouvelles, mais elles ne

constituent pas une difficulté et se réalisent aussi facilement

que quand on se sert de l'huile de cèdre et du baume du
Canada, familiers à tous ceux qui font de la microbiologie.

Les détails de ce système d'objectif sont donnés dans une
note de D' Czaski en faveur de MM. Abbe et Zeiss dans le

Zeitschr.
f. lois^en. Mikroskopie, Bd. VI, Hft. 4, S. 417-

22, 1889. Je me suis servi de cet instrument avec la plus

grande satisfaction, il a plus que pleinement rempli les

promesses qu'en a faites M. Abbe qui l'a présenté dans le

but scientifique de démontrer ce qu'il était possible défaire
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dans^cette direction et comme un g^age de progrès futurs

plus grands encore. Je prévois les plus grands avantages

de son usage pour la solution des problèmes les plus diffi-

ciles des structures com})li(j[uées dans les diverses branches

de la micrographie. La construction fait en réalité époque

dans l'optique micrographique et présente autant d'impor-

tance que la découverte des systèmes à immersion homo-
gène de Stephenson qui date de quelques années seulement

ou de celle de la découverte d'Amici, vieille de iO ans (1).

Il est un point qui n'a pas encore reçu jusqu'ici l'atten-

tion qu'il mérite mais qui prend maintenant beaucoup

d'importance, nous voulons parler du degré de réfringence

du milieu dans lequel l'objet est monté. Nos connaissances

sur ce point sont extrêmement limitées ; elles ont surtout

pour base ce qui en est dit dans les deux travaux de

M. J. Ware Stephenson, le fondateur du principe de

l'immersion, publiés dans le Journal royal microscopical

Society [Loiidon), 1882. Bien que ce sujet n'ait pas beau-

coup progressé j'espère que l'on découvrira des milieux

fortement réfringents, plus généralement utiles, pouvant ser-

vir avec les objets colorés aussi bien qu'avec ceux qui ne

le sont pas.

Parmi les procédés que j'ai examinés dans ce travail il

n'en est aucun d'absolument nouveau bien qu'ils aient pu

n'être pas publiés dans un travail d'ensemble et n'être pas

familiers à tout le monde; cependant chacun d'eux, au

moins les plus importants et à l'exception évidemment de

ce qui a trait à l'immersion homogène, a été pratiqué lon-

guement par différents observateurs et par moi depuis de

nombreuses années.

(l) Les objeclifs à imm-irsion homogène tels (ju'ils sont construits ncluulleinoiit

par M. Zeiss ne sont pas munis du coUicr à correction parce que le moiiuire cliuii-

gemeiit de distance de leurs lentilles nuit à leur parfaite correction. l\ csl do:ir,

ncci'ssaire d'avoir recours à des couvre-ohjets d'épaisseur à peu près uniforme pins

spécialement surtout avec les apochronialiques dans lesquels la cjrreriion i t lu

montage sont plus délicats. Si rép:iisseur du couvre-objet ditlére sensiblement de

Celle pour laquelle l'objeclif est corrigé, il faut compenser celte dillerence en moJi-

finiil la longueur du lube du microscope, en l'allongeant légèrement si le couvre-

id^jet est plus mince, en le raccourcissant s'il e.-l plus épais. Ce point a fiiit l'objet

d'un bon article dans un récent numéro du juurn;il américiin le Microfcope,
V. XI, 1891, (Trentou New-Jersey, U. S. A.,et ai-ssi Leipzig, A Loreulz). L'on

y trouve une table fort utile de cette méthode de compensation.



SUR UN BAIN HETEROTIIERME

POUVANT ÊTRE UTILISÉ DANS LES LABORATOIRES

DE BACTÉRIOLOGIE

Par le D'" P. MIQUIiL et P. BERTIAUK

I

Dans les laboratoires de bactériologie, où l'on se livre à

l'étude botanique et physiologique des microbes, aux re-

cherches chimiques sur leurs sécrétions, il est souvent utile

d'avoir à sa disposition plusieurs bains réglés à des tem-

pératures différentes. C'est avec le secours de ces bains

qu'on peut, en effet, apprécier le degré de chaleur le plus

favorable au développement des espèces
;
qu'on peut culti-

ver en même temps les microorganismes à des températures

basses et élevées ; c'est encore au moyen des cultures opé-

rées aux: diverses étapes de la température qu'on arrive à

favoriser, sinon exclusivementle développement de certains

microbes, du moins à assurer dans les cultures la prédomi-

nance de plusieurs groupes de bactéries ; enfin, au moyen de

bains offrant une température graduellement croissante, on

arrive à déterminer presque du premier coup le degré de

chaleur nuisible à l'espèce ou aux produits solubles qu'elle

sécrète.

Chaque bain pour fonctionner convenablement réclame un

ensemble de conditions bien connues, mais toujours déli-

cates à réaliser : il doit posséder un bon thermo-régulateur,

une source de chaleur continue, un courant d'eau uniforme

dont l'excès s'échappe par un trop-plein. Quand on possède

un laboratoire vaste et bien outillé, celte multiplicité de

bains n'offre qu'une gêne très supportable, mais par suite

d'accidents divers, de manières d'être différentes, ces bains

peuvent cesser d'être comparables, surtout quand les écarts
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de température, qui doivent les séparer, sont à peine égaux
à 1 ou 2\

Aussi avons-nous pensé qu'un progrès serait réalisé si

avec la même source de chaleur, le même régulateur et le

même courant d'eau, il devenait possible de se procurer et

de gouverner à la fois plusieurs enceintes, dépendant les

unes des autres, à des températures simultanément diffé-

rentes, et si, au mo}x>n d'une manœuvre très simple, les

expérimentateurs pouvaient changer la température de ces

bains, augmenter ou diminuer à volonté les écarts de leur

degré de chaleur?

II

Le bain hétérotherme ou polytherme (nous attachons

peu d'importance à ces expressions), que nous avons fait

construire, consiste en une cuve de cuivre rouge, étamée

antérieurement, de 0'",60 environ de longueur sur 0"",20 de

hauteur et 0'",20 de largeur. Ce bain, soutenu par un cadre

de fer forgé muni de pieds, est divisé intérieurement en

quatre compartiments A, B, 0, D, séparés par trois cloi-

sons étanches, percées chacune d'une ouverture de 1 cen-

timètre de diamètre environ, très voisine du fond. Ces

ouvertures auxquelles on pourrait adapter un tube pour

conduire l'eau de la case précédente à la partie supérieure

de la case suivante, sont, pour plus de commodité et moins

d'encombrement en communication avec un canal rectan •

gulaire ou hémisphérique qui s'élève verticalement en

longeant la cloison et remplit le même office que le tube.

D'après nos essais, de simples ouvertures disposées sur

ces cloisons sur une même ligne ou alternativement en haut

et en bas ne sauraient remédier à ce grave défaut, à savoir :

que les cases non directement chauffées présentent un

écart de température de 4 et même de 5° entre l'eau des

couches supérieures et inférieures. En conduisant, comme
nous l'indiquons, l'eau des parties inférieures du premier

bain dans les couches supérieures du second et ainsi de

suite, ou, si l'on renverse le courant, l'eau chaude des
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<îOuches supérieures dans les couches d'eau les plus froides

des bains adjacents, l'écart signalé tout à l'heure disparait

à peu près complètement, c'est tout au plus si, entre les

couches extrêmes des mêmes cases, il existe une différence

•de 1°; cet heureux résultat dispense donc d'agiter le liquide

des bains.

Dans notre appareil, la capacité des cases successives est

environ égale à (> litres; pour le faire fonctionner conve-

nablement, on fera bien, nous le pensons, d'adopter le dis-

positif de la figure 1.

rig. 1. — l'i, robinet à eau. — T, Irop-plein. — R", robinet gouvernant le débit

de l'eau. — Z, thermo-régulateur. — A, B, C, D, cases successives. — o,

o', o', ouvertures inférieures. — G, grille à gaz. — S, support. — /, l', t', tubes

à culture

On fait déverser par le robinet à eau R dans le vase T
muni d'un trop-plein, une quantité d'eau supérieure à celle
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qu'on doit utiliser. Ce vase trop-plein T est situé à peu

près à 1 mètre de hauteur ; leau qui y arrive en excès

tiagne Tentonnoir V, l'eau nécessaire au refroidissement

passe parle tube opposé, se rend au robinet R', qui gou-

verne le débit; puis, tombant dans l'entonnoir E, parcourt

successivement les cases A, B, C, D de la cuve et se rend

finalement dans l'entonnoir ^^ La case choisie pour donner

le plus fort degré de chaleur est munie d'une couronne G
percée de trous, alimentée par du gaz à éclairage dont

l'écoulement est réglé par un thermo-régulateur Z. Nous

aurons à peu près tout dit sur ce bain, en ajoutant que

chaque case peut recevoir un support métalliques approprié

pour maintenir sous l'eau plusieurs cultures t, t\ t".

III

Voici maintenant le parti qu'on peut tirer de ce système.

Prenons le cas où aucune source de refroidissement

n'est dirigée à travei's le bain; le tableau suivant qui rap-

porte les lectures thermométriques faites pendant 2 jours

surdesthermomMresexactemenlplacés au centre des cases

nous montrent qu'en l'absence d'un courant d'eau réfrigé-

rant les températures acquises par l'eau des cases B, G et

D sont respectivement, égales à Sô^S, 32% 1 et 28",6,

quand la case A directement chaulï'ée manpie 42", 7 ; ce qui

établit que le refroidissement par l'air ambi^^nt (temp.moy. =
15") suffit pour produire un écart de 14" entre la première

et la dernière case.
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Taiîlkau 1 (suite)

II.' iroj lies Lilrds à l'Iiunrj Ca.-c A Ciisu lî CiiSJ C C.im U

ll'l'IlltC- lill c. 111 c.

Le a mai 1891

1 h. 45 »

2 heures »

2 h. \:\

2 30 »

',i heures »

3 30 »

4- hiMii'cs »

5 » »

Le 13 viai 1891

Il heures » 42'. 7 36", 3 32\ 1 28% 6

Si maintenant on dirige dans le bain A régie à 42%T un

chapelet de gouttes d'eau. <à peu près 80 centimètres cubes

d'eau à l'heure, la température de l'eau des cases devient

les suivantes :

39
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Augmentons maintenant ]a vitesse du courant d'eau

froide (14 à 15") dirigée dans la case A
;
portons le débit,

par exemple à 3^ 500 par heure.

L'eau de la case A descend de 5", celle de la case B de

^î", celle de la case G de un peu moins de 2"; quant à l'eau

de la dernière I), après avoir présenté une élévation de

température due à la première chasse d'eau chaude, son

<legTé de chaleur n'a pas notablement varié.

En augmentant le débit de l'eau, on peut donc à volonté

rapprocher suffisamment les températures de l'eau des di-

verses cases, de façon à obtenir une différence voisine de 1°.

Tableau 111

, . .
Débit à l'heure ^ . r. n /> /^ r. r»

Heures des lectures ^..^ c m c
^^^^ ^^^

Le 14 mai 1891

12 h. 30 O',08o 40°, 3 35°, 7 31°, 8 29°, 3

12 45 3',420 37 5 36 l 32 29 7

1 heure » 36 2 31 7 32 2 30

1 h. 15 » 35 6 34 3 32 30 1

1 30 » 35 1 33 7 31 6 30 1

1 45 » 35 33 5 31 5 30

2 heures » 34 9 33 4 31 5 30 1

2 h. 30 » 34 6 32 9 31 29 6

3 heures » 34 7 32 7 30 7 29 4

3 h. 30 » 34 6 32 7 30 7 29 3

4 heures » 34 5 32 7 30 7 29 3

Le 15 mai 1891

M heures 3', 485 34°, G 32°, 7 30°, 8 29°, 4

Supposons que la cause de refroidissement (3', 500

d'eau à l'heure) soit laissée la même et augmentons la

source de chaleuren relevant la vis du thermo -régulateur.

Les lectures ci-après reproduites nous montrent qu'alors

les températures de l'eau de toutes les cases prennent un

mouvement ascensionnel, mais que la différence des tem-

pératures des cases extrêmes s'accroît également; dans le

€as considéré cette différence est de 10", 6, auparavant

elle était à peine de 5°.
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Taiîleau IV

tr , , .
Débit à riier.re ^ , r- n n n r^c^ nHeures des leclures

gjj g m c.
^*^^® ^ ^^^° ^ ^ '^

Le 15 mai 1891

4 heures 3', 480 34", 5 3^^ G 3(>\ 7 49", 4

4 h. 30 » 38 6 34 8 30 9 -29 2

heures » 41 5 36 31 7 ±) 3

Le IC) mai 1891

11 heures 3',370 40", 8 43", 2 39', 3 3f)", 5

12 » » 40 G 42 9 39 1 3G 4

1 ,) )) 46 9 43 39 1 3() 3

Le 18 mai 1891

11 heures 3,3G0 46", 8 42", 9 39", 1 36", 3

Poursuivons nos investigations avec lemême disposilif,

ramenons à 0',S00à l'heure le courant d'eau sans toucher

à la source de chaleur, les températures de l'eau des trois

premières cases A, B, G vont s'élever, mais nous constatons

que la température de l'eau de la dernière case D reste

encore invariable; il est assez curieux de constater que la

même température peut être produite dans cette dernière

case, soit par un apport considérable d'eau chauffée, la

température du bain étant relativement peu élevée (46°, 9),

soit par la transmission de la chaleur du premier bain porté

à 50"8, et un faible apport d'eau chauffée (0'^800 à

l'heure) ; c'est à ce titre que nous rapportons surtout

l'exemple offert par le tableau V.

Tableau V

Heures des leclures
^""gn c.m!r'"° ^"''^ ^ ^'^^^ ^ ^''^° ^ ^'"''^ '^

Le 18 mai 1891

1 heure 0',800 46", 9 42°, 8 39", 36", 3

1 h. 30 ). 51 2 44 2 39 1 35 8

2 heures » 52 45 1 39 5 36

2J1.30 » 52 3 45 5 39 8 36 3

3 30 » 52 5 45 8 40 2 'M\ 7

4 heures » 52 5 45 8 40 2 36 7

5 « ») 52 8 45 9 40 4 36 9

Le 19 mai 1891

11 heures 0,'750 52", 5 45', 7 40", 3 36", 8

12 » » 52 5 45 8 40 3 36 7
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Pour obtenir entre les cases extrêmes des écarts de

température plus élevés que ceux dont nous venons de

donner quelques exemples, il est indispensable de renverser

la direction du courant d'eau, c'est-à-dire de faire arriver

l'élément réfrigérant de la case non chauffée I) à la case

chauffée A ; le tableau qui suit donne les résultats d'une

expérience dirigée de cette façon.

Tableau VI

II 11, Déhil à l'heure ,. . ^ „ r n n nHeures des leclures g^ ^ ^^^ ^
Case A Luse U Case G Cusj D

Le 26 mai 1891

11 h. 45 3', 480

12 heures «

12 h. 15 »

12 30 »

12 45 »

1 lieiire »

1 11. 30 »

2 heures »

2 h. 30 «

3 heures »

3 h. 30 »

4 heures 3'. 510

5

17^
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Tableau VII

re; lies Icclures



SUR UNE POMPE A MERCURE
UTILISABLE POUR L'ANALYSE MICROSCOPIQUE DE L'AIR

Par le D' P. MIQUEL

L'un des premiers temps de l'analyse microscopique des

atmosphères libres et confinées consiste à amener un volume

d'air parfaitement déterminé, à travers les appareils propres

à retenir tous les corpuscules errants dans ces atmosphères.

Depuis les belles recherches du D' Maddox effectuées avec

les aéroscopes automatiques fonctionnant sous l'action du

vent, les auteurs qui l'ont suivi dans cette voie, féconde en

résultats intéressants, ont employé divers instruments pour

se procurer une aspiration tantôt lente et continue, tantôt

rapide et de courte durée, suivant les cas et les exigences

de l'expérimentation.

M. Pasteur s'est servi d'une trompe à eau dès l'année

1860, beaucoup l'ont imité en changeant uniquement le

modèle primitif de cet appareil
;
pour ma part, j'emploie,

depuis 16 ans, les trompes à eau, et je ne connais pas d'ins-

truments dont le fonctionnement soit plus régulier ; elles

ont cependant le défaut d'être malaisément transportabîes,

de ne pouvoir marcher que dans l'intérieur des laboratoires

quand l'hiver est rigoureux ; de plus, elles exigent l'emploi

d'un volume d'eau assez élevé, 50 à 60 litres pour l'aspi-

ration d'un mètre cube d'air.

On peut encore employer pour le même usage l'aspira-

teur-coiTipteur, machine précieuse là où l'eau fait défaut,

pour les expériences de peu de durée, mais très lourde et

exigeant une installation spéciale.

Viennent ensuite les pompes que M. de Freudenreich a

employées bien avant M. Pétri, elles exigent malheureuse-

ment l'intervention fatigante de l'opérateur.

Citons encore les aspirateurs à eau d'après les modèles
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de Régiiault, les aspiraleurs simples et à renversement,

l'aspirateur à flacons conjugués du D' Maddox, sur lequel

le D' Hesse a si exactement calqué le sien.

Dans le genre des pompes, mentionnons la pompe élec-

trique à double corps de M. Giorgio Roster, très ingénieuse,

mais ne pouvant être évidemment utilisée que là où il y a

production de fluide électrique.

Suivent les trompes à vapeur, grand et petit modèle, que

j'ai fait construire par M. Wiesnegg. Ces instruments dont

le second modèle est portatif permettent d'aspirer en très

peu de temps un volume d'air très considérable
; c'est avec

leur secours que M. de Freudenreich a pu se livrer, au

sommet des montagnes les plus élevées des Alpes, à des

expériences aussi périlleuses que curieuses sur la pureté

de Fair de ces régions. On sait en eflet que cet auteur a

démontré qu'un mètre cube d'air puisé au sommet de l'Eiger

et autres cimes difficilement abordables renferme à peine

une bactérie par mètre cube. Quand l'eau me manque à

l'Observatoire de Montsouris, c'est avec une trompe à

vapeur que je poursuis mes expériences.

Si les trompes à vapeur exigent peu d'eau pour fonction-

ner, elles réclament en revanche une quantité assez élevée

de combustible ; dans les laboratoires où le gaz ne manque
pas, cet inconvénient disparaît ; mais quand il s'agit d'at-

teindre de hautes altitudes, M. de Freudenreich m'a affirmé

que le transport de l'alcool ou du pétrole constituait une

gêne non négligeable. La pompe ordinaire bien construite

serait évidemment préférable à ces instruments pour toutes

les expériences ctfectuées loin des laboratoires, si elle fonc-

tionnait toute seule, mais pomper 1 mètre cube d'air ou 2

dans la région des neiges éternelles, à 5,000 mètres au-

dessus du niveau de la mer, est une opération dont ne se

rendent peut-être pas parfaitement compte les partisans des

pompes à main.

Je tiens à déclarer, tout d'abord, que l'instrument qui me
semble se prêter avec le plus d'élasticité aux exigences des

analyses micrographiques est la trompe à eau, dont l'air

est mesuré dans un compteur après son passage dans les

aéroscopes; cependant, je l'ai déjà dit, cet appareil, qui

pour fonctionner très convenablement exige un bassin à
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niveau constant, une installation faite d'avance, est d'un

usage peu commode dans les lieux où l'on doit n'opérei-

qu'une fois ou un nombre restreint de fois ; c'est alors, à

mon sens, qu'on peut leur substituer le petit appareil doi.it

je vais donner la description.

Fig. 1. — Élévalion. Fig. 2. - Vue do coté.

Fig. 1. — ÈLcvalion cl coupe verticale du corpx de pompe gauche. — H, H,

mouvemeut d'horlogerie. — R, roue. — Z, vis pour ré^'ItT l'aspiralion par lo

(léplacemeat d'une goupille excentrique.— V, Y, levier."— X, X, balancier. —
N, N, bielles. — M, M, liges conductrices. — P, corps de pompe. — C, cloche

plongeante. — V, cylindre creux pour alléger le fyslcme.

Fig. 2. — Vue latérale de Vinslrument et roupe de la soupape 0. — II, }T,

mouvement d'horlogerie. — R, roue. — Y, levier. — X, balancier. — N,

bielle. — M, tige cotnlurtricp. — C, cloche plongeante. — P, corps de pompe. —
/, lul)e fle.Kible destiné a Iransuiettre Faspiralion dans la soupape 0. — 0, sou-

pape dont on voit la coupe verticale.

M. Gautier a autrefois employé un soufflet aspirateur

fortement lesté, dont il s'est servi pour analyser l'air de

certaines régions ; M. Forsteter a fait également construire

pour le même usage un double soufflet mù par un mcuve-

ment d'horlogerie et qui a figuré dans la section Pvusse à

l'Exposition universelle de 1889; mais ma pompe à mercure
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diffère assez de ces instruments, pour mériter une descrip-

tion spéciale.

Cet appareil, construit par M. Démichel, se compose:
d'un fort mouvement d'horlogerie HH (voir firj. 1), sur-

monté d'un volant à ailettes, capable de communiquer un
mouvement angulaire alternatif de droite à gauche et de

gauche à droite à un levier YY, par l'intermédiaire d'une

tige excentrique; cette excentrique est mobilisable au
moyen de la vis Z, qui peut la faire coulisser dans la roue R
du mouvement d'horlogerie. Ce bras de levier YY, calé

sur un axe horizontal, communique aux extrémités d'un

balancier XX, un mouvement de bas en haut et de haut en
bas de 4 à 5 centimètres d'amplitude au 'maximum. C'est

aux extrémités de ce balancier que se trouvent suspendues,

par l'intermédiaire des bielles N, N,deux cloches en fer

G, G, plongeant dans deux cylindres P, P de même métal,

contenant du mercure. Ges deux cloches sont guidées, en

haut par des tiges verticales M, M, passant en frottement

doux dans des anneaux supportés par le massif de l'appa-

reil, et en bas par trois filets verticaux en relief, s'enga-

geant dans des guides fixés aux parois intérieures des

cylindres PP (voir la coupe du cylindre de la figure 4).

De cette façon, quand le mouvement d'horlogerie est en

marche, les cloches G, G s'élèvent et s'abaissent alternati-

vement.

Le mécanisme de l'aspiration n'est pas difficile à saisir;

néanmoins, bien que les dessins que je reproduis soient

assez explicites par eux-mêmes, j'ajouterai que les cloches

G, G portent chacune deux ouvertures à leur partie supé-

rieure et communiquent, ainsi que le montre la projection

horizontale de l'instrument (fig.A), à trois petits cylindres

A, B, que j'appelle soupapes hydrauliques. Par les tubes

flexibles Tet t', les cloches G,G sont en communication avec

deux tubes plongeant dans le mercure contenu dans la sou-

pape B. Les tubes t et f" sont en relation individuelle et

directe avec les tubes métalliques non plongeants des sou-

papes A et où se transmet l'aspiration.

Quand les cloches G, G se soulèvent, le mercure monte

dans les tubes plongeants de la soupape B ; l'air rentre par

les tubes plongeants des soupapes A, ; quand les cloches

3i
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G,G s'abaissent, le mercure monte dans les tubes plongeants

des soupapes A et 0, puis s'échappe par les tubes plon-

geants de la soupape B.

Les tubes plongeants des soupapes et A sont réunis-

pour plus de commodité par un tube en T, et c'est en I

qu'on adapte le caoutchouc destiné à transmettre l'aspira-

tion. G'est à l'ouverture E de la soupape B qu'on adapte le

tube destiné à conduire l'air aspiré au compteur.

Fifj. 4.

Fig. 3. — Coupe des soupapes hydrauliques. — P, P, corps de pompe. — G, clo-

che plongeante. — t. t'", tubes flexibles communiquant raspiration de l'air.

— (, t" tubes flexibles du refoulement de l'air. — A, B, G, soupapes co'jpces

diamétralement.

Fig. 4- — Plan par terre cl coupe du corps de pompe gauche. — H, H, mouve-

ment d'horlogerie. — Y, levier. — X, X, balancier. — N, bielle. — M, tige con-

ductrice. — G, cloche plongeante. — P, corps de pompe droit.— V, coupe du

corps de pompe gauche. — A, B, 0, soupape vue d'en haut. — t. l"\ tubes flexi-

bles communiquant l'aspiration de -l'air aux soupapes hydrauliques A, G, et de

là, par un tube en T, à l'ouverture unique I. — t' 1° , tubes flexibles du refou-

lement de l'air, amenant l'air comprimé dans la soupape B, et de là dans ua
compteur par l'ouverture unique E.

Je ferai remarquer que, dans les pompes, le point faible

réside dans le fonctionnement parfait et l'étanchéité des-

soupapes; ici rien de pareil n'est à redouter, l'air aspiré en

I est intégralement rendu par l'ouverture K avec toute la

précision que comportent les opérations de l'eudiométrie.

Je dois cependant avertir le lecteur que cette pompe
offre, je ne dirai pas des défauts, mais qu'elle se prête seu-

lement à un certain nombre de recherches, ce qui tient

d'abord à ce que la force d'aspiration n'excède pas au

maximum un mètre d'eau, ensuite à ce que le volume de

l'air aspiré est relativement très limité
;
j'ai cru sage de ne

pas forcer la vitesse de la roue à plus de 5 tours à la
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minute, ce qui porte, quand la cloche peut aspirer 40 centi-

mètres cubes, le volume d'air à iOO centimètres cubes à la

minute, soit à 21 litres d'air à l'heure, chiffre qui représente

à peu près le débit d'air d'une petite trompe à eau.

Pour alléger l'appareil et diminuer la quantité de mercure
à placer dans les récipients P, P [voiv fig. 1 et 4), je fais

pénétrer la base de ces cylindres par un second cylindre

creux V qui occupe la place d'une quantité de mercure
inutile au fonctionnement de Tinstrument ; enfin, le mouve-
ment d'horlogerie porte un compteur de tours pour les

expériences que je me propose de faire sur la relation qui

peut exister entre le nombre de coups de pompe et le volume
de l'air aspiré. A moins d'opérer dans des conditions iden-

tiques de pression, je ne crois pas a priori qu'une simple

lecture de ce compteur puisse servir à déterminer le vo-

lume exact de l'air aspiré; j'ai observé, en effet, que, si

l'air est forcé de traverser des bourres de coton serrées,

des colonnes un peu élevées de sulfate de soude granulé,

employé comme filtre soluble, la quantité de l'air aspiré est

bien moins grande que lorsqu'on pratique un barbottement

à travers une couche d'eau peu profonde. Du reste, je ne

pense pas qu'on puisse dans une expérience sérieuse se

passer des compteurs à gaz secs ou humides, mais il est

regrettable que l'industrie n'en n'ait pas encore fabriqué

de plus portatifs que ceux qu'elle met actuellement en vente.

J'ai donné comme exemple de moteur de ma pompe à

air, les mouvements d'horlogerie qui peuvent la faire

fonctionner en tout lieu , mais il est clair qu'elle peut être

attelée à une force quelconque engendrée par une turbine

ou autres appareils capables de déterminer un mouvement
circulaire.



REVUES ET ANALYSES

L. Malassez. — Notes sur la psorospermose du foie chez le lapin

domestique, av, 1 pi. [Arch. de méd. expérim., i'''' janvier 1891).

La découverte dans certaines tumeurs d'éléments particuliers

rappelant l'apparence des coccidies a conduit l'auteur à étudier la

eoccidie du la^dn.

Les lésions déterminées par la présence du parasite ont été fort

bien mises en lumière par M. Malassez.

Tout à fait au début, l'épithélium n'est pas encore envahi : on

observe seulement de la dilatation du canalicule biliaire et une

prolifération épilhéliale et conjonctive donnant lieu à des végéta-

tions saillantes dans la lumière du canal : celle-ci est occupée par

des coccidies, la plupart non enkystées.

Dans un second stade, la taille des végétations s'est accrue: elles

présentent un axe conjonctif, une couche homogène sous-épithéliale

et un épithélium dont un nombre plus ou moins grand de cellules

renferment des coccidies non enkystées.

Parmi celles-ci, on peut distinguer plusieurs formes dont quelques-

unes semblent des phases de dégénérescence et sont importantes à

considérer à cause de leur ressemblance avec les éléments ren-

contrés dans certains tissus pathologiques.

On trouve quelquefois dans une seule cavité plusieurs coccidies :

ee fait joint à l'existence de formes allongées en forme de gourde

amène l'auteur à considérer comme très probable la multiplication

du parasite par division ou par bourgeonnement.
A un degré plus avancé des lésions on trouve toutes les coccidies

enkystées mais les canulicules nesont plus reconnaissables ; l'amas

parasitaire est entouré d'une coque conjonctive, véritable membrane
d'enkyslement analogue à celle que l'on trouve autour c'es vieux

tubercules; ce kyste renferme des cloisons et des travées de tissu

conjonctif qui dérivent des végétations dont nous avons parlé ; dans
celles-ci on rencontre des coccidies isolées, libres, ou englobées par
des cellules géantes dont chacune peut renfermer plusieurs cocci-

dies, normales ou plus ou moins altérées.

(1) Les iravaux qui renlreiil dans le cailre des Annales de micrographie seront

analysés au fur el à mesure de leur réception au bureau du jouioal.
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Passant ensuite à réludc des coccidics enkystées l'auteur énu-

mère l'action d'un grand nombre de re'aclifs ; nous citerons seule-

ment l'acide acétique qui lui a permis de constater un faittn-s inté-

ressant: il a en efl'et observé que, sous l'influence de ce réactif, l'en-

veloppe se dédouble en une coque interne et une coque externe.

En terminant son travail, M. Malassez insiste sur la ressemblance

qui existe entre ces états particuliers et probablement dégénératifs

qu'il a le premier décrits dans lacoccidie du lapin et les corps énig-

matiques rencontrés dans certaines productions pathologiques. Tou-

tefois, il ne se prononce p(jint sur la nature de ces derniers ; « au

point de vue, dit-il, du rôle pathogénique de ces corps comme au

point de vue de leur nature, nous ne sommes souvent pas plus en

droit d'affirmer que de r.ier ».

T[IÉLOUAN.

0. BcTSCHLi.— Ueber zwei intéressante Ciliatenformen und Proto-
plasma structuren {Taglblatt der 62 Versainmelung Deuts-
eher Naturforseher und Aerzte zu Heidelberg, 1889).

L'auteur signale d'abord une espèce nouvelle de Cilié, Hastatella

radians, nov. gen., nov. sp. ; c'est une vorticelline libre, toujours

dépourvue de style, remarquable surtout par l'existence d'appen-

dices en forme d'épines, disposés en deux couronnes, l'une naissant

du bord du péristome, l'autre disposée sur un bourrelet qui entoure

la partie moyenne du corps.

Chez VxVctinobohis radians l'auteur a constaté l'existence de

Irichocystes à l'extrémité des tentacules.

En continuant ses recherches sur la reproduction artificielle de

la structure du plasma, au moyen de la mousse de savon, le savant

professeur d'Heidelberg est arrivé à conclure que l'apparence

fibrillaire de certains éléments, comme le cylindraxe, est due non
pas cà l'existence de fibres ou fibrilles mais à l'étirement des

alvéoles du proloplasma. De plus lastruclurerayonnéequ'on observe

dans certaines cellules serait due à l'existence dans le plasma de

courants de diffusion dans le sens desquels s'orientent les alvéoles.

T.

L. Pfeufer — Unsere heutige Kenntnissvon denpathogenen Pro-
tozoen (Centralblatt fur Bokteriologie und Parasiienkunde,
déc. 1800, n"24 et 2oj.

Dans un certain nombre de maladies contagieuses pour lesquelles

les recherches bactériologiques sont demeurées infructueuses,
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M. PfeifTer pense que l'élude des protozoaires conduirait à des

résultats importants.

Ce mémoire est surtout consacre aux sporozoaires. Le fait princi-

pal sur lequel insiste l'autour est rexistence de zoospores chez

les coccidies. Ces éléments auraient été vus pour la première fois

chezle Coccidiio7iovifon7iepar R. Pfeiffer en janvier 1890 et existe-

raient aussi chez le Coccidium salamandrie dont le Karyophacjus

salamandrse (Steinhaus) serait le stade à zoospores, tandis que les

C. proprium et sphericmn (Schneider) en représenteraient l'état

enkysté.

Dans ces deux espèces les zoospores se forment de la façon sui-

vante. On voit le noyau se fragmenter en même temps que le pro-

toplasma donne naissance à un grand nombre de bourgeons ; fina-

lement on a des cellules arrondies dans lesquelles se développent

directement des corpuscules falciformes.

Chez le lapin on ne rencontre ce stade que chez les individus de

4 à 5 semaines qui commencent à manger. On trouve alors l'intes-

tin et les voies biliaires remplis de corpuscules falciformes. Cette

invasion parasitaire cause une entérite aiguë souvent mortelle;

puis a lieu l'enkystement des jeunes coccidies.

Ces observations, si elles viennent à être confirmées, jetteront une

grande lumière sur la biologie de ces organismes.

Après quelques mots sur d'autres espèces de coccidies, l'auteur

arrive aux Myxosporidies. Il considère dans les spores de celles-

ci les filaments contenus dans les capsules polaires comme des

organes moteurs, sans donner malheureusement les raisons qui le

portent à exprimer cette opinion qui semble bien hasardée dans

l'état actuel de nos connaissances.

A propos des Sarcosporidies, M. Pfeiffer aurait observé que l'in-

jection de ces parasites dans la trachée ou le tissu musculaire de

lapins et de souris provoque un violent empoisonnement qu'il com-

pare à l'action de la lymphe de Koch.

Le travail se termine par quelques considérations sur les parasites

signalés récemment dans des maladies contagieuses de l'homme :

l'hématozoaire du paludisme de Laveran, les corps signalés par

Darrier dans l'épithélioma contagieux, etc., et enfin les parasites

signalés par l'auteur dans les vésicules de l'herpès Zoster, les bulles

de Pemphigus, etc. T.

WoLTERS. — Die Conjugation und Sporenbildung bei G-regarinen

(Arcliiv fïir mickrosk. Anatomie, Bd. XXXVII)

Les observations de l'auteur ont porté sur les grégarines du

testicule du Lombric, la Clepsidrina Blatlarum et la Klossia

helicina.
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Dans le leslicule du Lombric il a rencontré le Monocyslis

magna et le M. agills. Le protoplasina de ces grégarines présente

une slniclure réticulée et dans ses mailles sont renfermés les

corps ovales que Bi'itsohli a rapprochés des substances amyloides :

ces corps représentent une réserve nutritive. Avant la conjugaison,

on voit se produire quelques modificalions dans le nucléole.

M. Wolters n'a jamais vu s'enkyster un Monocystis solitaire mais

toujours deux individus conjugués, entre lesquels on constate

une ligne de séparation très nette. Bientôt le noyau de chaque
sirygile gagne la périphérie et se divise par karyokinèse. Une
des deux moitiés résultant de cette division est expulsée comme
corps directeur. Pendant ce temps la structure du corps de la

grégarine ne change pas mais sur des coupes en séries on observe

qu'à une certaine distance de la surface la ligne séparative des

•deux sizygiles disparaît et qu'à ce niveau les deux corps plasmiques

se confondent. Après l'expulsion du corps directeur, le noyau se

reconslilue mais ses dimensions sont manifestement réduites. On le

retrouve bientôt à sa place primitive au centre de l'organisme
;

sur des coupes, on voit les deux noyaux gagner le point où
s'est établie la communication entre les deux corps plasmiques

;

ces noyaux se fusionnent, échangent leurs éléments chromatiques,

puis se séparent de nouveau ; mais l'auteur n'a pu vérifier si cette

séparation a lieu par une' simple division ou à la suite de phéno-
mènes karyokinétiques.

Quoi qu'il en soit, chaque sizygite présente alors un noyau qui va

recommencer à se diviser indirectpmment et bientôt on trouve à la

périphérie du kyste de nombreux fuseaux nucléaires. Plus tard on
voit se difTérencier une petite masse de plasma autour de chaque
noyau, en même temps qu'apparaissent dans la masse centrale

de protoplasma de nombreuses vacuoles.

Les petites cellules formées par diflérenciation du plasma autour

des noyaux sont désignées par l'auteur sous le nom de sporogones;

'bientôt chacune d'elles s'entoure d'une membrane et devient pour

M. Wollers un sporocyste (spores des auteurs). En même temps

que la membrane d'enveloppe s'épaissit, le noyau et le plasma sont

le siège de phénomènes de division qui conduisent à la formation

•de huit spores (corpuscules) falciformesetd'unsporophore ou noyau
de reliquat de Schneider. L'auteur n'a pas constaté d'une manière
absolument certaine l'existence de la division indirecte du noyau
dans le sporocyste, mais il a observé des faits qui tendent à la lui

faire admettre.

Chez la Clepsidrina Blaltarum, M. Wolters confirme les obser-

valions de Biitscli relatives à la striation de la cuticule.

Chez les jeunes individus, le noyau est arrcmdi el à contour net;

•on y trouve tantôt un nucléole unique; tantôt un nombre variable

de grains chromatiques disposés en cordons moniliformes.
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Dcins (i'anlrcs cas on trouve le noyau dépourvu de membrane :

il sï'laigil, prend une forme éloilée et envoie des prolongements

dans le protoplasma du corps de la grégarine. Ce n'est peut-être

qu'un stade de la division du noyau, mais Fauteur n'a pu arriver à.

constater l'existence d'un véritable fuseau nucléaire.

Les deux derniers états du noyau ne s'observent que chez des

individus conjugués.

L'auteur n'a pu suivre les stades de la sporulation comme chez

les Monocystis.

Il a rencontré dans les cellules de répilh(ilium inteslinal des

Blattes, dont l'intestin ne renfermait ni kyste ni grégarine libre, de

petits corps d'un jaune brunâtre munis d'un noyau et qu'il consi-

dère comme le premier stade du développement de la C/epsidrina,

ce qui le porte à douter de l'absence réelle d'infection dans les

Blattes sur lesquelles Biitschli a fait ses expériences de transmis-

sion du parasite.

En étudiant la Klossia hellcina du rein de l'Escargot, M. Wol-
ters n'a jamais observé la disparition du noyau de la cellule en-

vahie, signalée par Pfeiffer: ce dernier auteur, en attribuant,

comme KIoss, à la présence du parasite l'existence d'une bordure

de cils vibratilos sur les cellules rénales, a commis une seconde

erreur.

Le noyau de la Klossia présente un gros nucléole et d'autres

grains chromatiques plus petits ; il est muni d'une membrane d'en-

veloppe à contour très net. A une certaine phase du développe-

ment, le noyau perd la netteté de son contour, devient irrégulier,

étoile ; il présente des prolongements qui semblent se continuer

avec le plasma du corps, tandis qu'à son intérieur on observe de

nombreux corps chromatiques. Ici encore l'auteur est porté à con-

sidérer ces modifications comme le début d'une division indirecte,

mais il n'a pu observer de fuseau typique. A un autre stade, on

observe à la périphérie un grand nombre de noyaux, puis le corps

plasmique se divise en autant de fragments qu'il y a de noyaux.

Dans les sporogonies ainsi formées le noyau se divise. La petite

masse, renfermant ordinairement six noyaux, s'entoure d'une

enveloppe et devient alors un sporocyste dans laquelle vont se

former six spores (corpuscules falciformes) et un sporophore (noyau

de reliquat).

Ce résumé rapide suffit à montrer l'intérêt des observations de

M. Wolters : malheureusement l'auteur semble avoir un peu

négligé le côté bibliographique de la question. Ses observations

sur I<; Monocystis ne font en somme que confirmer celles de

M. Henneguy publiées dans ces Annales en 1888, et dont il n'a,

dit-il, eu connaissance qu'après l'impression de son mémoire. Gela

est d'autant plus regrettable que, coimaissant mieux l'état actuel

du sujet, il aurait pu donner moins d'étendue à la partie confirma-
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tive (le son travail et s'altacher avec succès à la solution des ques-

tions encore pendantes.

G. DE Bruvnf.. — Monadines et Chytridiacées parasites des algues

du golfe de Naples [Archives de Bioloyie, t. X, fasc. \, 1890)

L'étude des Monadines et des Chytridiacées semble attirer à

nouveau l'attention des naturalistes et c'est justice, caria solution

de beaucoup de problèmes intéressant la biologie générale devra

être cherchée chez ces organismes inférieurs.

On s'est surtout occupé jusqu'ici de ceux qui habitent les eaux

douces ; un intérêt particulier s'attache au travail que nous analy-

sons ici, en ce qu'il s'agit d'organismes marins ; ces études ont été

faites à la station zoologique de Naples pendant les mois de février,

mars, avrilet mai: l'auteur avoue que ce laps de temps était insuf-

fisant pour des recherches de ce genre ; il faut reconnaître toute-

fois qu'il a été bien utilisé.

Ce sont les Monadines qui ont fourni la contribution la plus impor-

tante ; nous y trouvons :

Pseudospora Bencdejii nov. sp.,qui habite les cellules de Clado-

phora gracilis Kutz. ; elle est très commune et elle se présente,

dans son développement, avec les phases zoospore, amibe, cyste

zoosporipare et sporocysie;

Pseudospora edax nov., sp., parasite également des Cla-

dophora mais beaucoup moins fréquent ; le cyste zoosporipare

ne donne naissance qu'à deux ou à quatre zoospores :1e sporocyste

n'est pas connu
;

Gymnococcus Cladophorœ nov. ?p. qui vit dans les cellules ter-

minalesde Cladophora. Les zoospores possèdent deux cils, l'un très

actif, dirigé en avant, l'autre traîné à l'arrière et servant de gou-

vernail ; une seule amibe peut arriver, en se développant, à rem-

plir toute la cellule ou bien plusieurs amibes se fusionnent pour

arriver au même résultat ; les résidus de la digestion sont refoulés

vers le milieu de la cellule et, plus tard, la masse du parasite se

fractionne en nombreux cystes zoosporiparcs donnant naissance

aux zoospores.

A signaler encore le Gymnococcus Gomphonemarum nov. sp.,

parasite des Gomphonema, le Gymnococcus Briopsidis nov. sp. qui

vit à l'intérieur du Briopsis plmnosa, le Gymnococcus Licmophorae

nov. sp. trouvé chez les Gomphonema et les Licmophora; le déve-

loppementde cette espèce, surtout celui de la dernière, exige de nou-

velles recherches.

M. de Bruyne a créé le genre Ectobiella pour un parasite des Lic-

mopJiora ; les zoospores possèdent deux cils : elles se fixent sur la
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paroi de riiùto, la traversent d'un prolongement pseudopodiformo :

un courant de granulations s'établit du pseudopode au corps de

l'amibe, mais la digestion se fait à la surface même de l'organisme.

A un moment donné, le pseudopode constamment agrandi diminue

tout d'un coup : il rentre dans l'amibe et abandonne dans la valve

de la diatomée les résidus de la digestion, groupés dans une sorte

de vésicule. L'existence de celte vésicule me parait incompatible avec

nne digestion superficielle. Bientôt l'amibe montre un ou deux pseudo-

podes hyalins qui se meuvent lentement, augmentent, diminuent pour

rentrer tout à fait : celte amibe se détache, erre dans le milieu ambiant

puiss'arréteel s'entoure d'une membrane. 11 serait bien à désirer que

l'on eût des renseignements plus complets sur YEclubiella Plaleaxd

donllemode de pénétration cà l'intérieur de l'hôte n'est pas sans rap-

peler celui desRhizidium. tandis que le reste du développement est

tout différent. VAphelidiumlacerans nov. sp.vil dans les cellules de

r Ulvalacluca : la zoospore a une forme allongée ; elle ne possèdequ'un

cil et qu'un noyau ; son protoplasma se charge de fragments

chlorophylliens ; l'amibe, après s'être débarassée des résidus de la

digestion, se divise ordinairement en huit petites masses qui

acquièrent chacune un cil et passent ainsi à l'état de zoospores.

Dans les iMonadines azoosporées. M. de Bruyne décrit deux

espèces nouvelles : Leptophrys villosa et Vaynpyvella incolor, la

première qui se rencontre dans les cultures de Diatomées, la

seconde qui attaque Valonia ulriculan's, Derbesia marina et Cla-

dophora.

VOlpidium Bryopsidis nov. sp. est une Chylridiacée trouvée à

l'intérieur du Bryopsis p/umosa ; elle se rapproche beaucoup de

YOlpidiurn Sapjrolegnae Fischer.

Dans les conclusions de ce travail, M. de Bruyne considère les

cils ou flagellums comme « des pseudopodes transformés, à posi-

tion constante, à forme peu variable et à fonction déterminée ». Il

me semble intéressant de rapprocher cette constatation de celles

que nous avons faites nous-mème sur ce sujet : « 1° Les flagellums

ne sont que du protoplasma condensé... ;
2° Ils peuvent dériver

directement de la transformation de pseudopodes, tandis qu'inver-

sement un flagellum peut repasser k l'état de pseudopodes (1). »

Si l'on adopte les idées que nous avons formulées sur la délimi-

tation du genre Vampyrella [loc.ciL, p. 33-40) il est impossible de

faire rentrer dans ce genre la Vampyrella incolor de Bruyne : celte

espèce, encore peu connue d'ailleurs, pourrait sans doute être rap-

prochée des Nuclearia.

M. de Bruyne a fait de nombreuses expériences pour obtenir le

transport d'un parasite sur un autre hôte ; il y a réussi : mais,

(1) P. -A. Dangeard. — Conti'ibulion à Vélude des organismes inférieurs [Le

B.-laniste, 2" série, -25 avril 1890, p. 31).
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lorsque le premier liôle était rapport('; dans la ciiUure, le para-

site ne manquait pas d'y revenir à nouveau. L'auteur admet que,

du fait de transplantations analogues, il peut résulter des transfor-

mations très grandes dans l'organisation de ces parasites, si les

conditions de vie des deux supports sont très difTérentes : cela est

bien possible.

Une remarque pour terminer: pourquoi, an lieu d'employer ces

termes assez barbares de « cystes zoosporipares » et « sporocysles »,

ne dit-on pas simplement « sporanges » et « kystes » ? Ces expres-

sions sont tout aussi justes et elles me paraissent d'un usage plus

commode. P. -A. D.

W. Flemming. — Sur la division et la forme du noyau des leucocytes

et sur les sphères attractives [Arehiv fur mikroskopisc/ie Ana-
tomie, zweiles Ilefl, 1891).

Dans ce travail que nous n'avons pas à analyser ici, nous trou-

vons (p. 293-297) l'indication des procédés employés parle savant

histologiste : ils ne peuvent manquer d'être très utiles dans l'étude

des organismes inférieurs.

La coloration des objets se fait, comme à l'ordinaire : au moyen
des solutions d'hématoxyline, par la méthode des doubles colora-

tions avec la safranine et le violet de gentiane, ou par la méthode de

Gram ; mais, il y a avantage à employer, pour la fixation des

matériaux, la solution indiquée par F. Hermann dans son travail

sur la spermatogenèse. On remplace l'acide chromique dans la

liqueur de Flemming par une solution aqueuse de chlorure de pla-

tine à 1 p. 100; on peut, à la vérité, obtenir le même résultat, avec

le mélange chromo-osmo-acélique, quand il ne contient que peu

d'acide acétique et la coloration dure plus longtemps ; mais la

réussite est beaucoup plus rare.

En ce qui concerne la coloration, voici comment procède Flem-

ming : les matériaux, fixés comme il vient d'être dit, de préférence

avec la solution d'Hermann, sont lavés à l'eau distillée et colorés

successivement avec la safranine et la gentiane ; on rince à l'eau

et on porte ensuite dans une solution aqueuse concentrée d'orange;

la plus grande partie de la couleur de gentiane disparaît dans ce

milieu acide; quand on n'observe plus qu'une faible teinte violette,

les objets sont portés dans de l'alcool absolu neutre, jusqu'à ce

qu'il ne se dégage plus aucune coloration ou presque pas ; de là,

dans de l'essence de girofle ou de l'essence de Bergamotte et enfin

dans le baume ou la gomme de Damar.

De celte façon, on arrive à distinguer parfaitement les détails du

noyau, les filaments achromatiques, les sphères attractives ; ces der-
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nières, il est vrai, ne sont point colorées mais, étant plus sombres,

elles se différencient nettement des corps environnants.

P.-A. D.

Georges Poikault. — Les Urédinées et leurs plantes nourricières

{Journal de Botanique, 1890)

« Nous croyons faciliter les recherches des botanistes qui s'inté-

ressent à l'étude des Urédinées en publiant la liste des plantes de

France, de Suisse et de Belgique attaquées par ces champignons, «

dit M. Poirault en tête de son travail. Il a réussi dans sa lâche et

celte liste sera certainement très utile pour la détermination des

espèces si nombreuses d'Urédinées ; les plantes attaquées ont été

rangées d'après le Catalogue des Plantes de France, de Suisse et de

Belgique de M. E.-G. Camus.

On peut voir immédiatement quels sont les états connus du champi-

gnon au moyen des abréviations suivantes employées: E, écidiospores
,

U, urédospores ; S, spermalies ; T, léleutospores ;T,, téleulospores

à germination immédiate ; To, téleulospores germant après un cer-

tain temps de repos ; ¥^c\à.,Ecidium ; Fucc, Puccinia ; Urom.,

Uromyces ; on peut se rendre compte également si ces états se

passent sur une même plante ou sur des plantes diiïérentes.

Les Urédinées ont cela en effet de remarquable, c'est que nombre
d'espèces sont obligées de vivre, aux diverses époques de l'année,

sur des hôtes différents : tout le monde connaît l'exemple fourni

par le Puccinia yraminis dont les écidiolispores et les écidiospores

se forment sur l'épine- vinetle ; un autre cas intéressant est celui

des Gymnosporangium qui produisent leurs téleulospores sur les

Juniperus et leurs écidiospores sur divers Rosacées. A ce sujet le

froid de cet hiver a eu un résultat bien curieux ; tous les ans, les

poiriers du verger du Jardin Botanique de Gaen se couvraient au

printemps des écidiolles rougeàlres du Gymnosporangium ; cette

année, les Juniperus ont été gelés et le parasite ne s'est pas montré

jusqu'ici sur les feuilles des poiriers comme à l'ordinaire.

Le travail de M. Poirault permet de se rendi-e rapidement compte

des faits de celte nature qui intéressent à un si haut degré l'étude

des maladies des plantes. P.-A. D.

E. DE WiLDEMA^'. — Notc sur quelqucs Saprolégniées parasites des

algues {Bulletin de la Société belge de Mieroscopie, 16« année,

1891, p. 134-139).

Une seule espèce de Saprolégniée parasite des algues, YAphano-
myces phycophilus De Bary, avait jusqu'ici été signalée en Belgique,
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M. de Wildeman, outre celte espèce, en a rencontré quatre autres

dont une complètement nouvelle.

Ce sont :
1** Ancylistes closleru Pfilzer, parasite du C/osleràcm

acerosum découverte en Allemagne, signalée depuis en Russie par

M. Sorokin, en France par M Dangeard
;
quelques particularités

intéressantes de la germination des oospores sont notées ;
2' Lage-

nidium Rabenhorsia Zopf, parasite des cellules de Spirogira et

trouvée seulement jusqu'à ce jour en Allemagne par Zopf ;
3" Lage-

niclium enlophjjlum Zopf qui habite les spores des Spirogi/ra, si-

gnalée en Allemagne et en France.

La quatrième espèce, le Lagenldaini ^op/eV de Wildeman est ainsi

caractérisée :

« Mycélium rameux, irrégulier, traversant les parois transver-

sales de l'algue au détriment de laquelle il vit ; oogone ventru,

oospore à membrane irrégulière munie d'aspérités, comme chez

le L. en/opJnjtum. Intérieur de l'oospore fortement réfringent, nu-

cléole central absent. Oospore d'environ 14 ^ de diamètre.

Habitat :dans les cellules à'Q'klogoniam à Lacken. Mai. Malheu-

reusement, l'auteur n'a observé ni les zoosporanges, ni la germina-

tion des oospores. P. -A. D.

Edouard IUtsepiT. — Recherches sur la rancidité des graisses

(Thèse, 48 p. Berlin, chez G. Bernstein, 1890}

Dans cette thèse l'auteur examine les causes qui provoquent la

rancidité des graisses, causas au sujet desquelles les savants n'ont

pas encore réussi à se mettre d'accord. C'est ce qui démontre, en

particulier, l'historique détaillé que M. Ritscrt a fait de la question.

L'auteur s'est d'abord donné pour lâche de déterminer s'il faut

chercher la cause de la rancidité dans l'action des microorganismes.

Pour cela il isola de diverses espèces de graisses, spontanément

devenues rances, les microorganismes qu'elles contenaient et les

inocula ensuite séparément ou ensemble sur de la graisse stérili-

sée. Il ne fut pas possible de constater une production d'acides— la

rancidité consiste, en eiïet, en une décomposition de la graisse en

glycérine et acides gras — et les numérations subséquentes des

microorganismes inoculés démontrèrent que ceux-ci, non seule-

ment ne se multiplient pas dans la graisse mais qu'ils y périssent.

Ce n'est donc aucun des nombreux microorganismesque l'on trouve

à la surface des vieilles graisses qui en provocjucnt la rancidité. Le

résultat reste le même lorsqu'on inocule la graif.se stérilisée avec

un peu de graisse rance, ce qui prouve que ce n'est pas non plus

un ferment inorganisé qui est la cause de ce phénomène.

Dan? une expérience M. Ritsert avait exposé quelques ballons
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inoculés au soleil. 11 constata que les bactéries mouraient plus

rapidement dans ces conditions, mais, en même temps, que la

graisse devenait rance. La lumière semble donc avoir une action

manifeste à cet égard. Il étudia alors systématiquement l'influence

de la lumière, de l'air et des différents gaz qui composent ce der-

nier- sur de la graisse stérilisée. Il serait trop long d'énumérer ici

toutes les expériences faites dans ce but, disons seulement qu'il en

résulte que ni l'air, sans l'aide de la lumière, ni cette dernière, en

l'absence de l'air, ne provoquent la rancidité. 11 faut pour que ce

phénomène se produise le concours de ces deux facteurs. L'azote

et l'hydrogène seuls ne rendent pas la graisse rance, tandis que

celle-ci rancit dans une atmosphère d'oxygène pur, quand elle est en

même temps exposée à la lumière. La rancidité consisterait ainsi dans

une oxydation ne se produisant que sous l'intluence de la lumière.

L'auteur étudie encore la ciuestion desavoir si, dans une graisse

devenue rance, les microorganismes peuvent vivre et se multiplier.

Ceci serait le cas d'après ses expériences, ce qui explique le fait

que l'on trouve, en effet, toujours des microbes dans la graisse

devenue rance. La rancidité ne doit toutefois pas être tr.-.p pronon-

cée, car une trop grande quantité d'acides gras empêche leur

développement. Ainsi, sur de l'huile de palmier rance dont

5 grammes exigeaient, pour leur neutralisation, HO centimètres

cubes de solution de soude caustique normale au dixième, même
les moisissures ne croissaient plus.

E. F.

V. Babès. — De la variabilité et des variétés du bacille typhiq^ue

[Zeitsehrift fur Hygiène, IX, p. 323)

L'auteur fournit dans ce travail une utile contribution à l'étude

des caractères permettant de différencier le bacille typhique d'autres

microorganismes qui lui sont très semblables. Il résulte malheu-

reusement des recherches de M. Babès que celte lâche est très diffi-

cile à exécuter, tant ces bacilles analogues peuvent assumer cer-

tains caractères particuliers du bacille d'Eberth. Ainsi, sa croissance

sur pomme de terre avait paru, au début, fournir un critérium

certain ; aujourd'hui nous savons que nombre d'autres microor-

ganismes partagent cette particularité. L'ensemble seul de toutes

les particularités qu'offrent ces différents microorganismes quand
on les cultive sur des milieux très variés peut permettre de les

différencier nettement du bacille typhique, mais ce n'est pas tou-

jours facile et le temps qu'exigent ces nombreuses cultures est sou-

vent considérable. C'est aussi le résultat aucjuel est arrivé M. Cas-

sedebat dans un mémoire qu'ont publié récemment les Annales de

tIr.stUut Pasteur (t. IV, p. G2o).
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Ce qui complicjue encore la quesliun est le fait que même dan&

les organes de lyphiqueson trouve, d'après M. Babès, de ces variétés

du bacille d'Eberlh à côté du bacille typhique
;
quand l'autopsie

est faite un peu tard, ce dernier peut même élre absent. Trois de

ces variétés furent aussi trouvées en dehors de l'organisme
;
par

contre M. Bahès, ne trouva jamais le bacille typhique d'Eberth

dans d'autres maladies que le typhus. En ce qui concerne l'action

de ces variétés du bacille typhique sur les animaux, M. Babè&
constata fréquemment que ces bacilles atypiques font périr les

souris et les lapins par intoxication de la même manière et souvent

môme plus rapidement que les cultures typhiques.

On pourrait, en présence de ces résultats, se demander si des

variétés atypiques ne peuvent pas également |)roduire le typhus?

M. Babès ne le croit pas, parce que dans tous les cas récents du
lyphus on trouve, en outre de ces variétés, le bacille typhique

d'Eberlh et que ces bacilles atypiques diffèrent aussi les uns des

autres. Il se pourrait cependant qu'ils ne soient pas sans influence

sur le processus delà maladie. E. F.

M. Nencki. — Les acides lactiques isomères comme moyen de
différenciation de certaines espèces de schizophytes [Centralbl.

far Bakteriol. u. Parasitenkunde, IX, p. 30i).

Parmi les nombreuses espèces microbiennes capables de faire fer-

menter les hydrates de carbone et d'en tirer de l'acide lactique, les-

unes, ainsi que le démontre l'auteur, produisent de l'acide lactique

inactif, les autres de l'acide lactique actif (faisant tourner la lumière

polarisée à droite), c'est-à-dire l'acide paralactique. Dans certains cas,

la constatation de l'espèce d'acide lactique formée peut constituer

un moyen précieux de différenciation. C'est ainsi que M. Nencki

a trouvé dans l'intestin un microorganisme très semblable auBarfe-

rium coli commune, et qui s'en distinguait seulement par la nature

de l'acide produit. Le Bacferium coli commune donne de l'acide

paralactique, l'autre que M. Nenki appelle Bacterium Bischleri^

d'après le nom de l'expérimentateur qui s'en est occupé sous sa direc-

tion, de l'acide lacli(iue inactif.

Le lecteur trouvera dans le mémoire de M. Nencki la description

des procédés employés par ce savant pour analyser les produits de

la fermentation microbienne des hydrates de carbone. E. F.

D'' 0. Ll'barsch. — Sur le passage intra-utérin des bactéries

pathogènes [Virehow's Archiv, vol. CXXIV, p. 47)

La question du passage des bactéries pathogènes de la mère au

fœtus a occupé déjà de nombreux auteurs (M.WolfT, Malvoz, Birch-
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Hirschfelcl, Rosenblath, M. Simon, Baumgarlen, etc.), mais soit

que les mélhodos employe'es n'aient pas été les mêmes, soit qu'il

s'agisse là d'une de ces questions qui ne comportent pas de solu-

tion trop absolue et qui, selon les cas, devra être résolue tantôt

affirmativement, tantôt ne'gativement, les résultats sont loin d'être

toujours concordants. En ce qui concerne la méthode, on sait que

quelques auteurs se sont bornés à rechercher les bactéries dans

les fœtus au moyen du microscope; d'autres ont prétendu qu'un

résultat négatif, obtenu dans ces conditions, ne prouvait rien et

qu'il devait toujours s'y joindre le résultat négatif des cultures et

des inoculations pratiquées avec les organes des fœtus. M. Lubarsch

montre que c'est aller trop loin. Quand les embryons sont encore

très petits, il est presque impossible d'empêcher qu'un peu de sang

placentaire maternel n'adhère au fœtus et la fécondité de l'ense-

mencement peut être due à des microbes étrangers au fœtus,

ou bien, si l'on pratique une désinfection énergique extérieure

au sublimé, on risque de faire passer cette substance antiseptique

dans l'intérieur de l'embryon et de tuer les microbes qui pour-

raient y être. C'est ainsi que l'auteur cite im cas où l'on aurait

pu croire qu'un ovule avait contenu des bactéridies du charbon,

attendu que le sang fœtal avait donné des cultures typiques ; et

cependant, après avoir pratiqué des coupes en série de tout l'ovule,

qui était long de 0cm, 6, il fut impossible d'y trouver une seule

bactéridie. Aussi l'auteur a-t-il employé dans ses propres recherches

les deux méthodes, mais de préférence les cultures (plaques de

gélatine) quand la grandeur des fœtus le permettait. Quand il

était forcé de recourir à l'examen de coupes, il ne se bornait pas

non plus à examiner quelques coupes seulement, faites au hasard,

mais des séries entières de 150, 500 et même 1,000 coupes. Il s'est

occupé, dans ce travail, surtout de la bactéridie charbonneuse. Le

matériel examiné se composa de 9 lapins avec 32 embryons, 2 souris

avec 5 embryons, 2 rats blancs avec 6 embryons, 1 rat gris avec

8 embryons et 25 cobayes avec 55 fœtus; en tout 39 animaux

et 106 fœtus ; en outre, 3 lapins inoculés avec le Diploc. pneu-

moniœ (Fraenckel) ayant donné 7 embryons et 1 cobaye (2 fœtus)

inoculé avec le Bac. enleritidis Gaertner. L'inoculation de la mère

avait généralement été pratiquée par la voie sous-cutanée.

Voici les résultats obtenus pour le charbon : chez les souris

blanches et les rats, jamais le passage des bacilles ne put être

constaté. Sept lapins (chez lesquels on altenduil pour pratiquer

l'examen que l'infection eût entraîné la mort; donnèrent un résultat

positif dans quatre cas, négatif dans trois cas ; dans deux cas où

l'animal avait été tué à une période précoce, l'examen fut natu-

rellement négatif. Chez les cobayes le résultat fut sûrement positif

sept fois sur vingt-neuf (mort naturelle à la suite de l'infection). Dans

les autres cas où l'animal fut tué 20-24 heures après l'inoculation
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le passage des bacilles ne put jamais être constaté. Pourquoi 'les

bacilles passent-ils dans un cas et pas dans l'autre? On sait.qii«

MM. WolfTet Malvoz cherchent la cause de ce phénomène d.ms
l'état du placenta. Ce n'est que quand celui-ci, qui, à l'état normal
constituerait une barrière infranchissable, présenterait des lésions

d'hémorragies que le passage deviendrait possible, lésions que
M. Malvoz a constatées, par exemple, dans le choléra des poules.
Mais, dan.'^ le charbon, Wolll" lui-même, Birch-Hirschfed, Rusen-
blath, Simon, Lalis ef, d"aulres, les ont inutilement cherchées.
M. Lubarsch, de même, ne h s a jamais constatées, sauf dans un
cas. Bien que la façon dont s'opère le passage n'ait pu être suivie

d'une manière satisfaisante, M. Lubarsch incline donc à penser que
le placenta n'est pas plus un obstacle infranchissable pour la bac-
léridie que ne l'est par exemple le poumon, pour lequel les expé-
riences de Buchner ont démontré que les hactéridies avaient la

faculté de pénétrer dans les capillaires à travers l'épitiiélium. Res-
terait à trouver les conditions qui le rendent perméable dans un
cas, imperméable dans l'autre. Or il paraît résulter dos recherches
de M. Lubarsch que ce fait est en relation avec le temps qui s'écoule

entre le moment où les bacilles pénètrent dans le placonla et

la mort de l'animal. Ainsi, chez le cobaye, qui meurt de 2o-28 heures
après l'infection, les bacilles ne se trouvent encore après 19 heures

qu'au point d'inoculation. H est clair alors que si l'animal meurt
tôt, les bacilles auront à peine eu le temps d'infe.-ler l'économie et

de traverser le placenta, ce qui leur devient pos-^ible quand la

maladie se prolonge (40-59 heures), à la faveur pu- exemple d'un

plus grand degré de résistance de l'animal inoculé ou d'un moindre
degré de virulence des baetéri lies. Mais la plus grande durée de la

maladie ne coïncide pas chez tous les animaux avec la plus grande
pullulation de la bactéridie, c'est là un point qu'il ne faut pas

oublier. Chez les lapins, les rats et les poules qui sont plu. résis-

tants, les bactéridies sont de moins en moins nombreuses plus la

maladie a duré; c'est pourquoi chez les lapins le fœtus est indemne
quand la maladie dépasse de beaucoup la dur^-e normale ; les

bacilles sont alors trop peu nombreux et ont déjà perdu de leurs

qualités nocives. C'est à ce dernier fadeur que M. Lubarsch

attribue la non-infeclion d'un fœtus de cobaye mort après 94 heu-

res; seulement dans ce cas, indiquant un grand degré de résistance

chez l'animal inoculé, mais dans letiucl toutefois les bacilles étaient

aussi très nombreux au moment de la mori, ceux-ji n'auraiont

plus été doués de la virulence nécessaire pour franchir la barrière

épithéliale du placenta.

Pour le lapin, la durée de la maladie la plus favorable au passage

serait celle de 40-60 heures. La manière de voir de M. Lubarsch

trouverait un appui dans le résultat de ses expériences sur le

Diploc. pneumuiiiœ et le Bac. enterilidis. Ce dernier se développe

3.J
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surtout localement et on le trouve rarement dans le sang, aussi ne

le retrouva-t-il pas dans les embr5'onp. Le Dip'oc. pneumoniœ, au

contraire, pullule dans le sang ùéjk plusieurs heures avant la mort;

aussi M. Lubarsch l'a-t-il vu passer deux fois sur trois dans les

embryons. E. F.

D"" G. S\\.\RELLi. — Les causes de l'immunité naturelle à l'égard

du charbon [Centralbl. fur Bakteriol. u. Parasitenk., IX, p. 467,

497 et 532).

La question de Timmunilé à l'égard des maladies infectieuses

est bien certainement une de celles qui passionnent le plus les expé-

rimentateurs. Malheureusement, malgré les très nombreux travaux

que cette intéressante question a suscités, la lumière est loin d'être

faite: pour les uns, comme M. MetschnikofT et ses élèves, les pha-

gocytesy jouent le rôle prépondérant; tandisque les autres, M. Baum-
garten et son école en tête, se fondant sur la découverte des pro-

priétés bactéricides du sang et des autres liquides de l'organisme,

en cherchent une explication purement chimique. D'autres enfin, et

ce sont eux qui ont peut-être raison, sont, comme M. Hueppe, moins

exclusifs et admettent qu'il pourrait y avoir une part de vérité dans

chacune des dpux théories. Ces divergences tiennent certainement,

pour une bonne part, à des différences de méthodes, car on voit

souvent la même expérience donner des résultats absolument con-

traires entre les mains d'expérimentateurs différents. C'est ainsi que

la lymphe des grenouilles— c'est l'animal se prêtant le mieux à ces

expériences — dont on cherchait à établir l'efTicacité ou l'ineffica-

cité en l'absence des leucocv'tes, n'était pas toujours recueilliepar des

procédés éliminant ces derniers avec une certitude absolue, ou bien

aussi on n'avait, pour constater la mort des bacilles charbonneux

qui avaient servi de préférence dans ces recherches, d'autre réactif

que leur façon de se colorer, méthode assez contestable, attendu

que l'existence de formes dégénérées dans les cultures inoculées ou

des différences dans la concentration des solutions colorantes em-
ployées pourrait faire admettre ou nier à tort l'action bactéricid(î

des liquides organiques.

En reprenant les expériences de ses prédécesseurs, M Sanarelli a

d'abord cherché à perfectionner les procédés pour se procurer une

lymphe absolument privée de germes et de leucocytes. Pour cela

il se servait de sachets de cellulose préparée de la façon suivante.

On plonge à plusieurs reprises une baguette de verre stérilisée, de

3-6 millimètres d'épaisseur, dans une solution de pyroxiline à

5 p 100, de sorte qu'elle se recouvre d'une mince couche de col-

lodion. On les fait sécher rapidement dans un endroit chaud, et,

après avoir retiré la baguette, on ferme l'ouverture du sachet en le
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tordant avec une pincelte ste'rilisée et en ajoutant du collodion. On
fabrique ainsi rapidement des sachets de 3-4 centimètres de lon-

gueur contenant 1 à ^centimètres cubes. Il faut seulement les tenir

à l'abri de l'air pour qu'ils ne se dessèchent pas. Ces petits sacs sont

alors introduits dans le sac dorsal des grenoudles , l'incision pra-

ti([ue'e dans ce but est refermée par une suture. Trois ou quatrejours

plus lard on les relire pleins de lymphe que l'on introduit avec une

pipette stérilisée dans des tubes à essais stérilisés. On obtient ainsi

une quantité suffisante de lymphe pour se livrer facilement à toutes

lies recherches désirées. M. Buchner ayant émis l'hypothèse que les

sels contenus dans le sérum lui donnent ces qualités bactéricides,

M. Sanarelli a recherche si la diffusion de la lymphe à travers la

membrane de cellulose diminuait sa teneur en sels; il a pu établir

qu'il n'en était rien.

En mêlant des cultures charbonneuses (avec spores) et des émul-

sions d'organes d'animaux charbonneux avec 8 centimètres cubes

de lymphe, l'auteur constata les faits suivants :

1° La lymphe de grenouille, ne contenant ni germes, ni leuco-

cythes, atlaiblit le virus charbonneux. Cet affaiblissement se montre

dans les cultures avec spores déjà après 3 à 4 jours, mais beaucoup

plus rapidement quand des bacilles sans spores sont soumis à l'ac-

tion de la lymphe (les animaux inoculés restent en vie);

2° La perte de la virulence n'est pas synonyme de la mort des

bacilles et spores mis en contact avec la lymphe, car, ensemencés

sur des milieux nutritifs artificiels, ceux-ci donnent des cultures

nouvelles et virulentes
;

3" Le virus charbonneux atténué par la lymphe de grenouille

n'acquiert pas les propriétés d'un vaccin, car Finoculation de

grandes quantités de virus ainsi atténué à des lapins et à des co-

bayes ne leur confère pas d'immunité à l'égard d'inoculations sub-

séquentes pratiquéesavec des matières virulentes;

4° Les spores charbonneuses ne germent pas dansla lymphe nor-

male tenue à 18-20" ou à 27*^. A 37% par contre, elles germent

assez bien
;

5" Lorsqu'on chaufTe la lymphe à une température élevée (50-80°),

elle perd la propriété d'empêcher la germination des spores char-

bonneuses. Dans ce cas, elles peuvent commencer à germer déjà à

la température de la chambre, et à 27° elles commencent à germer

abondamment
;

(y Le froid (jusqu'à 10") n'exerce, au contraire, aucune action sur

les propriétés bactéricides du sang
;

7" Les bacilles charbonneux développés dans la lymphe tenue à

37* ont entièrement perdu leur virulence, mais leur ensemencement

sur des milieux nutritifs donne des cultures virulentes
;

8° Les grenouilles tenues à 37° meurent en quelques heures,

qu'elles aient été inoculées ou non, mais elles restent en vie à 27°.
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Ce fail jelle un jour nouveau, comme le fait observer l'auteur, sur

la prétendue infection charbonneuse des grenouilles. Plusieurs

auteurs ont admis, en etïet, que cet animal perdait son immunité

naturelle à la température de 37° et devenait alors a pie à contracter

le charbon. D'après M. Sanarelli, il paraîtrait plus probable que la

grenouille succomberait simplement parce qu'elle ne supporte pas

celte température, et cela indépendamment du développement des

bacilles dans la lymphe, développement qui n'est possible qu'à 37'^;

9" La lymphe de grenouille exerce sur les bacilles charbonneux

une action nuisible, indépendamment de toute action des leuco-

cythes

;

10" Les cellules des organismes possédant l'immunité peuvent

s'emparer des parasites et les détruire, même quand ceux-ci sont

encore virulents et vivants. En effet, les expériences de M. Sana-

relli démontrent que la virulence des spores et bacilles ne se perd

qu'au bout de 3-4 jours; or, comme d'après M. Hess on trouve des

bacilles dans les leucocythes déjà après 3 heures, il faut bien ad-

mettre que ceux-ci ne s'emparent passeulement des bacilles morts,

comme le veut M. Baumgarten. M. Sanarelli appartient, on le voit,

à l'école de ceux qui cherchent à concilier les deux théories. Selon

lui, les bacilles parvenus dans l'organisme de l'animal possédant

l'immunité seraient d'abord influencés par la lymphe ou le sang à

l'instar d'un antiseptique empêchant leur puUulation, et par consé-

quent la sécrétion de leurs produits nuisibles. Les leucocytes sur-

viendraient alors qui s'en empareraient déjà pendant leur vie.

Quant à l'explication de l'action bactéricide de la lymphe, on ne

saurait encore émettre que des hypothèses (sels, bases organiques,

oxygène). E. F.

D'' LuiGi Manfredi. — De la contamination de la surface des rues

dans les grandes villes, recherches et études sur la ville de

Naples i^^Naples, Imprimerie de l'Académie royale des sciences physi-

ques et mathématiques, 1891).

L'auleur nous donne dans un beau mémoirede 79 pagesles résultats

des recherches très complètes qu'il a faites, au point de vue chimique

et bactériologique, sur la composition des poussières des rues de

la ville de Naples. Ce travail considérable dépasse le cadre d'un

simple mémoire et constitue une étude d'hygiène publique des plus

intéressantes qu'il est malaisé d'analyser en peu de lignes. Rele-

vons cependant quelques chiffres relatifs au nombre et à la nature

des espèces microbiennes trouvées dans les poussières des rues.

Leur nombre s'élève, en moyenne, à 761,521,000 par gramme. On
trouve, toutefois, de curieuses différences suivant les conditions

hygiéniques dans lesquelles sont placées les rues. Ainsi, dans les
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rues placées dans de bonnes conditions, c'est-à dire dans celles qui

sont le moins exposées aux souillures, on trouve une moyenne de

10,000,000 pargramme. Cette moyenne s'élève à 10 400,00(),000 dans

les rues où le trafic est plus actif et à 3,000,000,000, dans les rues les

plus sales. L'insalubrité de celles-ci s'explique si l'on pense que

parmi ces bactéries il s'en trouve un grand nombre de pathogènes;

c'est, en eiïet, ce qui résulte des recherches de M. Manfredi qui

a trouvé ces poussières infectieuses dans 73 p. 100 des cas. Sur

42 infectionsproduites chez des cobayes par des poussières, le ^S^ap^.

pyog. aureu&^wi trouvé? fois, le Streploc. pyog. une fois, le bacille

de-l'œdème malin 4 fois, le bacille du tétanos, 2 fois, le bacille de

la tuberculose 3 fois, sans parler d'autres microorganismes moins

connus amenant des septicémies mortelles pour le cobaye. On ne

peut donc que souscrire aux conclusions 9e l'auteur relativement

à l'assainissement des rues. E. F.

CARBo^E, V. — Des poisons sécrétés par le Proteus vuJgaris

{Riforma medica, dS90, n" 202).

On sait par les recherches de Foé et Bonome que l'on peut rendre

les lapins réfractaires au poison du Proteus vulgaris par l'injection

d'une petite quantité d'un m-îlangedecoline et de neurine. L'auteur

s'est donné pour tâche d'étudier les |>roduils chimiques élaborés

par le Proteus vulgaris et arrive aux conclusions suivantes :

1° Le Proleus vulgaris cuWwé sur delà viande produit de la coline,

de la diamine d'éthylène, de la gadine et du Iriméthyle d'aminé»

dontlesbases ontété trouvées déjàdansdes poissons décomposés. Mais

on ne savait pas encore à l'action de quelles bactéries de la putréfac-

tion on devait les attribuer
;

2° Avec les ptomaïnes produites par une bactérie, on peut rendre

réfractaires des animaux à l'action de cette même bactérie
;

3° Le même but peut être atteint avec d'autres substances ayant

un effet analogue et n'ayant pas été produites parle même microbe

(dans le cas du Proteus vulgaris, la neurine par exemple).

E. F.

D"" Alberto Rovighi. — Sur l'action microbioide du sang dans les

diverses conditions de l'org-anisme [Annali deWInstitatod' Igiene

sperimentale deir Università di Roma, vol. II, série II, (p. 143).

L'auteur établit dans son mémoire que le sang humain frais

possède une action microbicide analogue à celle qui a été constatée

pour le sangde différents animaux. Son action est surtout énergique
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sur le bacille lyphiqiie qu'il détruit complètement. Sur le Slaph^

pyog. aureus el le pneumo-bacille de Friedlacnder, son action est

moins intense, dans ce sens qu'après avoir diminué de nombre ils

augmentent dans la suite et s'accommodent parfaitement de ce nou-

veau milieu. Vieux de 4 jours, ce sang se montre encore tout aussi

nocif qu'au début pour le bacille typhique.

M. Rovighi recbercha alors si l'état de maladie modifie ce pou-

voir bactéricide du sang. Voici les résultats de ses expériences: cbez

neuf malades de pleuropneumonie aigtie fibrineuse, entre le 5" et

le 6" jour de la maladie, le sang avait pour ainsi dire absolument

perdu cette propriété à l'égard du pneumobacille de Friedlacnder;.

chez trois malades il avait diminué à l'égard du bacille typhique.

A l'égard du staphylocoque les résultats n'ont pas été constants ; il

était tantôt affaibli ou perdu, tantôt conservé et même augmenté.

Chez un malade, ce pouvoir, perdu pendant la p'^riode aigiie de la

maladie, revint avec la convalescence. Chez un typhique, le sang

conserva son pouvoir nocif à l'égard du bacille typhique, mais le

perdit contre le pneumo-bacille et le staphylocoque. Chez des indi-

vidus atteints de dyscrasies chroniques, il parut assez bien con-

servé, tant chez un malade très anémique que chez un autre atteint

d'une grave maladie, chez lesquels il le possédait encore à l'égard

du bacille typhique, mais l'avait perdu à l'égard des deux autres

microorganismes.

L'auteur fit encore quelques expériences sur des lapins. Il cons-

tata que le sang du lapin sain détruit le bacille de la septicémie

des lapins ; si l'on inocule l'animal avec ce microorganisme et que

l'on renouvelle l'expérience 28 heures après l'inoculation, le pou-
voir microbicide du sang existe encore, quoique à un moindre

degré ; 30 heures après l'inoculation il a entièrement disparu.

E, F.

ScHNiRER, M -T. — Contribution à la question de la diffusion duL

bacille delà tuberculose hors du corps iWien. med. Presse, 1891,.

n° 1, p. 3).

L'auteur a eu la curiosité d'injecter parlavoieintra-péritonéale à

3 cobayes, 10 centimètres cubes à la fois d'une eau dans laquelle on

avait lavé des raisins couverts de poussière. L'i'n des animaux suc-

comba à une péritonite aiguë, et les deux auti es moururent tuber-

culeux après -45 et 58 jours. Il résulte de ceci que la poussière dont

sont recouverts les fruits peut servir de véhicule à la tuberculose.

E. F,
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D'' N. Pane. — Sur les conditions qui modifient le pouvoir antisep-

tique de diverses substances {Annali deU'Instituto cVhjiene

sperinienlale delC Unioersilà di Roina^ II, sériel, p. 69].

D;ins la partie générale de son travail l'auleur s'occupe des

diverses conditions qui peuvent modifier le pouvoir d'un antisep-

tique ; la température, en premier lien, ainsi que le montre plus

loin le détail des expériences, joue un grand rôle.

Le terrain sur lequel ont été cultivées les bactéries soumises à la

désinfection et la durée de la culture ne sont pas non plus sans

influence. Ainsi la StapJi . pyogenes aureus qui, cultivé dans un bouil-

lon peplonisé et légèrement alcalin à 35° pendant 2 jours, était sté-

rilisé en 15-20 miuules, n'était stérilisé après 2 jours de culture

qu'en 20-30 minutes, en 40 après 3 jours de culture, en 40 égale-

ment après 4 jours de culture, en 30-40 après 5 jours de culture et

en 20-30 après Sjours de culture. Cultivé sur gélatine, il s'est montré

quelquefois également résistant, en général moins. Les cultures

sur gélose et pomme de terre sont les moins résistantes. Ainsi, la

cuUur^i d'un jour se stérilisait en 10-15 minutes, celle de 2 jours en

7-15 minutes, celle de 3 jours en 5-10 minutes et celle de 5 jours en

3-7 minutes.

Un autre facteur important est la proportion entre le nombre des

bactéries soumises à la désinfection et la quantité du désinfectant.

Le temps nécessaire à la stérilisation est d'autant plus court que le

nombre des bactéries est moins élevé. Ainsi, en trempant les fils de

soie dans des émulsions dont la concentration variait d'une culture

sur pomme de terre pour 18 centimètres cubes d'eau stérilisée, à

1 pour 3 et 1 pour 1, le temps nécessaire à la stérilisation variait

de 10 à 20 et 40 minutes.

Le degré d'humidité ou de sécheresse dans lequel se trouvent

les bactéries amène également de notables différences dans les

résultats. Des fils trempés par exemple dans uneculture àeSlaph.

Ipyogenes aureus et soumis de suite à la désinfection se trouvèrent

stérilisés après 40 minutes, tandis qu'il ne fallait que 5 minutes

pour obtenir le même effet quand ils avaient été desséchés pendant

24 heures.

Enfin, on constate de notables différences suivant la nature du

terrain dans lequel on ensemence les fils désinfectés. Des fils de

soie imprégnés du StapJi. pyogenes aureus, par exemple, deman-
dai mt une désinfection de 40 minutes pour cesser de féconJerle

bouillon et la gélose, tandis qu'ensemencés dans de la gélatine

ils ne donnaient plus de culture après 15 minutes déjà. Ces faits

étaient déjà connus en partie, mais on ne saurait trop insister sur

la nécesssité de tenir compte de tous ces facteurs dans les expé-

riences de désinfection. C'est pour ne pas s'être placés dans des
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condilions identiques, que les dilTérents expciimentateurs ont si

souvent obtenu des résultats si peu concordants.

Dans ses expériences portant sur le Staph. pyogenes aurevs^ et

les spores charbonneuses, Tauteur a employé, pour le premier, des

cultures dans le bouillon (10 centimètres cubes) tenues trois jours

à 3o° ; les fils de soie destinés à être imprégnés mesuraient 3 l/'i2 cen-

timètres cubes et le liquide de'sinTectant était employé à la dose

de 1 centimètre cube pr\r fil. .\près la désinfection les fils étaient

lavés dans de l'eau stérilisée et ensemencés dans du bouillon ou sur

gélose. Quand on lave les fils préalablement dans l'alcool et l'etlier,

on ne constate pas <ie ditfércnce appréciable si la température ne

dépasse pas 15°, mais à 20-23° ces liquides exercent une action

antiseptique plus marquée. Pour le charbon, l'auteur employait des

émulsions de cultures sur pomme de terre dont la richesse en spores

était contrôlée par le microscopp. Outre la méthode des fils,

M. Pane avait aussi parfoisrecoursà la méthode d'Esmarch (mélange

de 10 centimètres cubes de culture avec 10 centimètres cubes de la

solution désinfectante et ensemencement d'une anse de platine du

mélange dans un milieu de culture),

Résumonsmaintenant brièvement les résultats que rapporte l'au-

teur dans la partie spéciale de son mémoire.

Chlorale de potasse à 5 p. 100. Sans influence même à 37° sur

16*9/ 'ph. pyog.aureus. A titre de contrôle, l'auteur fit une expérience

sur un microorganisme moins résistant, le bacille de la diphtérie.

Celui-ci se montra vivant encore après 20 minutes, mais après

30 minutes il ne germa plus (fils de soie).

Acide borique à 5 p. 100 Une heure à 37° et 3 heures à 15°

n'amènent qu'un léger retard dans la croissance du Slaph. pyog.

aureus.

Ntnrinek 1 p. 100. Tue le Staph. pyog. aureus (fils de soie) en

10 minutes à 37', en 30 minutes <à 15°. Sans action sur les spores

charbonneuses, même après 3 heures à 37°.

Acide salicylique. Une solution à 3 p. 1000 à 34° exerça, après

X jours, une influence retardante sur le développement des spores

charbonneuses. La solution à 1 p. 1000 tua le staphylocoque en 7 mi-

nutes à 37° et en 30 minutes à 15°. La solution à 1/2 p. 1000

qui n'irrite pas les muqueuses délicates le tue en 20-30 minutes à

37°. Le bacille typhique et celui de la diphtérie sont tués par la

solution au millième entre 5 et 7 minutes à 37°.

Rèsorcine à 1 p. 100. N'a, après une heure de cont.icl à 37°

(méthode des fils), aucune action sur le staphylocoque.

Thymol. A 2 p. 1000, les spores charbonneuses ne ressentaient

aucune influence, si ce n'est un léger retard de développement,

d'un contact prolongé pendant 7 jours à 3o°. Le staphylocoque au

contraire est stérilisé par une solution à i p. 1000 après 10-15 mi-
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mîtes à 37" et par la solution à 1/2 p. 1000 en 30 minutes h 37"

et en 2 tieures à 15° (tils de soie).

Sublimé corrosif. A l'égard de ce désinfectant les conclusions de

l'auteur sont les suivantes :

1° La solution à 1 : 10000 qui à 37" tue le staphylocoque et les

spores charbonneuses en 40 minutes, et celle à 1 : 5000, qui

tue le staphylocoque en 5 minutes et les spores du charbon en

10 minutes, ont à ladite température une action quatre à cinq fois

plus forte qu'à 15";

2° La solution à 1 : 5000, avec la méthode des fils, est très effi-

cace à 37", même faite avec de l'eau ordinaire ; dans ce cas il faut

ajouter du chlorure de sodium pour empêcher le sublimé de se

décomposer en oxychlorures insolubles
;

3" La solution à 1 : 2000 employée d'après le procédé d'Esmarch,

est impuissante à stériliser en 30 minutes à 37" le staphylocoque,

même quand on ajoute du chlorure de sodium pour empêcher la

précipitation des substances albuminoïdes du bouillon;

4" La solution à 1 : 1000, employée d'après le procédéd'Esmarch,

le stérilise à 37" entre 15 et 30 minutes, mais quelquefois la stéri-

lisation n'est pas encore parfaite après 30 minutes, tandis qu'elle agit

rapidement sur des fils de soie, même à la température ordinaire
;

5" La solution à 2 : 1000, soit dans l'eau distillée, soit dans l'eau

ordinaire, avec adjonction d'acide tarliique est plus efficace, toutes

conditions étant égales, que la solution à l : 1000 avec chlorure

de sodium ; elle est surtout très efficace dans la concentration de

1 : 1000.

Phénol. 1" A 37" la solution de 1/2 p. 100 tue le staphylo-

coque en quatre à cinq fois moins de temps qu'à 15" (retard après

20 minutes à 37" et mort en 30 minutes);

2" La solution à 1 p. 100 qui le tue rapidement sur des fils de

soie (3 minutes) est sans action, lorsqu'on emploie le procédé

d'Esmarch, après 30 minutes à 37"
;

3" La solution à 2 p. 100 le tue rapidement, même d'après le pro-

cédé d'Esmarch (5 minutes), et possède par conséquent une valeur

pratique certaine à l'égard des bactéries qui s'introduisent dans les

solutions de continuité
;

4° La solution à 5 p. 100 exerce sur les spores charbonneuses

une action environ soixante fois plus forte à 37" qu'à 16-18"
; à 37°

retard de développement après 1 1 2 ' eare,à 16"-18" après 4 5 jours.

Sulfopliénate de zinc à 5 p. 100. A 37", après une heure, on ne

constate qu'un léger retard de développement.

Créolinc (Pearson) à 2 p. 100. Stérilise les fils imprégnés de

staphylocoques à 37" en 15 minutes; se comporte du reste à peu

près comme le phénol à 1/2 p. 100. La créoline Artmann, par

contre, à 5 p. 100 et à 37" n'avait pas encore tué les staphylo-

coques après 1 heure. E. F.
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BIBLIOGRAPHIE

D'' MiQuEL. — Manuel pratique d'analyse bactériologique des
eaux (un vol. in-18, 104 pages, 2:1 fig., Gauthier-Villars, Paris)

L'ouvrage que je suis heureux de présenter au public aujour-

d'hui est le résultat d'une expérience de plusieurs années de travail

journalier et assidu. Appelé par ses fonctions mêmes à effectuer

régulièrement des analyses bactériologiques des eaux potables de

la ville de Paris, l'auteur a acquis dans cette spécialité — créée

pour ainsi dire par lui — une autorité incontestée. Ce manuel pra-

tique ne doit donc pas être considéré seulement ainsi que l'indique

son titre modeste comme le vade-mecum de celui qui désire se

livrer à l'importante et utile recherche de la pureté bactérienne des

eaux ; il représente en réalité tout un plan d'études, tout un ensemble

de méthodes personnelles, disséminées jusque-là dans des revues

spéciales et qui, groupées ainsi dans le cadre rigoureux et métho-

dique d'un livre, constituent le premier ouvrage classique sur la

matière.

L'ouvrage est divisé en cinq chapitres. Le premier a trait au

prélèvement des eaux destinées à l'analyse, le second à leur trans-

port. Dans ces deux premiers chapitres se trouve traitée une inté-

ressante question de microbiologie, celle des modifications de

•développement des microbes dus à la température et au mouve-
ment des eaux.

Le chapitre ni traite de l'analyse quantitative et des méthodes

usitées pourTefTectuer soit rigoureusement, soit d'une façon approxi-

mative. L'analyse quantitative se borne à déterminer le nombre des

bactéries contenues dans un volume d'eau connu, sans rechercher

si ces bactéries sont pathogènes ou non. Dans l'analyse qualitative

au contraire qui fait l'objet du quatrième chapitre, l'on s'occupe de

rechercher les propriétés biologiques des bactéries contenues dans

l'eau, de déceler par exemple le microbe de la lièvre typhoïde,

celui du choléra. Le chapitre v enfin, intitulé : « Résultats généraux

de l'analyse micrographique des eaux », traite des questions pra-

tiques auxquelles conduit l'analyse. Indépendamment des tableaux

statistiques, de la question si palpitante et si vitale de la filtralion

bactériologique des eaux, ce chapitre fourmille de faits intéressants

pour le biologiste et soulève en les résolvant parfois des problèmes

extrêmement curieux. Pour nous résumer, le livre du D"" iMiquel est

un livre suggestif. F. D.
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Adrien F.ccet. — De la congestion des mamelles et des mammites
aiguës chez la vache, (un vol. iii-N de 146 pages, avec 4 phiiiclies en

cliroinolilliographie, Paris 1891. Éditeur : G. Carré, o8, rueSaint-André-

des-Arts).

L'ouvrage de M. A. Lucet est nettement divisé en deux parties :

la première est réserve'e aux observations cliniques relatives aux

mammites relevées par l'auteur dans sa clientèle vétérinaire et qui

servent de base aux études intéressantes qui forment la seconde

partie de son livre.

M, A. Lucet fait, avec juste raison, assez bon marché des préten-

dues influences climatériques sur la production des mammites
aiguës; il nous montre que cette affection afflige l'erpèce bovine,

surtout à l'époque où, comme il est encore regrettable de le cons-

tater, les nourrisseurs et les fermiers remuent les fumiers strati-

fiés depuis de longs mois dans les étables où les vaches hivernent;

c'est à ce moment, en effet, que les inflammations de la mamelle

atteignent un plus grand nombre d'animaux.

Pour M. A. Lucet ce n'est pas à un microbe unique qu'il faut

attribuer les mammites : les microorganismes capables de produire

cette affection seraient nombreux et ce serait d'après leur nature

que la maladie présenterait plus ou moins de gravité
;

il en est

d'ailleurs de même dans l'espèce humaine, chez laquelle le médecin

peut observer depuis les lymphangites peu importantes jusqu'aux

abcès graves, profonds, à clapiers multiples qui peuvent compro-

mettre l'existence de la glande elle-même, bien qu'elle soit formée

de tissus résistant assez longtemps à l'action du pus.

L'auteur a fait un examen attentif des tissus quand les mammites
ont déterminé la mort; et du lait, du pus quand les abcès ont été

prématurément ouverts, ainsi que le veut une bonne pratique;

toujours ces éléments ont accusé la présence d'organismes infec-

tieux. M. Lucet ne s'est pas seulement borné à décrire ces espèces

bactériennes, il les a dessinées et présentées à la fin de son ouvrage

dans quatre planches chromolithographiées fort belles qui éclairent

d'une vive lumière la description qu'il donne des cas observés.

Signalons encore, dans cet ouvrage bien écrit et plein de faits

intéressants, un historique sur les inflammations de la mamelle,

une classification très rationnelle des mammites, des considérations

étiologiques fort probables, des études sur la physiologie et

l'anatomie pathologique de ces mêmes affections, suivies de la

symptomaloîogie, du diagnostic, et du pronostic de ces phlogoses

bénignes ou graves selon les cas.

Certainement cet ouvrage sera fort apprécié des vétérinaires

auquel il s'adresse plus spécialement, et des microbiologistes qui

sont appelés à tirer, des faits observés sur les animaux domes-

tiques, des déductions utiles pour la connaissance des maladies

qui désolent l'espèce humaine. D"" M.
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EXPOSITION INTERNATIONALE DE MICROSCOPIE

DE LA VILLE d'AnvERS

Nous rappelons à nos lecteurs que c'est le 9 août prochain que

s'ouvre l'Exposition de micrographie de la ville d'Anvers. Les

Instituts, les particuliers et les constructeurs ont répondu avec

empressement à l'appel qui leur a été fait; cette Exposition

s'annonce donc comme devant être très brillante et très instructive.

Nous convions tous ceux qui s'intéressent à la science microgra-

phique, dont le développement a marché depuis trente ans à pas

de géant, à visiter les belles salles où se trouveront réunis, par une
occasion rare, grâce à l'aciivité et au dévouement de M. leD"" H. van

Heurck, les appareils que les savants, les amateurs et les construc-

teurs oiitimaginés, depuis Leuwenhoeck pour étulier et faire l'his-

toire des légions innombrables d'êtres microscopiques dont l'exis-

tence, ignorée pendant de longs siècles, a pu être enfin mise en

évidence par les chercheurs ingénieux des temps modernes.

PUBLICATIONS REGENTES

BACTÉRIOLOGIE

Prof. G. VON Lagerheim. — Zur Kenntniss des Moschuspilzes

(Fusarium aqua?ductuum Lagerheim, Fusisporium moschatum Kita-

sato). Contribution à la connaissance de la moisissure musquée)

[Centralblatt fur Bahteriologie, IX, p. 655).

Dr 0. Loew. — Diechemischen Verhâltnisse des Bakterienlebens.

La vie chimique des bactéries [Centralblatt fur Bactériologie^ IX,

p. 659, 690, 722, 757).

Stevenson, W. F. et Bruce, David. — Fine neue Methorle, Fliis-

sigkeiten in die Bauchhôhle der Versuchsthiere einzusprilzen. Nou-

velle méthode pour injecter des liquides dans la cavité périlonéale

des animaux ti'expériences [Centralblatt fur Bahteriologie, IX,

p. 689).

Tizzo.M, G., etCATTAM, Giuseppina. — Uebsr die Eigenchaften des

T&tanus-Anlitoxins. Sur les propriétés de l'antitoxine du tétanos

[Centralblatt fur Bahteriologie, IX, p. 685).

L"Éditeur-Gérant,

Georges CARRÉ

Tours. — Imprimerie DESLIS FliÈHES



ANNALES

DE MICROGRAPHIE

CONTRIBUTION A LA CONNAISSANCE

DU POUVOIR BACTÉRICIDE DU SANG

l'An

V. Dic GI\XA ET G. GUAltMlilU

{Suite)

recher«:hes sur le bacille du charbon

Après les expériences sur les bacilles du typhus et du

choléra, nous avons entrepris une série de recherches sur

l'action bactéricide du san.u' de lapin, de chien et d'àne à

l'égard du bacille du charbon.

Les bacilles mis en expériences provenaient du sang d'un

animal mort du charbon ou de cultures dans du bouillon

développées à une température excluant, ainsi que le mon-
trait l'examen microscopique, la sporulation des bacilles.

Il serait oiseux de rappeler le tableau anatomique et

pathologique si connu de cette maladie, dans laquelle on

retrouve toujours les symptômes mycologiques, montrant

que la plus grande partie dos bactéries se trouvent dans les

vaisseaux sanguins et spécialement dans leurs ramifications

ultimes et dans les capillaires. Ce fait, tout en faisant voir

({ue les petits vaisseaux arrêtent les bacilles transportés

par le torrent circulatoire, prouve, d'autre part, que le

charbon est éminemment une maladie du sang et que le ba-

cille spécifique trouve dans celui-ci les conditions néces-

saires à sa vie. Les résultats obtenus dans les expériences

faites sur un bacille capable de produire une infection avec

36
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accompagnement de symp lûmes analomiques et mjcolo-

j^iques d'un type tellement dilïerent de celui que révèlent

le typhus abdominal et le choléra sont consignés dans les

tableaux suivants.

Tableau Vil. — Expériences avec le bacille du charbon ci

le sang de lapin.
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Ainsi que le montrent ces tableaux, une partie des tubes

furent tenus à l'ctuveà 37", les autres à 20". Il est à noter

que, clans ces conditions diverses, les altérations de la

couleur du sang se montrèrent de différentes manières. A
la température de 37", le sang perd déjà après quelques

heures sa couleur rutilante, si manifeste après la détibri-

nisation, et prend une teinte brune passablement plus

accentuée que celle observée dans les expériences sur le

choléra. La teinte brunâtre ne dilfuse pas au début dans

toute la masse du sang, mais apparaît sous forme de taches

punctiformes à la sui-face du tubeàessai. A 20°, la couleur

rutilante du sang se maintient plus longtemps et ce n'est

qu'après à 7 heures qu'apparaissent les points plus

sombres que nous venons de mentionner.

Dans les tubes de contrôle, sans adjonction d'aucuns

microorganismes, tenus à 37", le sang perd aussi sa couleur

rutilante, mais plus lentement, et la teinte brunâtre est

toujours homogène.

Si l'on examine le sang au microscope par des méthodes
appropriées, on peut apercevoir un nombre considérable de

bacilles qui ont perdu la faculté de se colorer (Nuttall),

dont le protoplasme est plein de granulations, qui sont

réfringents, et évidemment morts; mais à côté de ceux-ci

ont voit toujours des ])âtonnets chez lesquels l'examen mi-

croscopique ne révèle aucune altération appréciable. Dans
l'expérience avec le sang d'âne seulement, on ne retrouva,

autant que les examens pratiqués permettent d'en juger, que

des bacilles dégénérés incapables de s'imprégner des

couleurs d'aniline. Dans tous les autres cas, les bacilles

morts se trouvaient dans toute la masse du sang, tandis que

ceux qui ne paraissaient pas altérés se trouvaient plus spé-

cialement aux endroits où le sang était de couleur plus

foncée, et souvent sous forme de filaments évidemment en

voie de multiplication.

De cette série d'expériences aussi, il ressort clairement

que les globules rouges, bien qu'ils conservent leur forme

discoïde, éprouvent une altération évidente. Il semble que

ces altérations débutent par la partie plus périphérique des

corpuscules dont la netteté normale du contour se perd,

tout en acquérant la propriété d'absorber le bleu de méthy-
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lène dissous dans du sérum liomogôiie et mis en contact

avec eux. Les hcmocytes rouges altérés sont d'autant plus

nombreux qu'il y a plus de taches, ainsi qu'il est focile de

le démontrer en examinant des préparations faites avec du

sang' retiré au moyen d'une pipette effilée. Ces altérations

des corpuscules sanguins dans les tubes à essai sont tel-

lement plus marquées dans les expériences avec le bacille

du charbon que dans celles avec les microorganismes

susmentionnés, qu'il semble qu'il y ait là un rapport avec

les échanges chimiques accompagnant la vie de ce bacille.

En effet, les altérations corpusculaires se montrent parti-

culièrement en connexion avec des groupes de bacilles non

altérés qui doivent certainement agir sur les éléments du

sang non seulement par leur avidité pour l'oxygène, qu'ils

enlèvent à l'hémoglobine, mais encore bien plus proba-

blement par leurs produits (Hoffa) qui ont une puissante

action toxique. En faveur de cette manière de voir, on

pourrait encore citer le fait que les altérations des globules

rouges que nous venons de décrire peuvent être démontrées

après 1 ou 2 heures dans les tubes tenus à 37°, tandis

que dans ceux tenus à une température constante de 20",

on ne les observe qu'après G à 7 heures, en même temps

que les changements correspondants de la couleur du sang

et quand le chitï're des microorganismes commence à

s'élever. Dans les tubes de contrôle, par contre, les glo-

bules sanguins ne paraissent pas encore altérés après

24 heures, si ce n'est qu'ils accusent une moindre élas-

ticité et une certaine viscosité qui les fait adhérer plus

facilement aux parois du verre.

Si l'on confronte ces faits avec les résultats consignés

dans les tableaux, on voit clairement qu'il existe un rapport

entre les altérations du sang et les oscillations du nombre

desbacillesquiy sont contenus. De fait, ilya une diminution

constante des éléments bacillaires pendant les premières

heures de l'observation et une augmentation constante et

progressive des mêmes dans les heures subséquentes, aug-

mentation qui varie selon que l'expérience se fait à la tem-

pérature de 37° ou 20°. Sans nul doute, à l'altération plus

rapide du sang à une température plus élevée correspond

une diminution rapide des bacilles, suivie d'une aug-
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mentation considoral)le ; tandis que la modification lente

et graduelle du sang- maintenu à une température passa-

blement plus basse est accompagnée d'une diminution plus

lente des bacilles et que l'augmentation subséquente ne se

produit que plus tard, après 7 heures seulement ou plus.

A parties ditïérences que la température amène dans la

manière de se produire de ce phénomène, il ressort de nos

expériences que le bacille du charbon résiste 'puissamynent

à Caction bactéricide du sang et conserve toujouy^s sa

py^opre virulence. Ceci est démontré non seulement par

quelques-unes des expériences sus-citées, mais aussi par

les suivantes.

Six tubes à essai reçoivent chacun environ 3 cmc. de

sang déiîbriné de chien. On mélange avec ce sang, au

moyen d'une petite anse de platine, une quantité égale de

culture de charbon dans du bouillon peptonisé. De temps

à autre on en fait des cultures sur plaques et des inocu-

lalions de 1/2 cmc. de sang à cinq souris.

Tableau IX
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ficullé que rencontre la circulation dans les vaisseaux de

petits calibres. Il est fort probaldc que. même si un nombre
considérable de bacilles sont détruits dans le sang circulant

dans les gros vaisseaux, il en reste toujours assez de iixés

dans les capillaires qui, avant conservé leur virulence, s'y

multiplient enaltérantla petitequantitédesang aveclaquelle

ils se trouvent en contact et qui ne peut se renouveler que

difficilement. Dans ces capillaires, cependant, comme on le

comprend facilement, la circulation ne peut, la plupart du

temps^ pas être complètement arrêtée, de façon à empêcher

la diffusion dans l'organisme des produits des bacilles, pro-

duits qui sont la cause directe de la mort des animaux.

Cette manière de voir s'accorde parfaitement avec ce que

Ton observe chez les animaux infectés seulement avec une

dose tout juste encore mortelle de culture charbonneuse,

et que l'on examine pendant l'agonie et de suite après la

mort. Tandis que dans le sang du cœur et des gros vais-

seaux on ne trouve, dans ce cas, qu'un nombre relative-

ment restreint ou nul même de microor^ranismes, ils sont

au conti-aire, nombreux dans les capillaires des organes,

spécialement dans ceux de la rate. Que, du reste, le sang

exerce, aussi dans le cas du charbon, les mêmes fonctions

dans l'intérieur de l'organisme que celles que nous avons

vu se produire expérimentalement dans des tubes d'essai,

ceci est démontré par l'expérience suivante pratiquée dans

la carotide du chien, préparée ainsi qu'il a été dit plus

haut. Dans ce cas nous avons injecté deux gouttes de sang

d'un lapin mort deux jours après l'inoculation, après l'avoir

tenu 24 heures dans une chambre humide à la tempéra-

ture d'environ 8°. Voici les résultats :

Tableau X. Expériences avec le bacille du charbon flans la

carotide du chilien.



— 551 —
En (>xnminnnt à plusioiirs reprises le sanp: nu micros-

cope, 011 y coiislata des allérolions des ij;lobnles roiig-cs

absolument semblables à celles que nous avons décrites

plus haut dans le sang défîbriné tenu à 37",

Dans ces expériences, ainsi que dans deux autres que

nous n'avons pas jointes à ce tableau, parcequ'ilnous avait

semblé que nous n'avions pas observé assez scrupuleuse-

ment, en les pratiquant, toutes les règles nécessaires de la

technique, nous avons régulièrement constaté après une

légère diminution dans le nombre des microorganismes,

leur augmentation constante et progressive.

Dans aucune de nos expériences on ne peut relever, ainsi

que, du reste, d'autres Font déjà signalé (Behring, Nissen),

de dilï'érence notable entre le mode de se comporter du

bacille du charlion dans le sang du chien et dans celui du

lapin. Ainsi qu'il nous a aussi paru, quelques désordres

graves, amenés dans l'état général par des défauts de nutri-

tion ou une profonde anémie, ne semblent pas influencer

d'une manière notable" le pouvoir microbicide du sang.

C'est une conclusion à laquelle nous amèneraient quelques

expériences faites sur l'état de ces propriétés du sang chez

un chien fortement anémique et dont la nutrition était mau-
vaise. Il s'agissait d'un jeune animal chez lequel on avait

pratiqué l'ouverture de la cavité articulaire gauche du

genou pour étudier la régénération des cartilages. La
blessure se cicatrisa rapidement, sans suppuration, mais

le chien commença à dépérir, peut-être à la suite d'une

alimentation insuffisante, étant forcé de subir pendant les

repas la concurrence d'autres animaux plus forts que lui.'

Le sang défîbriné était très pâle, les globules rouges se

séparaient du sérum qui était très peu dense et tombaient

au fond de l'éprouvette. Le sang non défîbriné contenait

à peine 500,000 (compte-globules de Zeiss-Thoma) corpus-

cules par millimètre cube, tandis que d'autres chiens

robustes, examinés en même temps, donnaient un chilfre

moyen de 5,000,000. L'autopsie révéla une anémie pro-

fonde de tous les viscères ; dans la cavité intestinale on

trouva un ténia.

Le sang défi.briné, introduit dans des tubes à essai, fut

ensemencé avec une culture de bouillon de bacilles char-
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bonneux et avec une au Ire de spirilles du choléra. On
obtint les résultats suivants :

Tableau XI
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celles-ci le sang de lapin et de chien. Les cultures de bouillon

desquelles provenaient les microorganismes étaient tenues

à l'étuve pendant 2 jours et inoculées à des lapins ou à des

souris pour en constater la virulence.

Les tableaux suivants résument le résultat des numéra-

tions des colonies ayant crû dans les cultures sur plaques.

Tableau XII. — Expériences avec le sang de lapin.



— ooi —
do rhomoiilo])ino. Dnns ces cos ('gnlomont, ces nltornl.ions

sont allribuablcs à l'aclion clos microori^anismos otcU; Jours

produits sur les giobules rouges, bien que l'on no puisse pas

enfairela démonstration microscopique, comme c'était lecas

pour le bacille du charbon. Du reste, les altérations du

sang deviennent toujours plus prononcées à mesure qu'aug-

mente le nombre des microorganismes, tandis que dans les

tubes de contrôle les altérations se produisent passable-

ment plus lentement.

Il ressort avec évidence de ce groupe d'expériences que

ces mïcroorgmnsm.es7^ésistent2ndssa7nmentà Vaction bacté-

ricide du sang. Il est vraiquedans cette série de reclierches

nous avons employé la plupart du temps un nombre assez

considérable demicroorganismes etl'onpourrait se demander

si la raison d'être des résultats obtenus ne tiendrait pas au

chiîfre initial trop élevé des microorganismes ensemencés

dans le sang. Cependant, pour lever toute incertitude, on

n'a qu'à comparer les tableaux XII et XIII avec les tableaux

I, II, IV et V, résumant les expériences sur le bacille

typbique et le spirille du choléra. Nous avons, en effet,

noté dans celles-ci qu'il existe une proportionnalité entre

l'action bactéricide du sang et le nombre des microorga-

nismes. Cette proportionnalité est aussi démontrée par cette

série d'expériences, spécialement par les observations

relatives au pneumobacille, dans lesquelles le chiffre initial

relativement bas de 700 subit exactement les mêmes oscil-

lations que l'on voit se produire dans les autres observa-

tions.

Il paraîtrait résulter, en outre, de ces tableaux que le

sang de chien exerce sur ces microorganismes une action

destructive un peu plus marquée que le sang de lapin, mais

pour tenir compte de ce phénomène on devrait disposer

d'un nombre plus élevé d'expériences, afin d'écarter les

erreurs résultant d'inexactitudes dues aux procédés tech-

niques et inhérentes à un nombre trop restreint d'expériences,

et cela d'autant plus que dans les expériences pratiquées

avec la plus rigoureuse exactitude sur la carotide du chien

avec le pneumobacille, nous avons obtenu des résultats qui

ne concorderaient pas avec cette supériorité apparente du

sang de chien. En effet, les pneumobacilles contenus dans
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une ii'oiittode ])oiii]lon et introduits dans le sani;* do l'artore,

s'y multiplient rapidement et progressivement, ainsi que le

prouvent les chiffres suivants.

T.M5LKAU XIV. — Expériences avec lepnewnohaciUe de F'riedlaender

dans la carotide du chien.

n:- suilo

A|iri''s 1 boiirc . .

» 3 » . .

') 7 >^ . .
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plalinc étaient tonnes à l'ctuve à 37" et tout à fait dans les

mêmes conditions.

Tahleau XV.-
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due étiologiquemfiiit à ce microorganisme est suivie d'une

infection générale pjémique, l'anatomic pathologique nous

apprend que, dans ce cas, le processus est le plus souvent

le fait de thronibo-embolies. Les niicrocoques se trouvent

ordinairement dans les parties centrales de petits abcès

emboliquesoud'abcèspéri-veineux, dans lesquels, lorsqu'on

réussit à observer le processus à son début, on voit ordi-

nairement les colonies microbiennes adhérer aux parois

des veines nécrosées par un véritable processus de phlébite

ulcéreuse. L'exactitude de l'interprétation de ces faits ana-

tomiques est encore démontrée par le résultat expérimental

des injections de staphylocoques dans le torrent circula-

toire, comme aussi par les endocardites et les ostéomyélites

provoquées chez les lapins avec lésion préalable des val-

vules de l'aorte et fracture des os.

On comprend aisément que, dans le sang circulant dans

l'organisme, lesmicrococcussontsoumis,enoutrederaclion

destructive et lente du sang, à la loi qui fait que les corps

pulvérulents introduits dansla circulation sont déposés dans

les districts capillaires de quelques organes, mis en contact

avec les leucocytes et les cellules endothéliales des vaisseaux

ou enfermés dans les coagula des lésions expérimentalement

provoquées. Ici, à l'abri de l'action directe du sang (Fodor,

Lubarsch), leur multiplication peut expliquer leur action

pathogène qui sera d'autant plus forte que les éléments cel-

lulaires sauront moins résister à l'influence nocive de leurs

produits. Naturellement alors, quand les staphylocoques

ont perdu leur pouvoir pathogène, ils sont détruits par les

éléments cellulaires et éliminés, ainsi que l'on sait, par

une fonction véritablement phag'ocy taire.

Cette propriété, bien qu'elle ne soit certainement pas le

seul moyen de défense et de résistance de l'organisme

envers les agents infectieux (Bouchard, Behring), ne peut

être efficace que quand les microorganismes sont incapables

de causer directement ou indirectement du dommage au

protoplasme des éléments cellulaires, ce qui peut se faire

de diverses manières dont les modalités nous sont déjà

connues dans quelques cas, comme, par exemple, dans la

nécrose de coagulation (Weigert). Et ce phénomène peut

se produire, ainsi qu'il apparaît clairement, soit parce que
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les microorganismes ont perdu la l'acullé de modifier les

substances chimiques normales de la matière organisée,

soit parce que les cliuiienls cellulaires ne subissent pas

l'action nocive de ces microoriianismes et savent leur

résister. Et ainsi, comme il est facile, dans le premier

cas, de se rendre compte de l'inactivité acquise et de

l'atténuation du pouvoir pathogène de quelques micro-

organismes, on comprend de même, dans le second, aisé-

ment la résistance et l'état réfractaire de quelques espèces

animales à certaines infections, comme par exemple celui

du chien au charbon et celui dulapin pourlepneumobacille

de Friedlaender. Mais, tant dans un cas que dans l'autre,

il résulte clairement de ces considérations, que la raison de

Tétat réfractaire des êtres vivants envers les agents mor-

bigènes doit être cherchée plutôt que dans le pouvoir mi-

crobicide du sang, da^is bien d'autres propriétés de l'or-

ganisme, d'un caractère plus complexe et que notre but

n'est pas d'approfondir dans le présent travail.

Si l'on examine les résultats de nos expériences, corro-

borés par ceux d'autres expérimentateurs, il nous semble que

l'on peut attribuer au phénomène de l'action microbicide du

sang une grande importance dans l'interprétation des faits

anatomiques et physio-pathologiques qui caractérisent

diverses maladies infectieuses. Sur la base de ces recherches

on peut admettre avec raison que le pouvoir microbicide

s'explique en rapport avec les propriétés pathogéniques

spéciales des bactéries et leurs exigences biologiques res-

pectives auxquelles elles doivent adapter leur colonisation

parasitiq^ue dans Vorganisme. Nous avons vu, en effet, que

nos recherches démontrent d'une manière incontestable que

le sang exerce une ii(ô{\o\\m\(:.Vi)]À(:.k\^ paissante et pronipte

à l'égard des microorganismes du choléra, plus lenie, mais

toujours efficace à l'égard du bacille typhique et du staphy-

locoque pyogène doré, et que, au contraire, son action est

très faible à l'égard du bacille du charbon (ii presque nulle

à l'égard d'un groupe de microorg-anismcs capables de pro-

voquer des maladies du type septicémique chez les animaux
d'expérience. Il résulte donc, d'une manière générale, que

cette action destructive est plus prononcée, si ce n'est même
complète, à l'égard des bactéries qui provoquent chez les
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animaux des maladies à localisation bien définie, tandis

qu'elle est faible ou tout k fait nulle à l'égard des microor-

ganismes causant des maladies qui ont l'habitude de se

généraliser en envahissant le torrent circulatoire.

Ces faits rendent^ en outre, compte de quelques particula-

rités dans l'évolution physio-patliologique des diversesini'ec-

tions. Ainsi, l'on comprend la rapidité du cours des maladies

à type septicémique et le tableau particulier que présente

l'infection charbonneuse, de laquelle nous avons domié plus

haut une interprétation étendue ; mais ce qu'il est encore

plus intéressant de relever est ce fait qu'à l'intensité rapide

et puissante des phénomènes bactéricides que nous avons

observée seulement pour le bacille du choléra correspond,

dans cette dernière maladie, ral)sence totale de métastases

emboliques, tandis que l'on constatait la possibilité d'une

reproduction à distance des processus morbides pour les

bactéries pathogènes à l'égard desquelles le sang exerce

une action bactéricide plus lente, quoique très efficace. Il

en résulte, par conséquent, abstraction faite d'autres fac-

teurs qui peuvent influer sur ce phénomène, que les subs-

tances bactéricides du sang doivent détruire le spirille

cholérique dès qu'il pénètre éventuellement dans le sang,

tandis que les bacilles typhiques et les staphylocoques pyo-

gènes arrivés dans la circulation sont en mesure de résister

plus longuement et avec plus de succès, de façon à pouvoir

se réfugier dans le parenchyme des viscères et le proto-

plasme des éléments cellulaires et de donner naissance, à

l'abri du sang, à de nouveaux foyers pathologiques. Il nous

semble évident, sans vouloir d'ailleurs être le moins du

monde exclusifs, qu'il ne faut pas manquer de tenir compte

de ce phénomène comme d'un des facteurs les plus impor-

tants dans l'évolution de ces maladies, et que, guidé par ces

considérations, on puisse interpréter, par exemple, l'évolu-

tion spéciale des lésions primaires dans l'infection typhique,

de la mycose de la rate, des pneumonies, des pleurésies, des

ostéomyélites, enfin, qui accompagnent éventuellement cette

maladie. Il nous a paru aussi que, basé sur ces considéra-

tions, on peut reporter, non pas d'une manière aljsolue, mais

certainement pour une grande partie, sur les propriétés

bactéricides du sang dans toutes ses gradations d'intensité.
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cette propriété de l'ori^anisme de localiser et de limiter

certains processus pathologiques, et contribuer, par cela à

déterminer les variétés spécifiques des formes analomico-

palhologiques et cliniques des maladies infectieuses. Et cette

opinion nous paraît d'autant plus juste si l'on réfléchit que

nos expériences nous forcent de retenir que dans le sang-

contenu dans l'organisme Faction bactéricide s'exerce, non

seulement de la même manière que dans le sang défîbriné,

mais encore avec plus d'intensité. D'autre part, les résultats

des observations sur la proportionnalité entre le pouvoir

bactéricide du sang et la quantité des bactéries, spéciale-

ment de celles capables de provoquer des maladies ayant

une tendance marquée à rester locales, prouvent que la

limite maximale approximative du noml3re des bactéries

susceptibles d

sang, bien qu

'être détruites par une quantité donnée de

'elle varie, est toujours assez élevée pour

pouvoir être difficilement atteinte dans les infections de

l'organisme, si ce n'est dans le cas de ramollissement de

thrombus dus à des microbes.



DE L'ACTION DU MYCODERMA VîNI

SUR LA COMPOSITION DU VIN

PAR LE

U' SCHAFFEIl

CUI.M16TE CANTONAL A DER.NE

Lorsqu'on expose à l'air, pendant quelques jours, un vin

peu riche en alcool à la température de la chambre, il

se forme presque toujours à sa surface une pellicule

blanche dont l'épaisseur s'accroît plus tard quand l'aération

est suffisante, et qui se compose d'un microorganisme connu
sous le nom de fleurs du vin. M. Pasteur l'a nommé
Mycoderma vini. L'action de ce microorganisme sur la

composition du vin est considérée par M. Duclaux (T)

comme une combustion transformant l'alcool, en une seule

fois, en acide carbonique et en eau. Même les substances

organiques qui s'y trouvent en dissolution seraient détruites

par ce processus. M. Mayer a observé la formation passa-

gère de traces d'aldéhyde reconnaissable à son odeur. On
constate souvent un notable dégagement de chaleur et, en

même temps, le goût du vin devient plat et plus ou moins
impur. D'après MM. Babo etMach (2) le Mycoderma vini,

à l'état de pureté, n'acidifie pas le vin et ne le change donc

pas en vinaigre. Ces auteurs admettent, par contre, que la

combustion de l'alcool est accompagnée d'un certain

nombre de processus secondaires donnant, quoique entrés

petite quantité, des produits susceptibles d'altérer le goût

normal du vin. Dans tous les cas les fleurs du vin doivent

être considérées comme une maladie des vins.

L'action nuisible du Mycoderma vini sur la qualité du

(Il Enc]ji:lopédie chim.. IX, p. 515.

(2) Handbucli 'les Weinbaues u. der Kdlerwirths:,haft, If, p. 511.

37
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vin étant bien connue de tous ceux ({ui ont à s'occuper de

ce breuvage, on objecte souvent, avec plus ou moins de

raison^ au chimiste obligé de considérer comme falsifié un

vin particulièrement pauvre dans sa composition, que la

qualité anormale du vin doit être la conséquence de cette

maladie fréquente chez les vins. On peut aussi faire la môme
objection, et il y a lieu d'en tenir compte, lorsqu'il s'agit

de prouver l'identité d'origine d'un vin conservé dans des

tonneaux différents.

Il m'a, par conséquent, semblé important de déter-

miner par une analyse quantitative, jusqu'à quel point

une telle objection peut paraître fondée aux yeux de

l'œnochimiste, c'est-à-dire jusqu'à quel point les éléments

constitutifs du vin, ou groupes d'éléments que l'on déter-

mine généralement dans les analyses du vin, peuvent

subir une diminution dans les cas les plus accentués de

cette maladie. Dans ce but, deux ballons recouverts de

paille, d'une capacité d'environ 15 litres et contenant cha-

cun 5 litres de deux vins précédemment analysés, furent

ensemencés avec une culture de Mycoderma vini dont la

pureté avait été contrôlée au microscope et tenus à la tempé-

rature de la chambre ; une ouverture pratiquée dans le bou-

chon de liège permettait le libre accès de l'air. Déjà, après

quelques jours, la surface des deux vins était recouverte

d'une pellicule de Mycoderna vini. Pour ne remuer les

vins que le moins possible, les prises se faisaient par un

tuyau de verre traversant le bouchon et plongeant à peu

près jusqu'au fond du ballon, recourbé à sa sortie et faisant

office de siphon.

L'analyse se faisait d'après la méthode adoptée par la

Société suisse des chimistes-analystes. La teneur en extrait

était déterminée par le pesage (méthode directe). Avant de

les analyser, on fut obligé de filtrer les prises de ces vins

infectés par le Mycoderma vini. L'expérience dura

83 jours, au bout desquels le vin possédait non seulement

le goût caractéristique plat et désagréable des vins

atteints de cette maladie, mais était aussi devenu assez épais

par suite de la pullulation du Mycodei-ma viiii. De

fréquents examens microscropiques permirent de constater

que, dans un seul de ces vins, celui de Gliavannes, il s'était
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dévoloppé (Ml deliors chi Mijcodenjia oini, vers la fin de

l'expérience, le rennent acétique, Bactc7'ium aceti, mais en

petite quantité seulement.

Le tableau suivant résume les résultats de l'analyse chi-

mique :

DÉSIGNATION

du vin



LES SERINGUES ET LEUR STERILISATION

DANS LA PRATIQUE

CHIRURGICALE ET BACTÉRIOLUGIQUE

Par lu D' TAVEL, do Uurue

Dans la bonne pratique chirurgicale on prend les précau-

tions les plus minutieuses pour la stérilisation du champ

opératoire, des mains de l'opérateur, des instruments et de

tous les objets qui arrivent au contact de la plaie ; la soie,

le catj^'ut, les compresses subissent des préparations qui ont

pour base une désinfection ou une stérilisation sûre et

scientifique.

Les procédés de stérilisation appliqués aux seringues

sont toujours moins rigoureux et leur insuffisance démontrée.

Les raisons de cette négligence sont : d'abord, la difficulté

qu'il y a de construire une seringue pratique et facile à

désinfecter, puis surtout l'impunité qui est heureusement la

conséquence ordinaire d'une ponction ou d'une injection

faite avec un instrument dont la stérilité est loin d'être

complète.

Nos tissus normaux sont, en effet, admirablement orga-

nisés pour la lutte contre les infiniment petits ; ils résistent

aux inoculations les plus diverses.

En bactériologie, cette impunité n'existe pas. On verra

une ponction exploratrice, faite dans un tissu stérile, amener

par l'inoculation aux terrains de culture le développement

de colonies d'une ou plusieurs espèces bactériennes. La
seringue était donc infectée et, malgré cela, le tissu ponc-

tionné n'en souffre pas.

Ce sera donc la pratique bactériologique, plus que la

pratique chirurgicale, qui nous amènera à la construction

d'une seringue rationnelle et à l'emploi d'un mode de stéri-

lisation sûr.
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Mon intention n'est point de faire une revue critique de

toutes les seringues et de tous les progrès réalisés dans

leur construction au point de vue de l'asepsie.

Qu'il me soit cependant permis de rappeler ici les prin-

cipes qui ont guidé ces progrès.

Une première modification très heureuse a été l'adapta-

tion directe de la canule au cylindre de la seringue, ter-

minée plus ou moins coniquement.

Le piston de cuir gras et impossible à stériliser, a été

remplacé ensuite par une substance résistant à la chaleur

sèche ou humide, l'amiante, tandis que le sureau (seringues

de Roux, de Straus et Gollin) ne résiste qu'à la chaleur

humide.

Puis le piston, qu'on ne réussissait qu'avec peine à faire

fermer suffisamment et parfaitement, a été aboli et remplacé

par l'aspiration indirecte d'une deuxième seringue ou d'un

appareil aspirateur quelconque.

C'est le principe de la seringue de Koch, de celle de

Pétri, de celle que j'ai décrite (Centrnblatt fvr Bactério-

logie, Bd. V, n" 16) et de la très ingénieuse seringue de

Stroschein.

La filtration de l'air entre la seringue et l'appareil aspi-

rateur est réalisée dans quelques modèles.

Enfin, j'ai essayé de remplacer la canule de métal par la

pointe effilée du cylindre même.
Cette modification permet d'appliquer à la stérilisation de

la seringue la vapeur d'eau sous pression, à laquelle il faut

renoncer pour tous les instruments dans la construction

desquels le fer et l'acier jouent un rôle quelconque. Malheu-

reusement la consistance du verre limite l'emploi de cette

seringue aux injections d'expériences sur les animaux, où

l'on peut, à l'aide d'une fine lancette, préparer la voie à la

mince tubulure.

Pour les injections intra-veineuses chez les cobayes,

l'emploi des canules de verre exige une adresse assez

grande et n'est guère praticable chez le lapin; force est

donc de revenir à la canule de métal pour une partie de nos

expériences et pour la pratique chirurgicale.

Reste la question de la stérilisation.

La seule substance chimique efficace et sure est le
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sublimd, qui n le grand inconvcniont do n'nf^ir que rolnti-

vemont Icnloment cl d'altérer rapidement les aii^iiilles.

Il faut en outre enlever par l'alcool et l'ctlicr les traces

de la solution ; le procédé est long et délicat ; il doit être

fait immédiatement avant l'usage, ce qui complique encore

son emploi.

Nous avons vu que la vapeur sous pression et même
sans pression attaque rapidement les aiguilles, les rouille,

obstrue la lumière de la canule, de telle façon que ce pro-

cédé n'est pas non plus applicable, à moins de stériliser à

part les seringues et les aiguilles en employant deux pro-

cédés de stérilisation différents.

La cuisson dans l'eau de soude à Ip. 100 est une méthode

simple, sûre et facile à employer. Elle a toutefois l'incon-

vénient de devoir être employée immédiatement avant

l'usage, de laisser dans la seringue une substance qui

n'est pas indifférente et de ne pas permettre l'emploi au

bout du cylindre de verre d'une bourre de colon destinée

à filtrer l'air.

La chaleur sèche, au contraire, est une excellente

méthode, très sûre quand elle est bien appliquée, mais diffi-

cile à bien appliquer à cause de la répartition inégale de

la température dès que le volume d'air à chauffer est un

peu grand.

Une autre difficulté dans l'emploi des seringues résulte

du fait que, soit dans la pratique chirurgicale, soit dans la

bactériologie, il faut refaire la stérilisation pour chaque

nouvel usage, ou avoir une série de seringues, les deux

alternatives étant également malcommodes ou coûteuses.

La démonstration de l'insuffisance de l'action rapide du

sublimé m'a fait renoncer au procédé du sublimé-alcool-

éther, et j'ai été amené à construire un appareil qui me
permet d'avoir toujours à ma disposition et absolument

stérile, le matériel nécessaire cà un grand nombre d'inocula-

tions ou de ponctions.

Pour cela, il m'a paru nécessaire d'adapter à un appa-

reil aspirateur unique qu'il n'est point nécessaire de stéri-

liser un certain nombre de seringues stérilisables <à part et

pouvant se conserver telles.

J'ai dans ce but toute une série de cylindres de verre
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fïradiiés, do la confenoiice do 1 à 10 centimotrcs cubes,

iiiiiiiis ou avniild'niguillesdo calibres diiTorents et on arriôre

d'une bourre de ouale (f/g. 3 F; f'ig. 2).

Leur bon marché, 1 fr, à i fr. 20, permet d'en avoir un
grand nombre. Ils peuvent s'adapter soit à l'appareil aspi-

rateur que j'ai décrit [loc. cit.), soit aux appareils dont je

donne la description ci-dessous.

Fig. 1. — Appareils représentés à 1/3 de leurs grandeurs naturelles.

Le premier de ces appareils est représenté dans la figure 1

et a été exécuté par Walter-Biondettis, à Bàle. Il se com-

pose d'une seringue A qui n'a pas besoin d'être désinfectée.

Le piston en cuir doit très exactement fonctionner et sa tige

A a reçu des encoches qui permettent de la fixer à tel

endroit que l'on veut et fait ainsi du corps de pompe un

réservoir à air comprimé ou raréfié.

Le corps de la seringue se termine par un robinet B et

un pas de vis G.

Le robinet est disposé de telle façon qu'on peut à volonté

interrompre la communication entre le corps de pompe et

l'extérieur ou l'établir soit par le trou se trouvant au centre

du pas de vis G, soit par le trou D.

Sur le pas de vis G on visse le robinet E sur lequel
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s'adapte la pièce II. Cette dernière pièce sert à serrer le

cylindre I contre la partie correspondante du robinet E.

Dans la figure 1, on voit cette pièce H divisée et renfer-

mant le cylindre gradué pour 1 centimètre cube, tandis

que la pièce H de la figure voisine de la pompe renferme

un cylindre gradué pour 10 centimètres cubes.

Le fonctionnement de l'appareil est le suivant : le cylindre

de verre, de 1 ou 10 centimètres cubes suivant le besoin,

conservé stérilisé avec son aiguille dans une éprouvette

fermée avec de la ouate, est introduit dans la pièce H, puis

cette dernière vissée au robinet E et le robinet E sur le

pas de vis G.

Si l'on veut aspirer directement on ouvre les deux robi-

nets ; si l'on veut avoir une main libre, on ferme les robinets,

fait le vide dans le corps de pompe en fixant la tige A au

terme de son excursion, ouvre le robinet D puis on règle

la durée de l'aspiration et son intensité au moyen du robi-

net E.

Le trou D du robinet fixé à l'appareil aspirateur permet

d'établir la communication entre l'intérieur du corps de

pompe et l'extérieur indépendamment du cylindre-serin-

gue I. On pourra ainsi renouveler l'aspiration ou la com-

pression pendant une ponction ou une injection.

Cette seringue présente sur l'appareil précédemment

décrit l'avantage de former un tout facile à manier d'une

seule main, tandis que l'autre main servira à faire jouer les

robinets.

Elle est spécialement destinée aux ponctions explora-

trices ou aux injections médicamenteuses dans le service

clinique. Je l'emploie aussi pour l'usage du laboratoire,

quoique là elle puisse être remplacée par un autre appareil,

quand on a à sa disposition une soufflerie par forte pres-

sion d'eau.

Ce dernier dispositif est représenté dans la figure 2,

Un Y en verre met en communication, au moyen de tubes

de caoutchouc, la seringue, le tube aspirant et le tube

soufflant de la soufflerie.

Une pince-burette de Scheibler isole le cylindre-seringue.

Des pinces à arrêts servent, par leur ouverture ou leur

fermeture, à produire l'aspiration ou la compression. Dans
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la figure 2, la disposition do l'appareil représente la seringue
prête pour une injection.

La pince A communi(|uant avec le tube soufflant est ou-
verte, la pince B est fermée, la pression est + dans l'Y en
verre au-dessus de la seringue, il suffira de peser sur la

pince-burette pour amener l'expulsion du liquide contenu
dans la seringue.

La pince-burette étant à ressort on pourra régler l'inten-

sité de la pression et sa durée.

Fig. 2. — Appareil rcpn-senté à 1/5 de sa grandeur naturelle.

Une seule main suffit pour tenir la seringue et faire jouer

la pince-burette.

Dans tous les laboratoires où l'on a à sa disposition une

bonne soufflerie, ce procédé sera employé avec grand avan-

tage.

L'appareil est excessivement simple et son emploi des plus

faciles.

La stérilisation des cjdindres-seringues et de leurs

aiguilles exigeait aussi un dispositif spécial, aucun des

procédés ou appareils à désinfection en usage ne pouvant

remplir les conditions exigées.

Il faut en effet un procédé sûr, n'altérant pas les aiguilles,

permettant une conservation indéfinie sans risque d'infec-

tion, n'imbibant pas la ouate qui ferme la base du cylindre
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et suffisamment fncilo à exécuter pour pouvoir Atre confié

au personnel du service clinique ou du lalx^rnloire.

La stérilisation à l'air chaud seule réunit la plupart de

ces qualités. Il fallait cependant trouver le moyen d'obtenir

une répartition suffisamment égale de la température entre

les éprouvettes et de maintenir la température au degré

voulu.

Le premier but pouvait être atteint par un bain de paraf-

fine liquide, le second par un thermo-régulateur.

Je donne ci-dessous la description de l'appareil. La
figure 3 le représente au sixième de la grandeur naturelle.

Il a été exécuté par Ruef, à Berne.

Le support A maintient à 20 centimètres de hauteur le

réservoir B de 9 centimètres de côté sur 25 centimètres de

hauteur.

Ce réservoir est rempli aux trois quarts avec de la paraf-

fine liquide.

La face supérieure n'est traversée que par une bande de

cuivre G de 2 centimètres de large, laissant d'un côté une

ouverture rectangulaire de 3 sur 9 centimètres, de l'autre

une ouverture de 4 sur 9 centimètres.

La bande de cuivre supporte deux tubes percés à leur

partie inférieure et dont l'un G sert à supporter le thermo-

mètre, et l'autre E le thermo-régulateur de Reichert.

La vis de réglage du thermo-régulateur permet de porter

la température au degré voulu où elle reste ensuite

constante.

Les éprouvettes renfermant les cj^lindres-seringues avec

leurs aiguilles [fig. 3, F) sont placées dans de petits sup-

ports H qui entrent dans les ouvertures de la face supérieure

du récipient.

Les éprouvettes sont bouchées au moyen d'une bourre

de ouate bien serrée.

Une tringle I passant dans deux anneaux au-dessus du
support obligent les éprouvettes à plonger dans la paraffine.

En plaçant un thermomètre à travers les bourres bou-

chant l'éprouvette et la base du cylindre-seringue, on peut

constater que la température du bain de paraffine est trans-

mise en 5-10 minutes à l'intérieur du cylindre, en restant

toutefois de 3-5° au-dessous de celle du bain.
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l^)iir Mvo sAr (l'ol)tonir 150" à l'intérieur du oylindro,

ou r«!j4'lera le bain à 155" et laissera agir celle IninixM-aliii'o

pendant deux heures.

On verra après ce temps que la ouate du fond de l'éprou-

vette et de sou orifice, comme aussi celle du cylindre-

seringue, auront légèrement jauni.

Fig. 3. — Appareils représonlés à 1/6 do leurs grandeurs natureUes.

L'acier de l'aiguille ne subit à cette température aucune
altération.

La température de 180" pendant une heure, dont l'action

est également sûre, n'est déjà plus indifférente pour l'acier.

Gomme la stérilisation peut se faire d'avance et qu'une fois

réglé l'appareil n'exige aucune surveillance, il est préfé-

rable de s'en tenir à la température de 150".
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La stérilisation terminée, on retire les éproiivettes et

les essuie.

Elles resteront indéfiniment stériles à leur int(!'rieur et les

cylindres-seringues seront toujours prêts pour l'usage.

Cet appareil permet de stériliser toutes les seringues <à

aspiration indirecte, où le verre et l'acier seuls sont em-

ployés. Il s'appliquera spécialement aux modèles de Koch,

de Pétri et au mien ; on pourra également stériliser la

seringue de Stroschin, k laquelle on ajoutera pour l'usage

la virole de caoutchouc.

Pour l'usage des injections hypodermiques, on prendra

de préférence la seringue à piston d'amiante, réglable et

stérilisable aussi par la chaleur sèche (Meyer). Il suffira

d'avoir 2-3 supports et des éprouvettes de longueur et de

diamètres appropriés, pour pouvoir stériliser par cet appa-

reil tous les modèles indiqués.

La construction d'un appareil destiné à stériliser les se-

ringues et aies conserver indéfiniment stériles se justifie

par elle-même.

Il paraîtra au contraire au premier abord superflu d'a-

jouter encore deux modèles aux nombreuses seringues déjà

décrites.

Je crois cependant qu'aucun modèle n'est aussi simple

et aussi pratique que celui qu'on adopte à une soufflerie.

Quant à l'autre, un peu compliqué au premier abord, son

existence se justifie par le fait qu'aucune des seringues

à aspiration indirecte décrites n'aspire avec assez de

force.

L'aspiration dépend partout de l'élasticité d'une virole

ou d'un ballon de caoutchouc qui est absolument insuffisant

pour produire l'aspiration d'un liquide épais et consistant

tel que le pus.

L'aspiration d'une seringue à piston seule sera toujours

assez forte.

Un inconvénient, inhérent à toutes les seringues à aspi-

ration indirecte, est le fait que pour l'usage on ne peut pas

les tenir dans toutes les positions; l'aiguille devra toujours

être dirigée en bas afin que le liquide n'entre pas dans l'ap-

pareil aspirateur. C'est une difficulté par-dessus laquelle

on passe du reste très facilement.
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Pour résumer les clitférenles indicatious de seringues

dont je viens de parler, je dirai :

1° Au laboratoire, quand on dispose d'une bonne souf-

flerie, il suffira d'y adapter le dispositif très simple que

j'ai décrit (fig. 2), il servira à tous les usages, aux injec-

tions avec grandes et petites doses.

Quand on n'a pas de soufflerie, la seringue que j'ai dé-

crite [flg. 1) suffira complètement à tous les besoins.

Si l'on ne tient pas à une seringue en une seule pièce,

le dispositif décrit autrefois rendra les mêmes services, si

la tige de piston a des encoches et peut se fixer à volonté.

La seringue de Stroschein pourra aussi rendre de grands

services.

2° Pour les besoins cliniqiùes, on aura des seringues

de Meyer pour l'usage des injections hypodermiques, de

plus ma seringue [fig. 1) pour les ponctions exploratrices,

investigations bactériologiques et pour les injections mé-

dicamenteuses où de grandes précautions sont indiquées.



REVUES ET ANALYSES

0. RuTSCHLi. — Sur la structure des Bactéries et des organismes
voisins. Leipzig, IS'JU.

Il ne paraît guère dout(!UX maintenant que le noyau suit un élé-

ment indispensable de la cellule normale; encore reste-t-il quelque

incertitude sur sa morphologie chez les Baclériacées et les Gyano-

phycées : il a été impossible jusqu'ici aux auteurs qui se sont occu-

pés du sujet de trouver chez ces êtres une formation dont la nature

nucléaire soit hors de contestation.

Le travail du savant professeur d'Heidelberg, Bulschli, s'il ne

clôt pas la discussion engagée — ce qui est certain — apporte du
moins une très importante contribution à l'étude de la structure

des Bactéries et des Gyanophycées.

Déjà, chez les Baclériacées, Ernst [Ueber Kern und Spore^ihil-

dung der Bactérien. Zeitschriftf. Hygiène, Bd. V, 1888, p. 428 486)

avait trouvé chez de nombreuses Bactéries des corpuscules ou plus

exactement des granulations qui se coloraient non seulement avec

certaines couleurs d'aniline, mais aussi avec les réactifs colorants

ordinaires du no3'au, notamment l'hémaloxylinc : il en arrivait à

conclure que ces granulations représentaient sans doute chacune

un noyau : les mêmes granulations avaient été rencontrées chez

quelques Oscillariées.

Bulschli, reprenant cette étude, considère principalement deux

espèces : Chromatium Okenii ei Ophidonionasjenensis; elles appar-

tiennent au groupe des bactéries sulfureuses. Chemin faisant, l'au-

teur confirme les résultats obtenus par Winogradsky qui fait du
Cliromalimn Okenii une espèce bien autonome : il en est de même
en ce qui concerne VOphido}no7ias Jene)isis; ce fait a bien ïon

importance à un moment où nos connaissances sur la morphologie

des Baclériacées sont si mal étayées.

Le Chromatiiun Okenii possède, à une de ses extrémités, un

flagellum qui est l'organe du mouvement comme on peut s'en assu-

rer au moyen de plusieurs expériences ; ce flagellum ne possède

aucune structure particulière. La bactérie est entourée d'une mem-

(1) Les travaux qui reatreiil dans le cadra dus Annules de microQraphie seront

analyBés au fur et à mesure de leur réception au bureau ilu journal.
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brane relativement épaisse, incolore : elle n'offre pas les réactions

de la cellulose ; lorsque cette enveloppe est vide, on y distingue

non rarement une slructure en réseau; le ilagellum est en relation

avec la membrane et non avec le protoplasma comme chez les

Flagelles.

La couleur rouge du Chromadum est localisée sous la membrane
dans une couche annulaire ; elle affecte parfois dans sa distribution

une forme en réseau qui rappelle l'aspect d'un chromatophore
;

l'auteur pense qu'il ne faut voir là qu'une distribution irrégulière

du pigment dans la couche corticale. Ce pigment se compose de

deux parties : Tune rouge facilement soluble dans l'alcool absolu
;

l'autre verte plus difficilement soluble dans le même milieu. On a

donc affaire à un mélange, comme chez les Oscillariées, les Diato-

mées, les Floridées.

Les Chromatium, sous l'action d'une faible solution alcoolique

d'iode, se colorent du bleu vert au jaune vert; VOphidomonas,

dans les mêmes conditions, se colore franchement en bleu. Cette

coloration n'est pas due uniquement au pigment, mais aussi à la

présence d'un hydrate de carbone voisin de l'amidon : sa distribu-

tion n'a pu malheureusement être établie.

Nous arrivons maintenant à la partie principale du travail, celle

qui a rapport au noyau.

Sous la couche annulaire colorée du Chromatmm, se trouve une

portion centrale incolore qui renferme les granules de soufre : sur

les individus fixés par l'alcool et colorés de préférence à l'héma-

toxyline, cette partie centrale se teint plus vivement que le reste et

dans quelques cas, alors que son diamètre n'atteint que 1/4 ou 1/3

du diamètre total, on a tout à fait l'aspect d'une cellule avec son

noyau.

Cette portion centrale de la cellule montre une structure en

réseau, ou plus exactement une texture lacuneuse : elle ne pro-

vient pas de la dissolution des granules de soufre et elle est sur-

tout visible avec des individus fixés à l'acide osmique ou à l'acide

picrosulfurii^ue. La structure de l'anneau coloré se montre claire-

ment sur ces mêmes préparations : il y a en général une couche

unique de lignes radiales qui joignent la partie centrale de la cel-

lule à la membrane.

Non rarement le corps central présente dans sa structure une

modification qui rappelle celle du noyau des Dinoflagellés : il a

une apparence fibreuse et même gloméruleuse [faserige bisknaue-

lartige).

Avec les exemplaires fixés à l'alcool absolu et colorés à l'héma-

toxyline, on voit, dans la portion centrale un nombre; plus ou

moins grand de granules qui se distinguent par leur coloration :

tandis que la substance du réseau présente la couleur bleue de

l'hématoxyline alcaline, les granules ont la couleur rouge violet
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de l'hématoxyline acide; leur nombre est très variable de même
que leur grosseur ; beaucoup se trouvent à la surface du corps

central; d'autres sont à l'intérieur; quelques-uns peuvent même se

trouver dans l'anneau cortical.

La division du Chromatium s'annonce par la production, à égale

distance des deux extrémile's, d'un anneau colorable à Thématoxy-

line et situé sous la membrane; l'épaisseur de l'anneau gagne le

corps central qui s'échancre; une échancrure se montre en même
temps sur la membrane, jusqu'à séparation définitive des deux

parties.

Les résultats qui précèdent touchant la structure du Chromatium

peuvent être, d'une manière générale, étendus à V Ophidomonas
jenensis.

Butschli a encore étudié, dans son travail, quelques Oscillariées :

leur structure rappelle celle des deux Bactériacées précédentes. La

forme de la partie centrale rappelle celle de la cellule elle-même;

elle possède une structure lacuneuse : il n'y a qu'un seul rang de

lacunes si les filaments d'algues ont un diamètre étroit ; là encore,

on trouve des granules rouges avec les mêmes propriétés et la

même situation que dans les Bactériacées.

Après une discussion des résultats obtenus par Zacharias, dans

la même voie, Butschli conclut que le corps central est sans doute

le noyau ; il est confirmé dans cette idée par quelques observations

faites sur le noyau de diverses plantes et animaux. En particulier,

le noyau de VEuglena viridis aurait une structure identique à celle

du corps central de la cellule des Bactériacées et Cyanophycées :

les granules rouges ne seraient autre chose que des grains de chro-

matine, tandis que le réseau bleu aurait les propriétés de la linine

de Schwarz.

Nous avons analysé longuement ce mémoire, parce que ces idées

sur le noyau des Bactériacées et Cyanophycées vont rapidement

devenir classiques ; toutefois, n'oublions pas que la certitude est

loin d'être obtenue et que le champ reste vaste pour les investi-

gations futures : déjà, nous avons à parler d'un travail plus récent

sur le même sujet.

P.-A. D.

Valerian-Dei.nega. — L'état présent de nos connaissances sur le

contenu cellulaire des Pliycoclironiacées. Moscou, l«9i.

Ce travail renferme les trois conclusions principales qui suivent :

1" La question de la présence d'un noyau dans les cellules des

Cyanophycées, tout au moins de celles qui sont filamenteuses, ne

peut être actuellement résolue. On doit chercher de nouveaux
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réactifs colorants ou encore mieux des réactions chimiques capables

de résoudre ce point délicat
;

!2o L'existence d'un chromatophore chez les Phycochromacées

étudiées par l'auteur [Oscillaria princeps. Ose. Frofichû, Nosloc sp.,

Aphanizomeyion fos aquse) est certaine : ce chromatophore a la

forme d'une plaque plus ou moins perforée qui recouvre la partie

interne de la cellule
;

3" La nature des granulations qui se trouvent à l'intérieur des

Oscillaires et qui sont en général rangées suivant les cloisons, reste

indéterminée. On peut cependant dire avec certitude qu'elles ne

sont pas constituées par du paramylon ; il paraît aussi douteux

qu'on ait affaire à un produit isomère de l'amidon.

On voit que ce mémoire qui est fait avec le plus grand soin se

distingue sur plusieurs points par des conclusions négatives ; c'est

un peu celles que nous aurions été conduite formuler nous-même,
si nous avions réuni en un travail les observations consignées depuis

plusieurs années dans nos notes journalières.

P.-A. D.

E. de WiLDEMAN. — Premières recherches au sujet de l'influence de
la température sur la marche, la durée et la fréquence de la

caryocinèse dans le règne végétal.

Ce mémoire qui a été couronné par \a. Société royale des Sciences

médicales et naturelles de Bruxelles comprend une série d'expé-

riences faites sur les Spirogi/ra d'une part, de l'autre sur les poils

staminaux des Tradescanlia.

Il résulte de ces expériences plusieurs faits importants. L'action

de la chaleur est manifeste dans la division nucléaire ; au-dessous

d'une certaine température, le phénomène ne s'accomplit pas, du

moins dans sa totalité : il y a un point pour lequel le phénomène
s'accomplit le mieux et, enfin, un point au-dessus duquel la chaleur

empêche la marche régulière de la caryocinèse ; l'optimum pour

le Spirogyra se trouve vers 12 degrés
;
pour le Tradescanlia vir-

ginica, il se trouve entre 43-46 degrés centigrades, très proche du
maximum.
On voit que ces points varient d'une plante à l'autre, ce qui n'a

rien de bien étonnant, vu la différence du milieu dans lequel ces

plantes végètent.

Chez les Spirogyra, le temps demandé par une division est très

long et, aux températures basses, il est presque impossible de suivre

une division complète ;chez les Tradescanlia, la division n'a pu être

suivie que pendant les mois d'été.

M. de Wildeman conclut :

38
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La dnrée de la division nucléaire est en dépendance directe des

facteurs suivants : 1° espèce; 2° température.

La lumière n'a aucune action sur le phénomène.

Ajoutons que ce travail est accompagné de nombreux tableaux

dont deux graphiques résumant la dure'e de la division caryoci-

nétique dans le Spirogyra et le Tradescanlia.

Il est à désirer que ces observations soient étendues aux Proto-

zoaires et aux Protophytes. P. -A. D.

Sa.mori Saverio. — L'influence de la température sur l'action mi-
crobicide de la lumière [Annali deU'lnstituto d'Igiene sperimen-
tale deU'Università di Roma, II, série, II, p. 121).

Après Donnes et Blunt, Roux, Arloing, Tyndal,Duclaux, Nocard,

Strauss, Pansini et d'autres encore, M. Santori Saverio s'est occupé

de l'étude des faits relatifs à l'action microbicide de la lumière, en

cherchant surtout à faire la part, dans ce phénomène, du rôle que

peut y jouer la température. Les conclusions auxquelles il est arrive

sont les suivantes:

1° L'action microbicide de la lumière solaire se manifeste avec

une grande énergie même quand elle n'est pas accompagnée d'une

température élevée;

2" Les rayons violets et rouges de la lumière solaire, isolés autant

que possible au moyen de verres colorés, n'amènent pas la mort des

microorganismes, ni aucun changement visible dans leur dévelop-

pement
;

3'^ Les microorganismes résistent plus longtemps à l'état sec à

l'action de la lumière solaire qu'à l'état humide;
4° 11 n'y a pas de différence notable entre le temps nécessaire

pour stériliser une culture de spores charbonneuses et celui qu'il

faut pour stériliser une culture de bacilles;

5° L'action de la lumière solaire est d'aulant plus rapide (|uc la

température est plus élevée
;

6'^ L'action de la lumière électrique (fournie par une lampe de

900 bougies et tenue à 80 centimètres de la culture) est de beaucoup

inférieure à celle de la lumière solaire;

7" Les spores et les bacilles du charbon exposés à cette lumière

électrique, à l'état sec et à une température à 18-20'^ sont encore

vivants après 24 heures d'exposition
;

8" Quand, au contraire, la température est de 40-44*^ (tempéra-

ture qui s'observe souvent dans les tubes exposés au soleil) leur

mort survient en 12-24 heures.

Les cultures charbonneuses exposées à la lumière ont , dans

quelques expériences, accusé une diminution de virulence et, ino^
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culées à des cobayes, elles cii ont accru la force de résistance à

l'égard des inoculations de cultures virulentes; dans un cas elles

paraîtraient même s'être transformées en vaccin.

E. F.

Serai'im, âless ViNDP.o, elL'NGAno, Goffrkdo. — Influence de la fumée de
tois sur la vie des bactéries [Annall deW Instituto (Clgiene

spei-imentale delV Uinversitàcli Roma, II, série II, p. 99).

Nous avons rendu compte, dans un volume précédent (I, p. 396),

des expériences de M. Tassinari sur l'action microbicide de lafumée

du tabac. MM. Serafini et Ungaro, de leur côté, ont recherché

quelle valeur germicide possède la fumée, telle qu'on l'emploie dans

la pratique de la conservation des aliments (viandes fumées, etc).

M. Forster avait déjà fait des expériences analogues au sujet de la

viande tuberculeuse et avait trouvé qu'après avoir été fumée pen-

dant 10 jours consécutifs, elle n'avait rien p3rdu de ses propriétés

infectieuses, mais MM. Serafini et Ungaro ont étendu ces expériences

à d'autres bactéries etont, en outre, étudié l'action de la fumée sur

des cultures pures. Nous ne décrirons pas longuement le dispositif

employé pour ces expériences, il consiste essentiellement en un

vase de verre muni de trois ouvertures, dont deux servent àl'entrée et

à l'aspiration de la fumée, tandis que la troisième sert à introduire

des fils de soie imprégnés des bactéries que l'on voulait étudier

ainsi qu'un thermomètre. Il résulte de ces expériences que le bacille

du charbon et le Sfaph. pyog. aureus sont tués après 2 h. 1/2, le

Bacillus suhtilis après 3 h. 1/2 et les spores charbonneuses après

18 heures. Une exposition de moindre durée n'amène qu'un retard

dans le développement des cultures. La température ne dépassait

pas les limites compatibles avec la vie des microorganismes, soit

environ 25". La dessiccation n'est pas notable non plus, car après

8 heures, les fils étaient encoresuffisamment humides. Ceci indique

qu'il s'agit d'une action plutùt chimique et les auteurs ont cherché

à en élucider la nature. Leurs expériences touchant l'action des

différents produits d'une combustion incomplète les amènent à

admettre par voie d'exclusion, que ce ne sont ni l'acide carbonique,

ni l'acide acétique, ni l'acide nilreux, ni l'acide nitrique, ni l'ammo-

niaque qui confèrent cette action microbicide à lafumée, mais bien

surtout les produits empyreumatiques qu'elle contient.

Les auteurs étudièrent ensuite l'action de la fumée sur des mor-

ceaux d'organes d'animaux charbonneux, dont ils ensemencèrent,

après des périodes de temps variées, des parcelles dans du bouil-

lon. Dans tous les tubes ils constatèrent le développement de la

bactéridie bien (ju'avec un retardallantdc 24 à 72heures.Ce retard

de croissance ne devient manifeste qu'après une exposition d'une
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durée d'une heure. Le peu d'efficacité de la fumée, dans ce cas,

tient, selon eux, à ce qu'elle ne parvient pas à pénétrer dans Tinté-

rieur des morceaux. Ils en concluent que la fumée n'a pas d'action

efficace quant à la conservation et à la désinfection de la viande
;

toutefois elle peut contribuer à emipêcher un envahissement par

des microorganismes, surtout pendant les premiers jours de la con-

servation, et son action, jointe à celle du sel, lui donne le degré de

dessiccation qui est incompatible avecle développement desmicroor-

ganismes. On devrait donc interdire de fumer, pour la conserver, la

viande provenant d'animaux morts de maladies infectieuses, surtout

de celles qui sont Iransmissibles à Fhomme.
Cette conclusion est d'accord avec l'expérience, car nous savons

que dans un cas observé par le D'' Tavel (vol. I, p. 37), l'ingestion

d'un jambon fumé, danslequel l'analyse bactériologique décela plus

tard la présence de bacilles du charbon, avait provoqué une infec-

tion charbonneuse. E. F.

D'' Giovanni Cardelli. — Sur la prétendue virulence de l'humeur
aqueuse chez les animaux malades de la rage [Giornale inter-

nationale délie science medic/ie, XIII, p. 50).

M. E. Baquis avait annoncé dans la Riforma medica (n" 225

de 1889) que lorsque le virus rabique est inoculé dans la chambre
antérieure de l'œil, l'humeur aqueuse de l'autre œil devient aussi

virulente. Ce fait serait intéressant au point de vue scientifique, car

il offrirait les meilleures conditions possibles pour étudier expéri-

mentalement laquestion de la guérison spontanée de larage, attendu

que l'on aurait sous la main, sans sacrifier l'animal, une matière

virulente, pure de germes étrangers; on pourrait ainsi constater la

rage et attendre la guérison éventuelle de l'animal. Le D' Giovanni

Cardelli a répété ces expériences sur 21 lapins, dont 9 inoculés par

trépanation, 6 dans la chambre antérieure de l'œil et G dans le nerf

sciatique, mais chez aucun l'humeur aqueuse recueillie pendant

la vie ou après la mort ne se montra virulente. E. F.

SCALA et Sanfeuce. — Action de l'acide carbonique dissous dans les

eaux potables sur quelques microorganismes pathogènes [Annali

deiristituto dhjiene delV Université di Roma, II, série II, p. 2.37).

De leurs expériences les auteurs concluent que la quantité d'acide

carbonique contenue dans les eaux potables ordinaires ne cause

aucun dommage aux microorganismes pathogènes sur lesquels ont

porté leurs expériences (choléra, charbon, typhus, septicémie des

lapins, Staph. pyoyeues aureus el albus)\ que des doses fortes endom-
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magent les bacilles du choléra et du charbon, mais sont indifTé-

renles pour les bacilles du lypiius, de la septicémie des lapins et les

staphylocoques anreus et rf/6?fs;queracide carbonique contenu dans

les siphons d'eaux efTervescentes (eau de seltz et de soude) est nocif

pour le Bacillus snhlilis etinofl'ensif pour le Proteus vnlga'ris ; cniin

que les fortes doses d'acido carbonique n'exercent pas une action

mortelle sur les spores du Baciitus subtilisai du bacille du charbon,

mais qu'elles en empêchent le développement. K. F.

PUBLICATIONS REGENTES

PROTOPHYTES ET BACTERIES

Dr P. Kaufmann. — Ueber eine neue Anwendung des Safranins.

Sur un nouvel emphtide \a.saîrsin'me{Centralblaff fiir Ba/;/erio/., IX,

p. 718).

V. Babes. — Ueber Bacillen der hamorrhagischen Infection des

Menschen. Sur les bacilles de l'infection hémorrhagique chez
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